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PRÉFACE


Collection d’anthologie, AnticipationS nous permettra de découvrir ou de redécouvrir des ouvrages qui sont autant d’étapes marquantes de la SF, depuis les origines de ce genre jusqu’aux débuts de la conquête spatiale et de l’ère informatique. Une époque où des héros solitaires pouvaient découvrir l’espace, des machines improbables courir la prairie au coté des cow-boys et des indiens, et des martiens plus humanistes que les humains se retirer après avoir essayé en vain de faire évoluer notre espèce.

On dit souvent que c’est Jules Verne qui a ouvert la voie au roman d’anticipation, la collection ne pouvait donc qu’adopter un look inspiré des cartonnages Hetzel pour nous faire accomplir un voyage extraordinaire à travers l’histoire des littératures de l’imaginaire depuis les origines. Un tour du monde SF que nous nous devions d’ouvrir avec Richard Bessière, que j’ai rencontré chez lui, à Béziers.

Souvent appelé « le Jules Verne moderne », c’est à 18 ans qu’il écrivit Les Conquérants de l’Univers qui ouvrirent chez Fleuve Noir, en 1951, la célèbre collection Anticipation. Il m’a montré le manuscrit original, sur cahier d’écolier, écrit entièrement de sa main sans la moindre collaboration, mais, la majorité à l’époque étant à 21 ans, me raconta-t-il, c’est son père qui signa le contrat, et le directeur littéraire de l’époque, François Richard, accola son nom « sans avoir écrit un mot ni changé aucune virgule dans mes textes ». L’auteur – dont le deuxième prénom est Richard – demanda plus tard à ce que son nom soit réduit à « Richard Bessière » et la vérité rétablie – ce qu’il obtint.

Aujourd’hui, nous vous proposons cet auteur dont les premiers romans appartiennent déjà à l’anthologie de la S.F. française. Un grand auteur à redécouvrir.

* * *

Il est à noter que cette œuvre de jeunesse n’est parue que plusieurs années après avoir été écrite, ce qui explique qu’elle ne tienne pas compte de découvertes astronomiques ayant pourtant eu lieu bien avant sa publication.

Dans l’annexe à la fin de cet ouvrage, vous avez  un inventaire de notre Système Solaire tel que nous le connaissons à ce jour (2009). Vous pourrez ainsi comparer ce « futur antérieur » à la réalité qui nous est connue, mais les vraies différences, c’est plus dans la manière que dans l’arrière-plan technique que vous les trouverez : cette SF était plus joyeuse, plus optimiste dans la manière d’envisager le futur.

 



Paul Alary



PREMIÈRE PARTIE


LES CONQUÉRANTS DE L’UNIVERS




I


Le verre à la main, le professeur Bénac, ajustant d’un geste machinal ses lunettes d’écaille, se leva, et, d’une voix empreinte d’émotion, déclara :

— Je suis heureux, mes amis, de fêter avec vous aujourd’hui mon cinquante-sixième anniversaire. Croyez bien qu’après les honneurs que mes collègues de l’Institut m’ont prodigués, c’est encore cette réunion intime qui me touche le plus. Moi, le savant si critiqué, ajouta-t-il en souriant, j’ai trouvé enfin le résultat poursuivi avec acharnement pendant toute ma vie, et je puis vous affirmer, mes chers amis, que je vais être le premier humain qui aura réalisé le rêve qui, de tout temps, a hanté le cerveau des hommes.

» Si j’ai réussi dans mon entreprise, c’est bien grâce à vous ; à vous surtout, M. Jeff Dickson, qui, grâce à la générosité de votre journal, avez pu mettre à ma disposition la somme qui m’était nécessaire, après que j’eus employé toute ma fortune. À toi aussi, mon cher filleul, le déjà célèbre ingénieur Richard Beaumond, bien que tu n’aies que vingt-huit ans, toi qui m’as aidé dans l’aménagement intérieur de cet admirable appareil, toi qui m’as secondé sans trêve, et qui, sans souci des fatigues, as veillé avec moi pour chercher la solution de ce problème que nous avons cru bien souvent insoluble.

» À vous, don Alfonso, qui m’avez procuré tous les matériaux nécessaires.

» À vous enfin, miss Mabel Peterson, qui, depuis cinq ans, venez vous familiariser avec notre langue, et qui, après avoir surpris notre secret, avez été assez honnête pour ne point le divulguer.

» Je lève mon verre avec vous à la réussite de ce que j’ose appeler la plus grande découverte du siècle.

Le professeur Bénac avait, ce jour-là, réuni dans sa petite maison de campagne de Juvisy quelques amis, et il faut croire que l’événement qu’il fêtait avec autant de chaleur avait pour lui une importance primordiale, car sa voix tremblait, et ses yeux, perdus dans le vague, semblaient chercher ce que les ignorants appellent une chimère, mais que les savants tel que Bénac appellent une possibilité.

Bénac ! Qui ne connaissait le professeur Bénac ! Le monde entier le considérait comme le physicien et le chimiste le plus averti du siècle.

Ses méthodes hardies avaient même bouleversé certaines « vieilles barbes », comme disait irrévérencieusement l’ingénieur Richard Beaumond. N’avait-il pas osé, dix ans auparavant, assurer, lors du congrès de Stockholm, que la pesanteur pouvait être vaincue ? N’eût été le respect de ses confrères, Bénac, ce jour-là, aurait été la risée du monde savant, et personne n’oublia la conclusion de son discours, lorsque la voix enflammée, les gestes brusques, les yeux illuminés, il avait lancé :

— Et s’il le faut, messieurs, je prouverai que l’homme, depuis son origine, croit être attaché à la Terre, mais qu’il peut s’en évader.

Les humoristes de tous les pays s’étaient évidemment empressés de ridiculiser le professeur Bénac. Les uns le représentaient avec des ailes, tel Icare, partant à la conquête du Soleil. Les autres, plus romantiques, le voyaient chevauchant un Pégase fougueux.

Mais lui, le professeur Bénac, membre de l’Institut, docteur honoris causa de l’université d’Oxford, directeur adjoint de l’Observatoire de Paris, président de la Société géographique internationale, chargé de chaire au Collège de France, lui, le professeur Bénac, haussait les épaules avec un air de commisération.

Depuis dix ans, il avait travaillé avec acharnement à la réalisation de son projet, et il était enfin parvenu à réaliser son rêve, rêve plus merveilleux que celui d’Icare, puisque celui-ci ne faisait qu’imiter les oiseaux, alors que Bénac, lui, s’affranchissant des lois de la pesanteur qui régissent même les oiseaux, allait enfin tenter la grande aventure.

Oui, son projet était de quitter la Terre pour aller visiter les planètes constituant notre Système Solaire. Il fallait pour cela que le secret fût bien gardé. Heureusement, son filleul, Richard Beaumond, qu’il avait élevé après la mort de ses parents, avait été pour lui un collaborateur sûr et précieux. Mais la fortune personnelle du professeur fut vite engloutie dans les diverses expériences qu’il fut obligé de tenter.

Le hasard joua pour lui et le mit un jour en présence, dans une réunion officielle, de Jeff Dickson, le célèbre reporter américain du New Sun, le plus grand quotidien des États-Unis. Jeff Dickson, qui était un parfait journaliste, flaira tout de suite un reportage sensationnel, après quelques petites confidences du professeur qui était désespéré de ne plus pouvoir continuer ses expériences, faute de moyens financiers.

Après un voyage en Amérique, il alla trouver le professeur chez lui, et, sans préambule, en vrai Américain qu’il était, lui dit :

— Mon journal est disposé à vous avancer les fonds nécessaires à la réalisation de vos projets. Nous nous engageons à respecter votre secret jusqu’au jour du départ. Nous ne mettrons qu’une seule condition à cela : je dois faire partie de l’équipage, ce qui me permettra de relater les péripéties du voyage ; mon journal, le premier, les publiera. Si ces conditions vous plaisent, signons et all right.

Le professeur Bénac n’hésita pas un instant à conclure le marché qui lui était proposé. Mais il était nécessaire de garder le secret, et pour cela de ne pas commander les matériaux indispensables à Paris même.

Jeff Dickson se chargea de trouver un intermédiaire, pas très sympathique il est vrai, mais extrêmement habile. Il découvrit don Alfonso qui se donna pour Brésilien. Mais pour ce personnage aux allures bizarres et homme d’affaires par excellence, une seule chose comptait : le profit. C’était un homme de quarante ans, de carrure athlétique, beau causeur, excellent danseur, et qui pouvait passer pour un homme du monde.

Quant à miss Mabel, curieuse comme le sont toutes les femmes, elle avait su percer le mystère qui entourait les travaux du professeur Bénac lors d’un de ses derniers séjours en France. Mais comme le professeur la recevait depuis déjà cinq années avec bienveillance, elle avait elle aussi promis le secret jusqu’au jour du départ.

Et ce départ était proche, départ pour des mondes lointains et inconnus.

— Me permettez-vous une question, professeur ? demanda-t-elle.

— Certainement.

— Quand avez-vous l’intention de quitter la Terre, et avec qui comptez-vous partir ?

— Mes enfants, demain je vais annoncer officiellement au monde savant que j’ai enfin terminé la construction de l’appareil interplanétaire me permettant de voyager à ma guise dans l’Univers. Dès que nous aurons embarqué les provisions de bord, ce qui, je crois, peut être effectué d’ici quatre à cinq jours, je partirai, emmenant avec moi mon filleul et cet excellent ami Jeff Dickson.

— Trois seulement ?

— Oui, c’est bien suffisant.

— Mais qui s’occupera du ménage ? Car enfin, vous ne passerez pas votre temps uniquement à étudier ? Croyez-vous qu’une femme n’aurait pas sa place dans votre… à propos, comment appelez-vous cet appareil ?

— Le Météore, répondit le professeur Bénac en souriant. Mais je vois où vous voulez en venir. N’insistez pas, l’expérience est trop dangereuse pour que nous nous permettions d’emmener avec nous une femme.

— Fût-elle aussi charmante que vous, miss Mabel, ajouta Richard.

Avec une moue presque enfantine, la jeune Anglaise se contenta de hausser les épaules en déclarant :

— Comment voulez-vous être présentables lorsque vous arriverez chez les Martiens ? Croyez-vous que ces gens-là auront une bonne impression des Terriens lorsqu’ils verront vos pantalons en accordéon et vos cols froissés ? Non, décidément, je ne vous vois pas devant la reine des Lunaires.

— Des Sélénites, rectifia Bénac, si Sélénites il y a, car rien ne prouve, à l’heure actuelle, que notre satellite soit habité.

À cet instant, le jeune mécanicien Georges Barral, appelé Ficelle par tous ses compagnons, se fit annoncer, et aussitôt entré, après qu’il eut salué tout le monde, s’adressa directement au professeur Bénac :

— Tout est paré, patron. J’ai même apporté une paillasse pour dormir cette nuit dans l’engin, et je vous donne ma parole que personne ne viendra mettre le nez dans le Météore.

— Merci, mon brave Ficelle. Je ne sais comment te remercier pour tout ce que tu as fait. Mais j’aurais encore besoin de toi ces jours-ci, car il faudra que tu t’occupes avec ces messieurs du ravitaillement.

— Entendu, patron ; alors, c’est vrai, vous allez faire ce grand voyage ?

— Comment le sais-tu ?

— Eh ! on a des oreilles, n’est-ce pas ? Mais ce n’est pas moi qui irai dévoiler votre secret, soyez-en certain.

— Je le sais bien ! N’oublie pas de vérifier ce soir les fermetures de la grande porte du hangar.

— Entendu, patron, et bonne nuit.

Curieux personnage que ce Ficelle ! Mince, mais musclé, les cheveux en désordre, avec une allure de titi, Ficelle, enfant trouvé, s’était fait lui-même, comme il le disait. Bricoleur, sachant tout faire, aussi bon menuisier que serrurier et électricien, il habitait seul et ne s’en plaignait pas.

Le professeur l’avait à son service depuis fort longtemps et s’était attaché à ce brave garçon. Ficelle n’était pas seulement son employé, c’était un peu son ami, et si Bénac avait essayé de l’instruire, en pure perte d’ailleurs, Ficelle était certes plus à l’aise avec un marteau à la main qu’avec un porte-plume.



II


Le lendemain de cette petite fête intime, le professeur Bénac prenait la parole, à neuf heures, devant une assemblée de savants, dont quelques-uns étaient venus de très loin pour l’entendre et savoir enfin s’il ne s’était pas illusionné sur ses théories hardies.

Mais une heure à peine après que Bénac eut exposé ses découvertes, et surtout lorsqu’il eut annoncé qu’il était en mesure d’en donner les preuves, ce fut du délire dans l’assistance.

— Oui, messieurs, ce que j’affirme, je puis aujourd’hui le prouver. Depuis dix ans, je travaille jour et nuit à la réalisation de mon projet, et dans quatre jours, c’est-à-dire le 10 octobre, je m’élancerai, avec deux de mes compagnons, à la conquête de Mars.

» Oui, j’ai tenu secrètes jusqu’à aujourd’hui mes recherches mais je puis maintenant vous en donner les détails. Mon appareil, que j’ai baptisé le Météore, n’est pas conçu comme vous seriez tenté de l’imaginer, suivant les caprices des romanciers plutôt enclins à écrire des histoires invraisemblables qu’à respecter les réalités scientifiques. Oh, je sais ! certains ont voulu créer des appareils qui partaient soi-disant par déflagration d’hydrogène atomique. Connaissez-vous, messieurs, ces déflagrations atomiques ? D’autres ont voulu faire partir leurs héros au moyen de fusées. Il faudrait être un naïf pour croire cela car, enfin, quelle quantité d’explosif faudrait-il emporter avec soi ? Messieurs, n’oubliez pas que pour s’affranchir de l’attraction terrestre par hydrogène atomique ou par fusée, c’est-à-dire par choc violent, il faut s’élancer dans l’espace à plus de 11,80 mètres à la seconde ; comment voudriez-vous qu’un organisme puisse résister au choc du départ ? Même Jules Verne, devant le génie duquel je m’incline, a cherché à nous expliquer à sa manière comment il serait possible d’éviter l’écrasement des astronautes… Rien ne résisterait à un départ aussi violent. Le choc aurait pour résultat non seulement l’écrasement des passagers, mais encore la déformation totale de l’appareil lui-même.

» Non, messieurs, il fallait trouver quelque chose et ce quelque chose, je l’ai trouvé !

Un silence accueillit ces paroles et un scepticisme général fit place à l’enthousiasme précédent.

Le professeur Bénac était-il devenu fou ? Des sourires erraient sur les visages de ses nombreux collègues.

Mais le savant poursuivait :

— J’ai trouvé, messieurs, après de nombreuses recherches, un métal, un métal nouveau à base de radium, dont vous me permettrez, pour l’instant, de taire la composition. Ce métal, soumis à une influence électrique dont je tairai également l’intensité, ce métal, dis-je, a la propriété essentielle d’être attiré par le Soleil, ou plutôt par les rayons infrarouges de notre astre qui, jusqu’à maintenant, étaient plutôt néfastes à notre organisme, et qui, par un juste retour des choses, deviennent nos alliés.

» En un mot, ce métal peut rester immobile à ma volonté, à n’importe quelle hauteur, et sa vitesse de translation est supérieure à trente kilomètres/seconde, et encore, messieurs, je crois être modeste, car je pense trouver dans l’éther qui nous environne des champs d’action me permettant d’atteindre une plus grande vitesse. Ainsi notre départ se fera à une vitesse réduite afin d’habituer nos organismes, puis, insensiblement, nous l’augmenterons pour atteindre notre maximum ; et s’il nous plaît de nous arrêter entre la Terre et la Lune – nous en tenterons même l’expérience – nous pourrons le faire, même si nous sommes encore dans le rayon d’attraction terrestre.

» À vos sourires, je comprends aisément ce que vous pensez.

» Quel poids aura mon appareil ? Je sens que je vais vous étonner. Le Météore pèsera deux cents tonnes. J’emporte avec moi tout ce qui est nécessaire à la vie terrestre, car je n’ai aucune illusion sur les mondes que je vais visiter.

» Sont-ils habités ? Je n’en sais rien. En tout cas, je suis à peu près certain que la Lune ne l’est pas, car vous savez comme moi que la Lune est un astre mort, où l’atmosphère n’existe pas, et où il n’y a par conséquent pas d’eau, donc, pas d’existence humaine comme nous la comprenons.

» Je ne m’étendrai pas davantage, mes chers collègues, car vous connaissez aussi bien que moi toutes les théories émises sur ce sujet. Est-ce celui-ci ? Est-ce celui-là qui a raison ? Personne ne le sait. Dieu seul connaît ce secret, mais bientôt votre collègue le professeur Bénac, vous renseignera d’une façon certaine.

» Je vais donc vous donner rendez-vous pour le 10 octobre à huit heures au champ d’aviation du Bourget, où aura lieu mon départ pour Mars, avec, comme première escale, la Lune.

Des voix se firent entendre. Un brouhaha intense parcourut l’assistance.

— Pourquoi pas, après tout ?

— Mais c’est absolument impossible, voyons !

— Il est fou !

Borsen, le grand savant suédois, se leva, et son autorité imposa silence à tous.

— Professeur Bénac, nous saluons en vous l’incarnation de la science pure, et je crois être l’interprète de tous mes collègues en vous disant : « Nous avons confiance en vous. Partez à la conquête des mondes. Vous serez le premier à avoir tenté le rêve qui depuis toujours hante l’esprit des hommes.

» Et si vous pouvez, dans quelques jours ou dans quelques mois, planter le drapeau de votre pays sur ces mondes lointains, ce sera non seulement la France qui sera fière de vous, mais la Terre entière.

À cette péroraison, le congrès tout entier fit une ovation au professeur Bénac, qui, les yeux humides, accompagné de son fidèle Richard, quittait l’assemblée.

Deux heures plus tard, par les soins de Jeff Dickson, tous les journaux de France, d’Amérique et des pays les plus lointains, mettaient leurs lecteurs au courant de la « folle entreprise », comme ils l’appelaient, du savant français.

Mais un événement imprévu devait modifier les projets de Bénac, de Dickson et de Richard.

Miss Mabel, qui, depuis la veille, ne tenait pas en place, s’était décidée, tout à coup, à parler franchement au professeur :

— Monsieur Bénac, disait-elle, vous ne pouvez pas partir ainsi. Trois hommes, c’est bien joli, mais une femme est indispensable. Oh ! ne vous inquiétez pas, je me ferai toute petite, et pendant que vous observerez les astres, ou pendant que vous travaillerez l’œil à la lunette, je ferai votre ménage. Je viens d’apprendre que mon père est ruiné, je ne puis continuer mes études à Paris. Voyons, monsieur Bénac, n’aurez-vous pas pitié de moi ?

Elle sut si bien plaider sa cause, Richard s’improvisant son avocat, que Bénac, à bout d’arguments, finit par lui dire :

— Eh bien ! d’accord, soit, mais je tiens à vous avertir que je ne veux ni pleurs ni crises de nerfs… S’il en était autrement, je vous débarquerais à la première escale, ajouta-t-il en riant.

Se jetant à son cou, Mabel Peterson remercia le savant.

— Oh, merci, professeur, et maintenant, laissez-moi m’occuper de la question garde-manger.

— Ficelle ne l’entendra pas de cette oreille… je vous préviens.

— N’ayez donc aucun souci, riposta celui-ci. Je ne sais pas si les habitants de la Lune aiment la bonne chère, mais dans le cas où ils auraient l’impolitesse de ne pas vous inviter, j’ai déjà emmagasiné tout ce qui peut être utile.

Jeff Dickson, tout en félicitant Mabel, se hâta, en bon journaliste qu’il était, de téléphoner à son journal la nouvelle du départ de la jeune Anglaise.

Seul, don Alfonso ne disait rien.

* * *

Les quatre jours suivants furent employés à emmagasiner dans le Météore tout ce qui était nécessaire à l’alimentation et au confort des passagers.

Richard s’occupa lui-même de la vérification et du bon état des appareils.

Dickson, en homme pratique, se chargea de l’arsenal qu’il se proposait d’embarquer.

Quant à Mabel, « la cambuse », comme elle disait, serait toujours bien garnie.

Le professeur Bénac avait l’œil à tout, et tenait à ne rien laisser au hasard. Tout avait été minutieusement vérifié, et rien, maintenant, ne pouvait les empêcher de prendre le départ.

Mais la veille, les astronautes furent obligés de sacrifier à la publicité.

Une foule énorme les acclama devant leurs fenêtres, et le professeur Bénac dut prendre la parole :

— Oui, mes amis, demain matin nous allons partir pour la Lune. Notre appareil s’élèvera d’abord lentement, puis, grâce au métal spécial dont il est recouvert, nous irons vers Phébé à la vitesse de onze mille mètres à la seconde, et si cela nous plaît à plus de trente mille.

» Toutefois, comme les routes du ciel sont encore inconnues et comme aucune carte n’a été dressée, nous marcherons à une vitesse réduite afin de ne pas nous heurter à ces astéroïdes qui pullulent dans le ciel, astéroïdes qui, ne l’oublions pas, sont au nombre de soixante mille environ.

» En marchant à dix kilomètres/seconde, je compte atteindre notre satellite en dix heures quarante minutes, car celui-ci se trouve en ce moment à trois cent quatre-vingt-quatre mille kilomètres de la Terre. Son « faubourg », comme disent certains de mes collègues.

» Peut-être mettrons-nous plus de temps, car il se peut que nous fassions quelques expériences, en cours de route, expériences du plus haut intérêt scientifique, mais douze heures au plus tard après notre départ, nous « alunirons ».

Il ne put en dire davantage, tellement l’enthousiasme populaire était à son comble.

— C’est vrai que c’est si loin que ça ? demanda Ficelle au professeur Bénac.

— Oui, mon petit, mais encore cela n’est rien, comparé à la distance de la Terre au Soleil.

— Vous savez, moi, ces choses-là…

— Je vais te donner une idée. La distance de la Terre au Soleil est d’environ 149 500 000 km. Et le diamètre du Soleil est 109 fois celui de la Terre.

— C’est grand !

— Oh, oui, très grand.

— Ensuite ?

— Son volume est 1 301 000 fois plus grand que celui de la Terre ; en revanche, sa masse est seulement 322 000 fois supérieure à celle de la Terre. Le Soleil est donc relativement léger.

— Moi, vous savez, tous ces chiffres, ça m’impressionne.

— Je continue, mon petit, c’est un sujet qui m’intéresse tellement. La rotation du Soleil s’effectue en vingt-cinq jours terrestres, elle est donc assez lente. Cela est la rotation réelle. Mais en apparence, elle se trouve portée à vingt-sept jours, car elle s’effectue dans le même sens que le déplacement de la Terre autour du Soleil. En conséquence, la Terre s’est avancée sur son orbite lorsque le Soleil a fait un tour sur lui-même. Donc un point déterminé ne peut revenir en face de nous, nous rattraper, qu’après un supplément de parcours, exactement comme la grande aiguille d’une montre qui ne rattrape la petite qu’après une heure plus cinq minutes.

— Cette fois j’ai compris.

— Et si tu veux savoir quel est l’éclat de la lumière du Soleil, je te dirai qu’il est de l’ordre de 20 000 quadrillions de bougies.

— Mince d’illumination !

— Sa température est de 6 500 degrés environ à la surface. Vers le centre, on pense qu’elle doit être de cinq à six millions de degrés.

— Je vous admire de savoir tout ça.

— Je vais même t’apprendre autre chose. Ficelle. La lumière, qui parcourt 300 000 km à la seconde, met huit minutes dix-huit secondes pour nous arriver du Soleil.

— Et un avion, qu’est-ce qu’il mettrait ?

— À mille kilomètres à l’heure, il mettrait dix-sept ans, vingt-quatre jours et quatre heures.

— Et un train, alors ?

— À cent kilomètres à l’heure, il lui faudrait 170 ans 241 jours et 16 heures.

— Et moi donc ?

— À cinq kilomètres à l’heure, il te faudrait 3 413 ans, 88 jours et 8 heures.

— J’aime mieux ne pas essayer.

— Un obus de 75, qui parcourt 555 mètres à sa première seconde, mettrait, s’il conservait cette vitesse de façon constante, 8 ans 194 jours et 14 heures.

— On aurait le temps de le voir venir.

— Veux-tu encore d’autres exemples, Ficelle ?

— Oui, je trouve que c’est intéressant, mais je ne sais pas si je pourrai le retenir.

— Si on te donnait un sou par mètre parcouru de la Terre au Soleil, tu gagnerais 7 milliards 475 millions.

— C’est ça qui serait chic.

— S’il fallait écrire en chiffres tous les nombres de 1 à 149 500 000 km, mètre par mètre, soit 149,5 milliards de nombres, à la vitesse moyenne de 5 secondes par nombre, il faudrait plus de 23 703 ans. Et s’il fallait écrire ces mêmes nombres à la suite, avec une moyenne de deux centimètres de longueur par nombre, ce qui serait un strict minimum, il faudrait une feuille de papier longue de 2 990 000 kilomètres, soit 75 fois le tour de la Terre à l’Équateur. Si l’on écrivait tous ces nombres sur des cahiers d’écolier de cent pages, il faudrait, à raison de six nombres par ligne, et 25 lignes à la page, soit 150 nombres à la page, environ un milliard de pages, soit dix millions de cahiers.

— Heureusement que c’est vous qui me le dites, patron, sans ça, je ne l’aurais jamais cru.

— Et maintenant, mon brave Ficelle, je te laisse à ton poste, je vais prendre un peu de repos. Que tous ces chiffres ne t’empêchent pas de monter une bonne garde.

— N’ayez pas peur, je suis un peu là.

Et Ficelle se dirigea vers le hangar où avait été remisé le Météore.



III


Il inspecta machinalement les quatre étages du merveilleux appareil.

Tout était en ordre, rien ne manquait.

Satisfait de son inspection, il redescendit dans la salle des machines, et s’allongea, tout habillé, sur sa paillasse. Son imagination était surexcitée.

Ah ! comme il aurait voulu, lui aussi, faire partie de l’équipage ! Comme il enviait le sort de Richard, si savant, de Dickson, si entreprenant, de Mabel, si persuasive !

Tout en pensant à cela, le sommeil le gagnait. Bientôt, ses paupières battirent, et il s’apprêtait à s’abandonner au sommeil lorsque, dans une demi-inconscience, il crut percevoir un bruit insolite.

La porte du sas, qu’il croyait avoir fermée, venait de s’ouvrir. Était-ce un rêve ? Pourtant le bruit s’accentuait, et une ombre paraissait dans l’encadrement du panneau.

D’un bond, Ficelle se leva, alluma le grand plafonnier, et reconnut avec stupéfaction dans le visiteur nocturne don Alfonso.

— Que voulez-vous ?

— Chut ! mon bon Ficelle, c’est pour toi que je viens… J’ai quelque chose à te dire, et, comme je te sais assez intelligent, je suis certain que nous allons nous entendre.

— Je vous écoute.

— Voilà, en quelques mots. Je tiens à faire partie du voyage. Je n’ai pas osé le demander au professeur Bénac. Je voudrais partir à son insu, car, une fois le départ effectué, le professeur n’osera pas me débarquer. Écoute ! Laisse-moi me cacher dans le Météore. Je t’offre dix mille francs pour que tu tiennes ta langue. Es-tu satisfait ?

— Je refuse, don Alfonso. Pour qui me prenez-vous ? Croyez-vous que, pour dix mille francs, je vais trahir mon bienfaiteur ? Sortez sans attendre et soyez heureux si demain je ne parle de votre visite à personne. Allez, ouste, du champ ! du champ !

Et, joignant le geste à la parole, Ficelle empoignait déjà don Alfonso par les revers de son veston, lorsque celui-ci, d’un formidable coup de poing, l’envoya les quatre fers en l’air.

Cela permit au Brésilien de sortir son revolver et d’en menacer le jeune homme. Mais Ficelle n’était pas homme à se démonter aussi rapidement.

— Ah ! Monsieur aime la bagarre ! Allons-y !

Et, se jetant tête baissée dans les jambes de don Alfonso, il le fit basculer. Tous deux roulèrent sur le plancher capitonné du Météore.

Dans sa chute, le Brésilien avait laissé échapper son arme, mais, grâce à sa robustesse, il parvint à se relever le premier.

Il avait affaire à forte partie. Sous son apparence chétive, Ficelle possédait des bras bien musclés et surtout un courage à toute épreuve, et bientôt don Alfonso dut reculer, car les directs, les uppercuts et les coups de chausson pleuvaient dru sur lui.

Ayant enfin réussi à se dégager, le Brésilien tenta d’ouvrir la porte du Météore, mais celle-ci s’était refermée automatiquement, et don Alfonso emprunta l’escalier de fer qui conduisait au premier étage. Ficelle, vite relevé, s’élança à sa poursuite en proférant toutes les injures empruntées à son langage de gavroche.

La poursuite continua jusqu’au quatrième étage. Et force fut à don Alfonso d’accepter le combat, mais, avant que l’un d’eux ait pu esquisser le moindre geste, la trappe qui leur avait donné accès s’était refermée avec un bruit sourd. Ils cherchèrent à l’ouvrir. Mais comme aucun d’eux ne connaissait les secrets du Météore, ils devinèrent qu’ils étaient condamnés à rester dans cette pièce jusqu’au moment où Bénac et ses amis auraient besoin d’y venir.

Ficelle, le premier, reprit son assurance.

— Eh bien, mon vieux, vous en avez fait, du joli ! Nous voilà maintenant en prison. Si encore il y avait de quoi manger ! Enfin, patientons et espérons qu’avant le départ, Bénac viendra une dernière fois vérifier l’appareil. Et si j’ai un bon conseil à vous donner, c’est de vous tenir tranquille jusque-là.

Les deux hommes étaient en effet prisonniers, et nul au monde, à part le professeur Bénac, ne pouvait les délivrer.

Toujours surveillé par Ficelle, don Alfonso prit le parti de rester tranquille en s’allongeant à même le parquet.

Combien dura cette attente ? Ils ne s’en rendirent pas compte, mais le jour était à peine levé lorsqu’ils eurent la sensation que leur habitacle remuait.

Ficelle et don Alfonso se levèrent d’un bond.

— Ma parole, fit le Brésilien, nous partons… Ce n’est pas possible, voyons.

Et les deux hommes, tambourinant de toutes leurs forces sur les parois de leur prison métallique, se mirent à hurler :

— Hep… Holà… Entendez-vous ?… Nous sommes là… ne partez pas encore…

Mais les coups et les cris furent sans effet. Ni Bénac, ni Richard, pas plus d’ailleurs que Mabel et Dickson ne perçurent les appels des deux prisonniers.

* * *

Le professeur Bénac et ses compagnons, qui depuis huit heures étaient venus prendre possession du Météore, étaient affairés autour des appareils multiples composant le tableau de bord.

Tous parlaient à la fois. On sentait en eux une excitation extrême et l’énervement était général.

Ils n’avaient même pas remarqué l’absence de Ficelle. À peine si Richard avait fait cette réflexion en ouvrant la porte du Météore :

— Tiens, Ficelle est déjà parti, c’est étonnant !

Et Jeff Dickson d’ajouter :

— Il a même oublié son revolver. Nous le lui rendrons au moment du départ.

Et, sans plus s’occuper de ce petit incident, l’équipage se tint aux ordres du professeur Bénac.

Celui-ci, tout occupé à la vérification dernière des appareils du bord, commanda :

— Chacun à son poste. Nous allons nous rendre au Bourget où tout Paris nous attend déjà. Ce sera l’affaire de deux ou trois minutes. Inutile de fermer la porte. Nous profiterons jusqu’au dernier moment de notre atmosphère.

Sans secousse, et comme mû par une force invisible, le mastodonte qu’était le Météore s’éleva doucement dans les airs. Ses deux cents tonnes semblaient être, dans les mains du professeur, plus légères qu’une plume, et, lentement, après avoir décrit quelques courbes au-dessus de la villa, le Météore se dirigea vers le terrain d’aviation du Bourget.

Là, une foule immense qu’on eût pu évaluer à plus de cent mille personnes accueillit par des hourras et des bravos l’équipage de l’appareil interplanétaire, et lorsque le professeur Bénac immobilisa son Météore à plus de cent mètres au-dessus du terrain, ce fut du délire. Les musiques militaires ne pouvaient dominer ce vacarme assourdissant, et c’est à peine si l’on pouvait reconnaître les accents de l’hymne national français.

— C’est de la folie, disaient les uns.

— Pensez-vous, répondaient les autres. Bénac est extraordinaire !

— Reviendront-ils ? Que Dieu les protège !

Ce fut un silence général lorsque, lentement, le Météore s’approcha du sol sur lequel il se posa délicatement. Les services d’ordre, renforcés pour la circonstance, eurent toutes les peines du monde à contenir la foule qui se ruait vers l’appareil.

Au nom de l’Académie des sciences, le professeur Lingeron tint lui-même à venir faire ses adieux au professeur Bénac et à ses compagnons.

Le moment était émouvant.

— Messieurs, au nom de la nation française, et au nom de tous les pays civilisés, je viens vous souhaiter la réussite de votre entreprise. La science est fière de votre découverte. Nous sommes persuadés que vous réussirez dans votre tâche et que bientôt vous reviendrez parmi nous, après avoir montré aux êtres qui peut-être peuplent ces mondes inconnus que les Terriens ne pensent pas qu’à s’entretuer, mais aussi à chercher ce qui peut être utile et profitable aux êtres vivants. Messieurs, tous nos vœux vous accompagnent.

Tout ému, le professeur serra les mains de son collègue, et prit à son tour la parole devant le micro qu’on lui présentait.

— Au nom de tous mes compagnons et au mien, je vous remercie de tous vos souhaits. Nous allons maintenant quitter une Terre qui nous a vus naître et sur laquelle nous avons connu nos joies et nos peines.

» Si Dieu le veut, nous reviendrons peut-être un jour, et ce jour-là, la science humaine aura fait un pas de plus, et soulevé un coin du voile qui cache les mystères de l’infini.

» Notre voyage durera près d’un an. J’emporte avec moi tout ce qui est nécessaire. Toutefois, j’espère me ravitailler en cours de route, car, quoi qu’en disent certains savants, il n’y a pas que la Terre qui soit habitée. Il serait inadmissible que, dans notre Système Solaire qui comprend neuf planètes et plus de soixante mille astéroïdes, lesquels, ne l’oublions pas, sont des terres en miniature, seul notre globe soit habité.

» Que la vie soit différente sur Mars, sur Saturne ou sur Vénus, cela est très probable. Que la faune et la flore se développent diversement, cela se conçoit encore, mais que la nature ait mis la vie dans toute sa beauté et toute son horreur rien que sur la Terre, et le vide et le néant ailleurs, cela, je ne puis le supposer.

» Comme je l’ai déjà déclaré, ma première escale sera la Lune. Je ne compte pas y trouver des Sélénites. Mais sur Mars ? Est-ce que cette planète si discutée ne posséderait pas une civilisation semblable à la nôtre, sinon plus avancée ? Messieurs, je connais vos arguments. Si les Martiens, d’après certaines théories, étaient plus avancés que nous, comment n’auraient-ils pas découvert, bien avant nous, un appareil capable de nous joindre ? À cela, je ne répondrai pas pour l’instant, mais j’ai ma conviction.

» Dans un an, à moins d’événements imprévus, nous reviendrons parmi vous vous apporter des preuves tangibles de ce que j’avance aujourd’hui.

» Je le répète avec force : je crois à la pluralité des mondes.

» Pour l’instant, nous pourrions nous élancer à plus de trente mille mètres/seconde, mais nous préférons aller plus lentement, afin de reconnaître la voie qui plus tard sera suivie par des milliers et des milliers d’astrobus.

» Nous emporterons avec nous un appareil de radio qui nous permettra de rester en relation avec vous, mais je doute que celui-ci puisse émettre assez puissamment lorsque nous serons sur la planète Mars, et encore moins sur Pluton, si toutefois nous arrivons à elle, car cette planète se trouve à six milliards deux cents millions de kilomètres du Soleil, alors que notre Terre ne s’en trouve qu’à cent quarante neuf millions et demi.

» Et maintenant, l’heure est venue où nous allons pénétrer dans le Météore, fermer hermétiquement notre porte, mettre nos appareils en marche, en un mot nous isoler complètement de la Terre, et emporter avec nous les trois couleurs de notre pays. Nous comptons d’ici peu les faire flotter non seulement sur notre satellite, mais encore sur les mondes connus et inconnus.

» Vive la France, et vivent nos amis américains qui m’ont permis de réaliser cette expédition.

Le savant se tut et demeura un moment les yeux perdus dans le vague. La foule avait écouté ses déclarations dans un silence religieux.

Dès que Bénac eut terminé son petit discours, une clameur assourdissante s’éleva de la foule enthousiaste. Les gens levaient les bras en l’air, certains agitaient des drapeaux tricolores, dont ils avaient eu la délicate attention de se munir, et tout le monde criait, et applaudissait frénétiquement. Les « Vive Bénac », les « Vive la France », tout cela n’était qu’un seul cri.

Bénac était ému par cette manifestation vibrante et il sentit des larmes perler à ses yeux. Le professeur Lingeron s’avança vers lui, et les deux amis échangèrent une fraternelle embrassade.

Bénac donna ensuite l’ordre d’entrer dans l’appareil. Tour à tour, Jeff, Mabel, Richard pénétrèrent dans le Météore. Bénac ne tarda pas à les suivre et referma la porte sur lui.

Le savant s’empressa de vérifier avant toute chose si l’étanchéité était parfaite, car c’était la précaution la plus importante. Dans le vide, le moindre contact avec l’extérieur pouvait provoquer l’asphyxie des êtres, et l’éclatement des vaisseaux sanguins.

Richard avait pénétré dans la salle des machines et s’était installé au poste de commande. Son visage était calme et grave, et il regardait attentivement son parrain, attendant patiemment les ordres que celui-ci n’allait pas manquer de donner.

Mabel prit soudain un air étonné, en ouvrant tout grands ses yeux. Puis, tout naturellement, comme si elle se fût trouvée dans un véhicule quelconque, elle s’écria :

— Je m’étonne que ce brave Ficelle ne soit pas venu nous voir avant notre départ. Pauvre garçon ! Il doit avoir mal au cœur de nous voir partir, et de ne pas nous accompagner ! Et don Alfonso ? Son absence est également inexplicable ! Il avait pourtant promis lui aussi de venir nous souhaiter un bon voyage.

La jeune fille en prit son parti, haussa légèrement les épaules et conclut philosophiquement :

— Bah ! Ils seront là l’année prochaine pour nous accueillir à notre retour.

La voix impérative de Bénac coupa court à toute discussion.

Il demanda :

— Prêt ?

— Prêt ! répondit simplement Richard.

— Contact !

Le moment était pathétique. Collés aux hublots de l’appareil, Mabel et Jeff Dickson virent tout à coup la Terre fuir sous leurs pieds…



IV


Pendant quelques instants, l’ascension fut lente, puis Richard tourna différentes manettes, abaissa plusieurs leviers, et soudain la stupéfaction fit place à la curiosité. Dans l’espace d’une seconde, la Terre venait de disparaître à leurs regards.

Une teinte grisâtre et indéfinissable remplaçait la verdoyante pelouse du vaste terrain. Ils avaient l’impression d’être noyés dans d’épais nuages, et Mabel demanda :

— Pourquoi sommes-nous arrêtés dans ce coton ?

Tout souriant, le professeur Bénac mit la main sur l’épaule de la jeune fille et expliqua :

— Ma chère enfant, nous nous trouvons actuellement à plus de cent cinquante kilomètres de la Terre. Ce que vous voyez là n’est que l’humidité de l’air qui forme une couche autour de notre Terre, couche qui d’ailleurs s’estompera au fur et à mesure que nous nous éloignerons.

Jeff Dickson, malgré son calme habituel, ne pouvait s’empêcher de laisser paraître son étonnement :

— Comment se fait-il donc que nous ne ressentions rien ? On dirait vraiment que nous sommes immobiles sur notre Terre.

— C’est bien simple, expliqua Richard. Notre départ s’est effectué, non pas comme l’ont toujours imaginé les romanciers, c’est-à-dire d’une manière brusque, mais tout simplement en prenant une vitesse de plus en plus grande, de sorte que maintenant nous marchons à dix kilomètres/seconde. Notre vitesse compensera l’attraction terrestre Cela signifie que notre plancher nous supportera exactement comme si nous étions encore soumis à cette attraction. Nous avons, en outre, un appareil régulateur au sujet duquel je vous donnerai quelques explications un peu plus tard.

Mabel émit une objection

— Si je vous comprends bien, en admettant que notre appareil vienne à s’arrêter brusquement, nous serions projetés vers le plafond à dix kilomètres à la seconde ?

— En effet, Mabel, et cela tant que nous subirons l’attraction d’un monde quelconque. Toutefois notre appareil est conçu de façon que n’importe quelle attraction soit à peu près nulle sur lui.

Il allait continuer ses explications, et Jeff allait à son tour lui demander un renseignement, lorsque soudain, et au plus grand étonnement des occupants du Météore, la sonnerie du téléphone de bord qui se trouvait sur la table de travail du professeur Bénac vibra à plusieurs reprises.

Que se passait-il ? La sonnerie insistait toujours et l’on sentait que le mystérieux demandeur avait hâte d’obtenir une réponse.

Le professeur Bénac avança une main tremblante vers le récepteur et sa figure, de pâle qu’elle était, devint cramoisie.

— Quoi ? Ficelle ?… C’est Ficelle qui me parle ?… Ah ! mais je deviens fou… Ficelle… Non, ce n’est pas possible.

Prenant à son tour le récepteur, Richard l’appliqua à son oreille.

— C’est extraordinaire, dit-il en le reposant. Mais où diable est-il ? Il faut que je me rende compte.

Il courut à l’escalier de fer conduisant aux étages supérieurs, suivi aussitôt de Jeff Dickson, tandis que Mabel s’empressait auprès du professeur.

Le premier étage de l’appareil fut vite exploré. Le deuxième également, ainsi que le troisième, mais pour parvenir au quatrième ils se heurtèrent à la trappe de fer, qu’ils durent ouvrir grâce à la manette de sûreté qui se trouvait dans un angle de l’escalier.

Quelle ne fut pas la stupéfaction des deux jeunes gens en apercevant Ficelle et don Alfonso, le premier gardant l’autre.

— Que faites-vous donc ici ?

— Si vous pouviez nous le dire, nous vous en serions reconnaissants.

— Ficelle, qu’est-ce que cela signifie ?

— Je m’expliquerai devant le professeur Bénac. Je veux voir le patron. Où est-il ?

Sans attendre, et tenant don Alfonso par le col de son veston, le jeune mécano emboîta le pas à Jeff et à Richard.

Lorsqu’ils débouchèrent dans la salle des machines, Mabel ne put s’empêcher de rire en voyant Ficelle tout échevelé et don Alfonso en piteux état, avec ses yeux cernés de noir.

Le professeur avait l’air abasourdi.

— Toi… ici… m’expliqueras-tu ?

— C’est bien simple, patron. Cet énergumène a tenté hier soir de s’embarquer clandestinement. Il m’a offert dix mille francs pour que je tienne ma langue. Vous parlez d’un raffut ! Je n’ai pas pu accepter cela. Lorsque don Alfonso n’a plus eu son revolver, il est monté aux étages supérieurs. Je l’ai poursuivi, mais lorsque nous sommes arrivés au quatrième étage, la trappe métallique s’est refermée. Comme je vous ai remis hier soir toutes les clés, nous étions prisonniers. Heureusement, tout à l’heure, je me suis souvenu qu’il y avait un appareil téléphonique dans le troisième placard. Je n’ai pas hésité à appeler, et nous voilà !

— Cette affaire est grave, don Alfonso, déclara Bénac. Qu’avez-vous à dire pour votre défense ?

— Excusez-moi, professeur, mais je tenais à faire partie du voyage. J’ai tout fait jusqu’à présent pour me rendre utile. Je vous ai fourni les matériaux nécessaires à la construction de votre appareil et j’ai gardé le secret sur votre entreprise. Au début, je n’ai vu qu’une bonne affaire commerciale à effectuer, mais, peu à peu, j’ai ressenti l’envie de vous accompagner. J’ai eu tort, je le reconnais. Je m’excuse auprès de vous, et auprès de Ficelle, qui mérite bien votre estime. Faites de moi ce que vous voudrez, mais, de grâce, ne me livrez pas à la police. J’oserai même vous demander de me laisser vous accompagner dans votre merveilleux voyage.

Le cas était délicat. Don Alfonso paraissait sincère. Pouvait-on maintenant revenir sur la Terre et accepter le scandale inévitable ?

Mais Ficelle, plus terre à terre, fit revenir le sourire sur les lèvres du professeur et de Richard.

— C’est bien simple, patron. Débarquez-nous tous les deux. Mais, foi de Ficelle, si vous gardez don Alfonso avec vous, gardez-moi aussi. Je me chargerai de le surveiller.

Après avoir réfléchi quelques secondes, Bénac décida :

— C’est entendu, nous vous gardons avec nous. Nos réserves alimentaires et notre matériel sont suffisants pour six. D’ailleurs, s’il fallait vous débarquer, comme le dit Ficelle, cela nous serait impossible, puisque nous sommes partis depuis quarante-cinq minutes et que nous nous trouvons à une distance de vingt-sept mille kilomètres de la Terre.

La stupéfaction de Ficelle et de don Alfonso était sans borne.

— Comment ? Nous ne sommes plus sur la Terre ? Mais où sommes-nous donc ?

Mabel les calma.

— Oui, nous sommes partis, et nous voilà maintenant en route pour la Lune. D’ailleurs, regardez vous-mêmes.

Les deux passagers se collèrent aux hublots et regardèrent de tous leurs yeux. Une grosse boule rougeâtre était devant eux, c’était la Terre.

Leur Terre qu’ils venaient de quitter et qu’ils ne reverraient peut-être plus jamais… La distance n’était pas encore assez grande pour distinguer les continents et les mers, car l’atmosphère humide de la Terre faisait encore un écran opaque. Toutefois les couleurs sombres se détachaient assez nettement.

Le professeur expliquait :

— Lorsqu’on se trouve à un mètre au-dessus du niveau de la mer, on aperçoit l’horizon à 3 570 m ; à 10 m, on l’aperçoit à 11 288 m ; à 100 m, à 35 696 m. À mille mètres, l’horizon est à 112 886 m, et il faut se transporter à trente mille kilomètres pour apercevoir la Terre dans son plus grand diamètre.

Ficelle ne quittait pas son hublot. Il déclara :

— Patron, je suis emballé. Merci de m’avoir permis de rester avec vous. Ne vous inquiétez pas, je serai utile. Je sais faire la cuisine et un tas de choses. Et puis, je connais le Météore comme ma poche. Les quatre étages n’ont aucun secret pour moi. Ah, patron, quel merveilleux voyage nous allons faire.

La bonne humeur et surtout l’optimisme de Ficelle firent oublier à nos héros le regrettable incident dû à don Alfonso qui, bien sagement, se tenait coi.

Mabel, qui venait, sur son fourneau électrique, de préparer une tasse de thé pour chacun des astronautes, s’approcha du savant et, après l’avoir servi, commença :

— J’ai gardé, mon cher professeur, le secret sur votre entreprise, mais franchement, je ne connais pas le Météore, et je ne comprends pas comment nous marchons, et surtout comment nous pourrons subvenir à nos besoins, car nous sommes Terriens, et nous devrons vivre en Terriens partout où nous irons.

Le professeur, souriant, allait répondre, lorsque Richard intervint :

— Laissez le professeur à ses études. Il doit, d’ailleurs, dans quelques instants, communiquer avec la Terre et donner son appréciation à ses collègues restés…

— … en bas, continua la jeune fille.

— Non, pas en bas, sur la Terre. Il n’y a ni haut ni bas dans l’univers.

— Pourtant…

— Il n’y a pas de « pourtant ». Lorsqu’un Terrien levant la tête regarde la Lune, il se dit : « La Lune est en haut ». Or, s’il existe des Sélénites, ceux-ci, en regardant la Terre, disent à leur tour : « La Terre est en haut ». Tout est relatif. Mais pour l’instant, laissez-moi vous donner les explications que vous demandiez à mon parrain. N’ayez aucune crainte d’abuser. Interrogez-moi.

— Merci, Richard, et comme j’aime bien connaître la maison que j’habite, soyez assez aimable pour être mon cicérone.

— Avec plaisir. Pour commencer, nous sommes ici dans la salle des machines – dans la salle des commandes, comme dit le professeur. La pièce contient tous les appareils permettant au Météore de se diriger dans n’importe quel sens, à la vitesse voulue.

— Je serais curieuse de savoir comment.

— Je vous l’expliquerai tout à l’heure. Continuons. La pièce, comme toutes les autres, est capitonnée, afin d’éviter les chocs possibles en cas de ralentissement ou d’arrêt.

— Pourquoi s’arrêter ? demanda Jeff

— Pourquoi ? Mais parce que nous ne connaissons pas encore la route et que peut-être un astéroïde viendra nous barrer le chemin. Il conviendra donc, en ce cas, d’éviter le choc. Aussi devrons-nous être toujours sur nos gardes, et c’est pour cela que le professeur ou moi-même serons toujours au poste de commande. Heureusement, mon parrain a trouvé un radar extrêmement puissant qui décèle à plus de dix mille kilomètres la présence d’un corps étranger.

— C’est merveilleux.

— Poursuivons. Le parquet de cette salle des machines est composé presque intégralement de verre épais, afin que nous puissions observer au-dessous de nous. Ce verre spécial intercepte tous les rayons nocifs qui peuvent nous parvenir, et l’étanchéité a été obtenue grâce à un dispositif ingénieux dû toujours à notre chef. L’épaisseur de ce verre est de trente-deux centimètres, épaisseur nécessaire pour pouvoir résister aux plus grandes pressions.

— Qu’adviendrait-il donc si une fissure se produisait ?

— La mort instantanée pour nous tous. Nos vaisseaux sanguins éclateraient et notre corps serait écrasé contre les parois. Mais n’avez aucun souci, tout est prévu et il n’y a absolument rien à redouter.

» Au premier étage, le magasin à vivres, où grâce à votre prévoyance et à celle de Ficelle, nous avons emmagasiné tout ce qu’il nous faut.

— Tout ce qu’il nous faut, c’est peut-être beaucoup dire, remarqua don Alfonso.

— Oui, tout ce qu’il nous faut, car le professeur Bénac n’est pas seulement un astronome, mais également un chimiste. Nous avons ici des tablettes de chocolat, de café, de lait, de vin, etc… dont un simple gramme équivaut à plusieurs litres ou kilos.

— En somme, les pilules nutritives des âges futurs ?

— Non pas, mieux que cela, car si les pilules nutritives renferment tout ce qui est nécessaire à un repas, leur ingestion finit par atrophier l’estomac privé de sa fonction originelle, tandis que les comprimés inventés par le professeur Bénac peuvent être consommés comme les aliments ordinaires.

» Nous avons ici quelques récipients d’une contenance d’un ou de deux litres, genre bidons, dont le goulot rond est divisé en trois compartiments séparés entre eux par une membrane faite d’une composition tout à fait spéciale. Il n’y a qu’à mettre un comprimé d’un gramme dans le goulot, et attendre une minute environ .Au bout de ce laps de temps, ce gramme de comprimé de café, par exemple, a repris son volume initial, soit un, deux, ou trois litres.

— C’est extraordinaire, s’écria Mabel. Et pour l’eau, est-ce le même principe ?

— Oui, avec cette seule différence que nos plaquettes d’eau doivent être soumises à une préparation différente avant que le liquide ait repris son volume primitif. Pour arriver à ce résultat, notre cher professeur a fait bouillir de l’eau, a capté la vapeur, et comme avec tous les gaz compressibles, il a réussi à la comprimer à des centaines et des centaines d’atmosphères.

— Nous sommes donc certains de ne pas manquer d’eau.

— Absolument. C’est d’ailleurs la première chose qu’a cherchée mon parrain, car sans eau, la vie est impossible. Il a donc résolu cette question.

— Entendu, dit Jeff, mais les aliments solides ?

— Eux aussi sont soumis aux mêmes principes, mais avec quelques variantes. Nous avons dans nos magasins de la farine, des biscuits et des conserves en grandes quantités, et aussi de la viande et des légumes en tablettes.

— Un bifteck d’un centimètre cube, ce n’est pas cela qui pèsera dans notre estomac, ne put s’empêcher de remarquer Ficelle.

— C’est ce qui te trompe, répondit Richard, car un centimètre cube que tu dédaignes deviendra après préparation un kilo de rosbif de première qualité. Évidemment, ce morceau de viande ne sera pas d’un seul tenant, comme nous avons l’habitude de le voir. Il sera fragmenté en plusieurs cubes, mais la qualité y sera, et c’est l’essentiel.

— Comment avez-vous pu arriver à un tel résultat, mon cher Richard ?

— Le mérite en revient surtout à mon parrain. Celui-ci a pris de la viande de premier choix, lui a fait subir diverses préparations, et l’a soumise ensuite à un froid intense, presque le zéro absolu, soit deux cent soixante-treize degrés au-dessous de zéro. À cette température-là, tout devient cassant, comme l’acier. Notre morceau de viande est donc devenu friable à tel point que nous avons pu, à l’aide de nos appareils, le réduire en miettes, puis le comprimer. Pour lui faire reprendre sa forme primitive, ou plutôt son volume, vous trouverez au premier étage un réchaud électrique avec son four, où, pendant dix minutes environ, ces cristaux sont soumis aux radiations d’une lampe qui émet des rayons R, comme les appelle le professeur. Ce four nous servira pour toutes les denrées ainsi cristallisées.

— En un mot, nous ne manquerons pas de provisions.

— Non. D’ailleurs, vous irez tout à l’heure faire l’inventaire avec Ficelle puisque vous voulez bien vous charger de la cuisine.

Soudain, don Alfonso demanda :

— Votre provision de bord était prévue pour quatre personnes, mais maintenant que nous sommes six ?

— N’ayez aucune crainte. Notre garde-manger et notre cellier sont abondamment pourvus, et puis, qui vivra verra. (Et clignant de l’œil à Mabel, Richard ajouta :) S’il le faut, on ne fera qu’un repas par jour.

— Et les passagers clandestins un repas chaque huit jours, dit Ficelle d’un air grave et sérieux.

Tous se mirent à rire, sauf Alfonso, tandis que Richard continuait :

— Nous avons également des réchauds portatifs marchant avec un gaz nouveau, mais comprimé mille fois plus que le butane. Un simple récipient d’un litre peut suffire à nos besoins pendant très longtemps. Ces réchauds nous seront utiles pour nos expéditions hors du Météore.

» Au deuxième étage se trouvent tous nos outils, et ils sont nombreux, ainsi que notre centrale électrique et le laboratoire d’expériences. C’est du deuxième étage que nous vient notre éclairage, et surtout la force motrice nécessaire à notre marche dans l’espace dont je vous parlerai tout à l’heure. Il ne faudra donc point pénétrer dans cette salle. Ce serait excessivement dangereux, car il faut connaître tous les appareils, et seuls le professeur et moi-même sommes à même de le faire.

— Pardon, monsieur Richard, s’écria Ficelle. Vous oubliez que je vous ai aidés dans le montage, et, comme je suis très curieux, je sais à quoi servent toutes les manettes.

Richard le regarda en souriant :

— Le professeur ne regrettera pas de t’avoir accepté parmi nous. Mais attention, je te défends de pénétrer dans la deuxième salle, celle qui est consacrée aux machines qui nous envoient l’air respirable.

— Je sais cela aussi, et je n’ignore pas que le manomètre de gauche doit être toujours sur le numéro 20.

— Vous avez de la chance, Ficelle, et j’aimerais bien être à votre place, murmura don Alfonso.

— Vous, taisez-vous, le passager clandestin !

Ficelle n’avait pas sa figure des bons jours, et on sentait en lui une violente animosité contre le Brésilien.



V


Au bout d’un moment, Richard continua :

— La troisième salle est affectée aux machines qui doivent compenser l’attraction terrestre à laquelle nous sommes habitués.

Jeff parut surpris.

— Pourquoi cela ? demanda-t-il son stylo et son calepin à la main.

— Pourquoi cela ? Mais voyons, mon cher Dickson, réfléchissez un peu. Tant que nous subissons l’attraction terrestre, nos corps et tous les objets qui nous environnent ont tendance à adhérer au plancher ou, si vous préférez, subissent les lois de la pesanteur qui obligent tout corps à tomber en suivant la trajectoire verticale de haut en bas, dont le « terminus » si j’ose m’exprimer ainsi, est le centre de notre globe.

— Tout cela, nous le savons depuis notre jeunesse à l’école, coupa Jeff, depuis notre certificat d’études.

— Et je l’ai, dit Ficelle en bombant le torse. Et vous, don Alfonso, êtes-vous au courant de tout cela ?

— Laisse-moi continuer. En attraction nulle, nos corps voleraient sans aucun effort, le moindre objet déposé au milieu de cette pièce resterait immobile, et le plus petit effort de nos muscles nous projetterait contre les parois du Météore, soit à droite, soit à gauche, en haut ou en bas. Nous ne pourrions plus nous servir d’une façon satisfaisante de nos appareils : vous, Mabel, vous verriez votre rosbif planer au-dessus de votre tête, et Ficelle serait dans l’impossibilité de boire le liquide contenu dans son verre.

— C’est ça qui serait drôle, mais peu nourrissant, monsieur Richard.

— Comment faire alors ?

— C’est bien simple. Il fallait trouver un appareil capable de remplacer pour nous l’attraction terrestre à laquelle nos corps sont soumis, et cet appareil, mon cher parrain l’a mis au point.

» Il est tellement précis qu’à chaque seconde qui s’écoule il modifie notre environnement. Je veux dire par là que lorsque nous arriverons au point neutre, c’est-à-dire où l’attraction terrestre fera place à l’attraction lunaire, notre pesanteur sera égale à celle que nous avions au départ, et il n’y aura aucun changement pour nous.

— Et ce point neutre, demanda Jeff, où se trouve-t-il ?

— À exactement 312 456 km de notre point de départ. À partir de ce point-là, nous « tomberons » sur la Lune. Il nous faudra donc freiner notre vitesse si nous ne voulons pas nous écraser sur le sol lunaire.

Après un instant de silence, où chacun resta plongé dans ses réflexions, Richard poursuivit :

— Au troisième étage, ce sont les dortoirs. Nous avions prévu quatre lits à même le plancher, plus quatre hamacs dont deux serviront pour Ficelle et don Alfonso. Cet étage divisé en deux parties comprend le dortoir proprement dit, puis notre magasin d’accessoires.

— Que contient-il ? demanda Alfonso.

— D’abord des scaphandres spéciaux, conçus par le professeur. Ces scaphandres dotés d’appareils respiratoires perfectionnés et de semelles de plomb nous seront utiles quand nous visiterons des mondes dont la pesanteur est moindre que celle de la Terre, notamment la Lune, soit dit en passant, car notre satellite a une pesanteur six fois moindre que celle de notre globe.

— Alors, fit Mabel, je ne pèserai guère plus de dix kilos.

— C’est exact, ma chère amie. Sans ce scaphandre, votre force musculaire vous ferait faire des bonds à chacun de vos pas, de quatre à cinq mètres en avant, et de huit à dix mètres en hauteur ; et si, nerveusement, vous vous mettiez à taper du pied, vous vous élèveriez à plus de dix mètres.

— Et les puces, objecta Ficelle, à quelle hauteur doivent-elles sauter ?

— Les puces terrestres, sourit Richard, à des hauteurs prodigieuses, évidemment. Pour continuer, nous avons également un nombre respectable de masques respiratoires que nous pouvons adapter facilement à notre tête. Dans le compartiment numéro 4 se trouvent des armes et des munitions, et là, M. Dickson a donné libre cours à sa fantaisie. Une mitrailleuse Hotchkiss, trois fusils mitrailleurs, trois lance-grenades, six fusils à répétition, et quelques revolvers avec quelques grenades incendiaires, explosives et lacrymogènes composant notre arsenal, sans oublier les trois revolvers et les trois carabines électromagnétiques du professeur Bénac.

Don Alfonso eut un sifflement :

— Caramba, c’est un véritable arsenal que nous avons là !

— Surtout si j’ajoute qu’un petit canon de 65 de montagne est à notre disposition et que celui-ci peut envoyer un obus à la vitesse initiale de plus de mille huit cents mètres/seconde, c’est-à-dire qu’aucun blindage connu à ce jour ne pourrait résister à sa perforation.

» Quant au quatrième étage, vous le connaissez mieux que quiconque, don Alfonso et vous, Ficelle, il n’y a…

— Ah ! ne m’en parlez pas, coupa Ficelle, il est rempli de lapins, de poulets, de cochons d’Inde, d’hirondelles et même de rats.

Mabel poussa un léger cri.

— Des rats ! Eh bien, continuez sans moi, je descends à la prochaine station.

Jeff Dickson, galant, objecta :

— Si vous descendez sur la Lune ou ailleurs, je vous demanderai la permission d’être votre ange gardien. Comme dans ces terres inconnues, les mauvaises rencontres peuvent être fréquentes, je tiens à être là.

Richard, plus positif, trancha :

— Votre galanterie ne servirait à rien, Mr. Dickson, car vous seriez condamnés à mourir d’inanition ou de toute autre chose.

Mabel, en vraie fille d’Ève qu’elle était, se contenta de sourire. Mais Ficelle mit fin à la discussion en déclarant :

— Retournons auprès du patron, il doit se demander où nous sommes passés.

Le professeur Bénac grimpait allègrement les échelons de fer, et, tout échevelé, leur criait :

— Venez vite, mes amis, descendez, venez admirer ce que les humains n’ont jusqu’à ce jour jamais eu le bonheur de contempler. Venez voir, vite !

Intrigués, les cinq astronautes suivirent le professeur Bénac jusqu’à la salle des machines, et là, sous l’énorme hublot situé au centre même de la cabine, ils purent distinguer le globe terrestre tout auréolé d’une lumière blafarde.

Notre globe, inondé de la lumière solaire, se détachait sur le fond où brillaient une multitude d’étoiles. Semblable à une merveilleuse et gigantesque mappemonde, le globe terrestre révélait à nos six aventuriers les continents et les mers qui s’étalaient à sa surface.

Pour l’instant, l’Europe et une partie de l’Afrique se présentaient à leurs regards, et, instinctivement, les yeux du professeur Bénac, de Richard et de Ficelle cherchaient à reconnaître l’endroit qu’ils venaient de quitter, peut-être pour toujours, c’est-à-dire Paris, leur cher Paris où ils avaient tout laissé, leurs amis, leurs souvenirs et leur cœur.

Chacun se sentait étreint d’une émotion bien compréhensible, et ils se tenaient côte à côte, immobiles, respirant plus fortement, sans penser qu’ils se trouvaient isolés dans l’immensité stellaire, à une distance si grande du globe qu’ils admiraient.

Soudain une voix s’éleva, une voix pleine de sanglots qu’on ne cherchait pas à cacher. C’était Ficelle qui rompait le silence et qui tendait le bras, comme pour désigner quelque chose :

— Là ! là ! bredouillait-il, je la vois, la Seine !

Il regardait ses compagnons, puis revenait à sa contemplation. Il eut un sourire heureux sur ses lèvres et constata à haute voix :

— Oui, c’est elle, c’est bien elle. Mais alors ça, c’est curieux, c’est exactement le croquis qu’on m’a demandé de faire pour mon certificat d’études…

Ficelle gesticulait, dans l’excès de sa joie et de son exubérance. Il allait à chacun et riait nerveusement.

Mabel avait pris le bras de Richard qu’elle serrait convulsivement et murmurait :

— L’Angleterre, mon pays si cher !

Et Richard, pour faire plaisir à la jeune fille, regardait complaisamment l’Angleterre.

— Voyez-vous, expliquait Mabel, c’est là que je suis née, et que j’habite depuis ma naissance. Oh ! comme c’est curieux de voir cela d’aussi loin, et surtout d’aussi haut !

Richard souriait et pressait la main de la jeune fille.

— Oui, c’est merveilleux, convint-il.

Jeff se releva le premier et marcha dans la salle en protestant :

— Tout ça, c’est bien joli, by Jove ! Mais je voudrais bien, moi aussi, apercevoir ma belle Amérique. Avouez que ce n’est pas juste.

— Mon cher Jeff, répondit le professeur, il faudrait s’adresser pour cela au maître du mouvement universel, et je crains que cela ne vous soit un peu difficile Ne soyez donc pas si impatient ; dans six heures, vous aurez le plaisir de contempler votre pays, et même le continent américain en entier.

— Si c’est ainsi, je veux bien vous croire, mais c’est pénible d’attendre six heures.

Don Alfonso, qui était resté muet jusque-là, demanda :

— Je pourrai voir aussi le Brésil ?

— Bien sûr, répondit Richard, vous aurez tout votre temps pour l’admirer.

Ficelle ajouta :

— Profitez bien de cette occasion, car peut-être vous ne le reverrez jamais plus.

Le Sud-Américain goûta peu la plaisanterie :

— J’ai parfaitement l’intention de revenir chez moi, dans mon pays. Et si je ne revois plus le Brésil, mettez-vous bien dans la tête, Ficelle, que vous ne poserez pas les pieds sur les boulevards de Paris !

Le jeune mécanicien vint se planter sous le nez du Brésilien et grinça des dents :

— Ce qui signifie, monsieur don Alfonso ? demanda-t-il.

La discussion menaçait de s’envenimer et Richard jugea bon d’intervenir :

— Allons, allons, mes amis, il est l’heure de nous mettre à table. Voilà déjà un certain temps que nous sommes partis, et il va bientôt être midi à l’horloge du bord, car, soit dit en passant, nous conserverons à bord l’heure du méridien de Greenwich. Quant à l’horloge que vous avez en face de vous, Mabel, nous la mettrons à l’heure solaire lorsque nous repartirons de la Lune, et que nous nous hasarderons dans les grands espaces intersidéraux.

Ficelle regarda le Brésilien et se mit à sourire :

— Je plaisantais tout à l’heure, reconnut-il. Vous ne m’en voulez pas, don Alfonso ?

Il était difficile de tenir rigueur des farces de Ficelle, aussi le Brésilien lui serra-t-il la main en reconnaissant volontiers :

— J’ai été un peu vif, moi aussi, excusez-moi.

Tout le monde passa à table, mais don Alfonso ne put voir le pied de nez et la grimace que le jeune mécano lui décocha par-derrière. Seule Mabel s’en aperçut et se mit à rire.

Le déjeuner, qui avait été préparé avec tout le soin voulu par les maîtres queux qu’étaient Mabel et Ficelle, fut déclaré excellent en tout point, et Jeff Dickson, qui ne manquait aucune occasion d’être empressé auprès de la jeune fille, déclara que de sa vie il n’avait rien mangé d’aussi bon.

Richard s’empressa lui aussi de féliciter Mabel, et Ficelle protesta en déclarant qu’il avait droit aux félicitations, puisqu’il avait aidé Mabel à la confection des plats.

Dès que le café eut été servi, un café que Ficelle versa avec l’adresse d’un professionnel, le professeur Bénac, qui avait très peu mangé, prit la parole :

— J’ai communiqué tout à l’heure, annonça-t-il, avec nos collègues qui sont restés sur la Terre. J’ai très bien pu entendre l’Observatoire de Paris, et mon vieux Lingeron semblait particulièrement ému.

— Qu’ont-ils dit ? demanda Richard.

— Toutes les stations du monde sont fixées sur notre trajectoire, et l’Observatoire du Mont Franklin, aux États-Unis, vient de nous informer qu’il donnera notre position d’heure en heure, tant que nous resterons dans le champ des capteurs. Le monde entier suit avec angoisse et intérêt notre entreprise, et le professeur Lingeron a terminé son message par ces mots : « La science est fière de vous. Vive la France ! ». J’ai répondu en votre nom et au mien. J’ai indiqué notre vitesse, je n’ai pas manqué de parler de mes impressions, ainsi que des observations que j’ai faites tout à l’heure. Et maintenant, mon cher Richard, j’ai besoin de toi.

— Je suis à votre disposition, répondit simplement le jeune ingénieur.

— Pendant que nos compagnons vont s’occuper de choses plus matérielles, nous allons, tous les deux, travailler et observer notre satellite, car, ne l’oublions pas, vers 6 h 30, nous arriverons au « point neutre ». Il nous faudra alors réduire notre vitesse si nous ne voulons pas que le brusque changement d’attraction imprime à notre Météore un brusque tête-à-queue qui nous serait néfaste, car si notre dôme est maintenant dirigé vers la Lune, après 6 h 30, il sera au contraire dirigé vers la Terre, et notre base vers la Lune. Cela se produira toutes les fois que nous aborderons un monde nouveau. Nous pourrons alors observer la Lune à travers le hublot central, d’où nous voyons maintenant la Terre.

— C’est parfait, répondit Richard. Dès cinq heures, je me tiendrai aux commandes. Pour l’instant, je vais faire quelques prélèvements dans l’atmosphère qui nous environne.

Jeff Dickson s’approcha du professeur Bénac.

— À part l’explication officielle que vous nous avez donnée, je ne suis pas encore exactement au courant de la manière dont notre engin se meut dans l’espace.

— Excusez-moi, mon cher ami. Vous allez me comprendre. Je vous ai dit l’autre soir que le Météore avait été enduit d’une matière que j’ai inventée, et qui, à base de radium, a la propriété d’être attirée par les rayons infrarouges de l’astre solaire. Comment ai-je été amené à penser à cela ? Je vais vous le dire. En 1926, un savant anglais, avait, paraît-il, découvert un métal qui pouvait se maintenir immobile dans l’espace. Quelques détails plus ou moins romancés avaient été fournis par des reporters avides de nouvelles sensationnelles. Puis le silence se fit sur cette invention. Je me suis attelé à ce problème et j’ai réussi à trouver ce métal. Il m’a fallut huit ans pour confectionner l’enveloppe du Météore, et l’appareil électrique nécessaire à son irradiation, car ce métal, s’il se maintient immobile dans l’espace, ne peut avancer que s’il est irradié à une certaine intensité.

Ficelle passa la main dans son épaisse tignasse et demanda :

— Mais alors, comment ferons-nous pour revenir sur la Terre, puisque nous sommes attirés par le Soleil ?

Le directeur de l’Observatoire de Paris sourit :

— Si tu connaissais la géographie céleste, tu ne ferais pas cette réflexion, car nous ne marchons pas actuellement en direction du Soleil.

— Comment faites-vous donc ? demanda don Alfonso, toujours curieux.

— C’est bien simple. Nous marchons à la manière des voiliers, avec cette différence que je peux, par certaines radiations, soit faire attirer notre Météore, soit le faire repousser par les rayons solaires. Par exemple, si le côté gauche de notre appareil est face aux rayons, j’émets une radiation positive et notre Météore est attiré. Si, au contraire, j’émets une radiation négative, notre engin est repoussé. Vous voyez donc qu’il est très facile d’orienter le Météore dans la direction nécessaire.

— Je comprends, dit Ficelle, vous jouez à cache-cache avec le Soleil.

— C’est bien cela, mon ami, ta réflexion est très juste.

— Le plus ennuyeux, c’est qu’il n’y a aucune borne indicatrice, et aucun agent aux carrefours pour nous indiquer la route à suivre.

— Pour cela, rassure-toi. Les chemins du ciel sont plus faciles à reconnaître que ceux de notre Terre, car s’il est moins aisé de calculer la distance de la Terre au Soleil que celle de Paris à Meudon, il est plus facile de se conduire dans l’espace que sur nos routes plus ou moins bien tracées.

— Et hop, ce n’est pas plus difficile que ça, s’écria Ficelle.

* * *

La vie à bord commençait à s’organiser, et chacun s’habituait à son rôle. Seul, don Alfonso n’avait aucune occupation précise.

Penché sur sa table de travail, le professeur Bénac vérifiait constamment les observations faites par Richard.

Vers 4 h, la communication avec la Terre fut assez difficile à obtenir. Mabel éprouva même une certaine frayeur lorsqu’elle vit d’innombrables étincelles électriques entourer d’un réseau de feu le Météore.

Don Alfonso était affolé, et Ficelle, pour le faire taire, dut l’envoyer dans un fauteuil d’une bourrade énergique.

— Nous sommes dans un champ magnétique, déclara Bénac mais nous n’avons rien à craindre, si ce n’est de griller quelques circuits. Réduisons notre émission au strict minimum.

Jeff, qui tenait à envoyer à son journal un article sensationnel, insista pour que l’émission fût plus longue.

À cette prétention, don Alfonso se récria, en pure perte d’ailleurs, car Jeff, toujours flegmatique, le prit par les revers de son veston :

— Puisque vous êtes le seul à faire cette objection, je tiens à vous prévenir qu’il vaut mieux, pour vous, ne rien dire, lorsque nos compagnons sont d’accord avec moi. D’ailleurs, le professeur Bénac est notre chef et lui seul commande ici. Contentez-vous de profiter des merveilles que nous admirons, et taisez-vous car je ne suis pas très patient.

Sans répondre, don Alfonso s’engagea sur les échelons de fer et monta aux étages supérieurs, suivi de Ficelle qui décidément n’avait pas la moindre confiance dans ce « Brésilien de malheur », comme il se plaisait à le dire…



VI


L’heure approchait où le Météore devait arriver au fameux point neutre. Il fallut même que Richard réduisît la vitesse de l’engin, car, plus on s’éloignait de la Terre, plus la vitesse du Météore était grande. Cela se concevait aisément du fait que l’attraction diminuait au fur et à mesure que le Météore s’éloignait du globe terrestre.

Vers 6 h 30, sur l’ordre de Bénac, tous les passagers étaient réunis dans la salle des machines.

— Mes enfants, disait Bénac, si notre équilibre a été maintenu jusqu’à présent, c’est grâce au gyroscope qui se trouve, comme vous le savez, au deuxième étage. Ce gyroscope va encore nous servir dans quelques instants. Mais préparez-vous à subir l’effet de l’attraction lunaire. Actuellement notre dôme est dirigé vers la Lune, et notre plancher vers la Terre. Dans un moment tout va changer. Lorsque nous aurons dépassé la zone d’attraction terrestre, notre Météore basculera. En un mot, nous « descendrons », si j’ose employer ce mot, au lieu de « monter ». Tenez-vous bien, car notre conception habituelle de la stabilité va être bouleversée pendant quelques instants.

À peine avait-il terminé de parler que les astronautes sentirent le Météore basculer lentement, tandis que leurs corps flottaient quelques instants dans l’espace pour reprendre immédiatement contact avec le plancher.

D’un seul bond, tous se précipitèrent vers le hublot central. Quelle ne fut pas leur surprise lorsque, à la place du globe terrestre qu’ils étaient habitués à voir depuis leur départ, ils aperçurent le globe lunaire, visible dans toute sa beauté.

— Soyez heureux, mes amis, que nous ayons dépassé ce point neutre.

Il eut un sourire, puis continua en se rapprochant de ses compagnons.

— Je vais maintenant ralentir considérablement notre vitesse et attendre les ordres du professeur Bénac. Dans deux heures environ, nous « alunirons ».

— Alunirons ? s’étonna Ficelle.

— Eh oui, reprit Richard, puisqu’on atterrit sur la Terre, on alunit sur la Lune, et on amarsit sur Mars.

— Voudriez-vous, mon cher professeur, demanda Mabel, nous donner quelques explications sur la Lune ?

— Avec le plus grand plaisir, répondit Bénac. Notre satellite n’a que 3 473 km de diamètre, un peu plus du quart de celui de la Terre. La distance de la Terre à la Lune est égale à soixante fois environ le rayon de la Terre. Et sa lumière nous parvient en une seconde et trois dixièmes. Elle est opaque, et n’est visible que parce qu’elle réfléchit la lumière du Soleil.

— Elle fait en somme l’office d’un miroir.

— C’est exactement cela. La Lune a une orbite très elliptique. Elle se trouve à 357 000 kilomètres de la Terre à son périgée, et à 407 000 à son apogée. Elle accomplit son orbite autour de la Terre, ou révolution sidérale, en 27 jours 7 heures 43 minutes 11 secondes. Mais ce n’est qu’en 29 jours 12 heures 44 minutes 2 secondes qu’elle semble effectuer le cycle complet de ses phases, ou révolution synodique, ou encore lunaison. Cette différence est causée par le déplacement de la Terre par rapport au Soleil pendant que la Lune tourne autour d’elle.

— Et les éclipses ? demanda Ficelle.

— Une même éclipse, de Lune ou de Soleil, se reproduit invariablement chaque dix-huit ans et onze jours, les anciens appelaient cela le Saros. Dans cette période, il se produit quarante-trois éclipses de Soleil et vingt-huit de Lune en moyenne. Les éclipses sont tantôt par année de sept – cinq de Soleil et deux de Lune, ou quatre de Soleil et trois de Lune –, tantôt deux seulement, et rien que de Soleil.

Dix heures quarante avaient suffi à nos héros pour parcourir la distance de la Terre à la Lune. Qu’allaient-ils trouver sur ce sol inconnu que jusqu’alors nul être vivant n’avait fou lé de son pied ?

Mabel, qui désirait tout savoir, voulut, une fois de plus, satisfaire sa curiosité.

— Croyez-vous, mon cher Richard, que la Lune soit complètement dépourvue de tout être vivant ?

— Sans aucun doute. Que faut-il à des êtres vivants, si ce n’est de l’air, de l’eau, et une température moyenne ? Or, rien de tout cela n’existe sur la Lune. À son origine, elle était composée des mêmes éléments que notre globe. L’eau a été absorbée rapidement par le sol calcaire et poreux. Ses mers et ses océans, auxquels on a donné le nom d’Océan des Tempêtes, de Mer de la Sérénité, des Pluies, de la Tranquillité, etc. ne sont en réalité que des plaines arides.

» C’est entre les deux premières, où nous allons certainement alunir, que se dressent les « Apennins », aussi élevés que notre mont Blanc. Quant à l’air, s’il entourait à un certain moment notre satellite, il n’y est pas demeuré longtemps. Je vous ai dit que l’attraction lunaire était six fois moindre que celle de la Terre. Certains savants supposent donc, et ils sont la majorité, que l’air et les gaz n’ayant pu être retenus à la surface lunaire, ils se sont échappés dans l’éther, et, l’attraction terrestre aidant, sont venus se combiner avec les gaz environnant notre sphère. C’est d’ailleurs ce qui explique l’abondance des eaux sur notre Terre et son absence à la surface lunaire.

Jeff Dickson, flegmatique, s’enquit :

— Doit-on y aller en short ou en manteau de fourrure ?

— Cela dépend du jour ou de la nuit, car la température varie de cent degrés au-dessous de zéro la nuit, à cent à cent vingt degrés au-dessus le jour, soit une différence de deux cents à deux cent vingt degrés dans la même journée lunaire.

— Qu’appelez-vous journée lunaire ? demanda Mabel.

— Une journée lunaire est le temps que met la Lune à faire un tour complet sur elle-même. Or, comme ce temps est de vingt-sept jours huit heures terrestres, le jour lunaire équivaut à six cent cinquante-six de nos heures. Je m’explique : le jour astronomique est le temps qui s’écoule entre deux passages consécutifs du Soleil au méridien d’un lieu. La Lune accompagnant la Terre dans sa révolution autour du Soleil, elle se retrouve au même point de l’espace au bout d’un an. En conséquence, il n’y a que douze jours lunaires dans une année lunaire. Cela s’explique aisément, car sa rotation sur elle-même est égale à sa révolution.

— Tout cela est bien joli, dit Ficelle en souriant, mais êtes-vous bien certain qu’il n’y a pas d’habitants, et que nous n’allons pas être reçus par la reine des Lunatiques ?

— Nous serons bientôt fixés, rassure-toi.

Les fameux cirques lunaires qui firent verser tant d’encre aux savants du monde entier étaient maintenant visibles à l’œil nu, tels Clavius, dont le diamètre intérieur a plus de deux cent trente kilomètre, Tycho Brahé, un peu plus bas, puis Copernic vers le centre, Platon vers le sud, Kepler, Archimède, Gassendi et Aristote que l’on distinguait parfaitement.

Les monts Leibniz et Dœrfel s’élevaient à plus de 8 200 m, soit le 1/200ème du rayon de la Lune, tandis que le mont Everest, la plus haute montagne terrestre, n’a que 8 840 m, soit le 1/720ème du rayon terrestre seulement.

— Si les proportions étaient les mêmes, expliqua Bénac, le mont Everest aurait trente et un kilomètres de hauteur.

— Vous parlez d’une ascension, murmura Ficelle. Tous ces chiffres me mettent la tête à l’envers.

Il ne demeura pas plus longtemps à écouter le professeur et déclara simplement :

— Tous ces comptes ne sont pas faits pour moi. Je vais m’installer à la cuisine. J’y suis plus à ma place.

Il alla s’installer devant le fourneau électrique et commença à préparer le repas du soir.

Il chantait à mi-voix et s’ingéniait à se distinguer lorsque Mabel vint le rejoindre.

— Eh ! vous voilà bien gai ! remarqua-t-elle.

— Nous avons tout pour l’être, répondit-il vivement. Si vous voulez me donner un petit coup de main, je crois que je vais avoir besoin de vos lumières.

Mabel se mit tout de suite en devoir d’aider Ficelle.

— Il faut que ce repas soit copieux, car si le professeur décide une sortie après notre arrivée, nous devrons être particulièrement résistants pour aborder ce terrible climat.

— Avec un bon pardessus et un épais cache-nez, nous en aurons assez, plaisanta Ficelle.

Mabel ne put s’empêcher de rire de la suffisance de son jeune ami. Mais Jeff, que l’odeur de la bonne cuisine et peut-être aussi sa galanterie naturelle avaient attiré vers le premier étage, se mêla à la conversation :

— Vous semblez vous intéresser à l’astronomie ? demanda-t-il à la jeune fille.

Mabel se retourna, surprise d’entendre parler, car elle n’avait pas entendu entrer le reporter.

— C’est tout à fait normal, dans la situation où nous nous trouvons. Et c’est tellement intéressant, surtout lorsqu’on a affaire à un professeur comme M. Bénac !

— Et aussi Richard, murmura Jeff.

La jeune fille le regarda d’un air curieux, mais préféra ne pas répondre.

La conversation continua de la sorte entre les deux jeunes gens jusqu’au moment où Ficelle s’écria :

— Attention, mademoiselle, vous laissez brûler les œufs.

Richard, qui entrait à ce moment précis, ne put retenir un léger mouvement d’humeur.

— Allons, M. Jeff, demanda-t-il, soyez raisonnable. Laissez Mabel à sa cuisine, et aidez-moi plutôt à descendre nos appareils respiratoires et nos scaphandres.

— Avez-vous réellement besoin de moi ?

— Certainement. Pourquoi vous le demanderais-je ?

— Je vous avoue que ces appareils sont un peu compliqués pour moi.

— Voilà précisément une excellente occasion de vous familiariser avec eux.

Jeff ne trouva rien à répondre. Il était évident qu’il aurait préféré demeurer dans la cuisine en compagnie de Mabel, mais il ne pouvait refuser d’aider Richard. Celui-ci avait d’ailleurs l’air d’attendre.

— C’est bon, admit Jeff, je vous suis.

— Pendant ce temps, Ficelle, dit Richard, tu mettras la table.

— Je veux bien, répondit Ficelle, mais dites un peu à ce « café au lait de malheur » qu’au lieu de fureter un peu partout, ce qui me déplaît, soit dit en passant, qu’il dresse le couvert.

Le « café au lait » qui descendait justement de l’étage supérieur fut interpellé par Richard.

— D’où venez-vous ? lui demanda-t-il. Vous savez comme tout le monde qu’il est interdit de toucher à quoi que ce soit dans l’appareil. Mettez-vous bien dans la tête qu’une avarie, si légère soit-elle, pourrait nous être néfaste, car il est impossible de faire des réparations extérieures.

Don Alfonso haussa légèrement les épaules, et se contenta de déclarer :

— J’étais allé reconnaître ma couchette.

Ces mots eurent le don de faire bondir Ficelle qui alla se planter devant le Brésilien et s’écria :

— Sa couchette ! Non, mais monsieur veut rire ! Mon vieil Alfonso, vous vous contenterez, comme moi, des hamacs qui se trouvent dans le coin gauche du dortoir. Vous y serez en bonne compagnie, car le mien se trouve à côté du vôtre, et, à ce propos, je dois vous dire que je n’aime pas les ronfleurs.

Don Alfonso se redressa et répliqua vertement :

— Je n’aime pas ces plaisanteries. Quant à votre compagnie, je vous dirai demain si elle a été agréable. Vous êtes un petit monsieur pas trop poli, Ficelle.

— Hé là, nous ne sommes plus dans la pampa, ce n’est pas la peine de monter sur vos grands chevaux, car vous ne m’intimidez pas du tout.

Richard jugea nécessaire d’intervenir :

— Assez discuté, coupa-t-il. Occupez-vous plutôt de dresser le couvert. Nous n’avons pas de temps à perdre. Et tâchez de vous entendre, à l’avenir. Montrez-vous raisonnables et patients. Songez que nous avons une année entière à passer ensemble. Si vous vous disputez le premier jour, je me demande ce que sera le dernier. Je compte sur votre bon sens et sur votre compréhension.

— C’est bon, admit Ficelle, on tâchera de s’arranger.

La demie de 19 h (heure terrestre), sonnait à l’horloge du bord lorsque Mabel, en haut de l’échelle de fer, annonça avec grâce :

— Le professeur Bénac est servi. À table.

Ficelle imita le clairon et sonna la soupe.

Empressé, le jeune reporter bondit au bas des échelons de fer, et s’inclinant jusqu’à terre, faisant mine d’ôter son chapeau tel un d’Artagnan devant la belle Mme Bonacieux, il offrit son bras à la délicieuse jeune fille.

Richard cacha mal sa contrariété par un haussement d’épaules à demi réprimé. La jeune Anglaise, qui s’amusait intérieurement des prévenances peut-être intéressées des deux jeunes gens, accepta le bras qui lui était offert, et, regardant l’ingénieur, minauda :

— J’ai toujours aimé les hommes galants.

Richard allait répliquer, lorsque Bénac, à qui la petite scène n’avait pas échappé, prit la parole :

— À table donc, puisque Mabel nous le demande si aimablement. Nous n’avons pas une minute à gaspiller, car j’ai encore quelques observations à effectuer avant que nous nous posions sur le sol lunaire. Je viens d’ailleurs de réduire notre vitesse à trois kilomètres/seconde.

Le repas fut très gai, grâce au reporter et à l’infatigable Ficelle. Puis Bénac, devant ses appareils, avec Richard à ses côtés, observa le satellite et chercha un terrain propice à leur alunissage.

— J’ai choisi la mer des Pluies, un peu à l’ouest du mont Copernic, et presque au bas des contreforts des monts Apennins, où nous pourrons trouver trace d’humidité si elle existe encore.

La vitesse considérablement réduite leur permettait de contempler un spectacle extraordinaire. La Lune se présentait à eux dans toute sa splendeur. Son relief accidenté laissait entrevoir des gorges profondes et des falaises abruptes. Sa surface, loin d’être unie, présentait des crevasses ou cratères ainsi que des vallonnements nombreux et capricieux. Sa luminosité était extrêmement variée, mais sur un fond brillant on distinguait des taches sombres, irrégulièrement réparties.

Le professeur Bénac, comme s’il se fût trouvé dans sa chaire de l’Institut, parlait sans cesse.

— Ah ! que nous sommes loin des premières cartes lunaires ébauchées par Galilée, et plus près de nous par le père Schneider d’Ingolstadt en 1615 ou Malapert en 1620, et surtout par Claude Melan à Aix-en-Provence, qui fut le premier à dresser une carte assez complète de la Lune en 1636. Malheureusement, la mort de Peiresc, l’un de ses financiers, arrêta le travail alors que trois planches seulement avaient été gravées. Une seule de ces planches a été conservée à la Bibliothèque Nationale. Ne parlons pas de la nomenclature d’Hevelius qui n’a pas été retenue. Quant aux frères Riccioli et Grimaldi, deux jésuites italiens, leurs cartes sont loin d’être excellentes, mais leur nomenclature a eu la chance d’être adoptée universellement. D’ailleurs, voici devant vous les mers que Riccioli et Grimaldi ont baptisées Mer des Pluies, ici, de la Sérénité, là, de la Fécondité, là-bas, des Crises, vers la gauche et, un peu plus à l’ouest, des Tempêtes. Voici encore les Apennins, les Carpates, les Alpes, les Pyrénées, et voici maintenant les cirques, notamment Platon, Archimède, Copernic, etc.

— Je vois, remarqua Jeff, que de tout temps, les savants se sont intéressés à la sélénographie.

— Pas seulement les savants, les hommes aussi. Sachez que depuis l’Antiquité les bergers ont toujours été nos maîtres. Si aujourd’hui, nous sommes arrivés à tracer une carte complète de notre satellite, nous le devons non seulement à nos lunettes d’approche qui nous permettent d’observer à la surface de la Lune un objet de cent mètres de longueur, mais aussi à Tobie Mayer de Göttingen, aux astronomes Schröter et William Herschel, ainsi qu’à Beer et Madler, les deux noms qui dominent l’histoire de la sélénographie, et tant d’autres encore comme les Nasmyth, et Carpentier, les frères Paul et Prosper Henry, sans oublier évidemment Lœwy et Puiseux, ainsi que Ritcher, pour arriver enfin à mon éminent collègue et ami M. Esclangon. car ses travaux qui font autorité dans le monde entier en font, avec juste raison, le savant le plus consciencieux et le plus précis de notre siècle.

Richard mit fin au discours du professeur en annonçant :

— Nous ne sommes qu’à mille kilomètres du sol. Où désirez-vous que nous nous posions ? Sur le petit plateau que nous apercevons vers la gauche ?

— Non, plutôt dans cette vallée, déclara Bénac avec assurance, car je tiens à savoir, dès notre arrivée, s’il existe encore des traces d’humidité sur la surface lunaire.

Aux appareils de commande, Richard ralentissait progressivement la vitesse du Météore.

— 800… 700… 500… 100… attention, j’arrête, préparons nos scaphandres.

Le professeur endossa son scaphandre, imité par Richard.

— Et nous, alors ? demanda Jeff.

— C’est vrai, reconnut Richard. Vous avez droit comme nous, à votre part de la découverte. Mais l’expérience peut être dangereuse.

— Du danger ? s’écria Ficelle. Mais alors je ne reste pas ici, je vous suis, patron.

Bénac acquiesça à la condition que Ficelle obéît point par point aux indications qui lui seraient données.

Boudeuse, Mabel s’approcha de Richard et, avec une gaminerie charmante, lui demanda :

— Et moi, mon cher Richard ? Vous me laissez dans le Météore ? J’ai cependant, je le crois, autant de cran que vous. Soyez galant, laissez-moi vous accompagner. Je vous serai peut-être utile, sait-on jamais !

Vaincu et désarmé, Richard accepta.

— Attention à vos nerfs, recommanda-t-il.

Le professeur Bénac, penché sur ses appareils, dirigeait lui-même la descente.

Vingt kilomètres à peine les séparaient de la Lune, et l’absence d’atmosphère rendait plus merveilleux encore l’aspect du paysage.

Une émotion indescriptible étreignait les cœurs de nos amis. Ils restaient muets, sans se regarder, les yeux fixés sur le paysage étrange qui se présentait à leurs regards. Et ils pensaient que nul être au monde n’avait réussi à réaliser le rêve qu’ils étaient en train de vivre.

N’étaient-ils pas, en effet, les premiers hommes qui se soient évadés de la Terre ? Et ils étaient prêts maintenant à fouler le sol encore vierge de cet astre vers lequel les yeux de tous les hommes s’étaient portés, depuis la naissance de l’humanité, de cet astre que l’on avait considéré comme un guide, puis comme un œil des dieux épiant les fautes des humains.

— Attention, nous alunissons.

C’était Richard qui, de sa voix grave, avertissait ses compagnons.



VII


Sans le moindre heurt, le mastodonte qu’était le Météore se posa mollement au milieu d’une vaste plaine qui s’étendait jusqu’aux contreforts des monts Apennins.

Vers la droite, un bourrelet très épais indiquait la présence d’un cirque.

Don Alfonso fut désigné pour garder le Météore, et il eut l’air très heureux de cette décision.

Le professeur Bénac, avant de visser lui-même son casque respiratoire, s’assura que la sécurité de ses amis était complète.

Puis, vérifiant les appareils extérieurs, il hocha la tête avec satisfaction et sourit :

— C’est bien cela, dit-il, pas d’atmosphère, pesanteur six fois moindre environ que la nôtre.

Après qu’ils eurent tous chaussé les bottes à semelles de plomb, il actionna lui-même le mécanisme du sas.

Leurs vêtements thermostatiques les préservaient aussi bien du froid que de la chaleur. Ce dispositif était placé devant la poitrine, ce qui permettait de le faire aisément fonctionner.

L’air respirable leur était fourni par le même appareil qui leur prodiguait une température constante.

La grande porte ouverte, le professeur fit signe à ses compagnons de se bâter de sortir. Une température de cent vingt degrés au-dessus de zéro régnait à la surface de la Lune. Plus émus qu’ils ne voulaient le laisser voir, les astronautes se tenaient immobiles derrière le professeur Bénac. Celui-ci, les yeux brouillés par les larmes, ne faisait pas un geste. Ficelle, qui se tenait derrière le groupe, s’avança lentement, et, prenant le bras du brave savant, lui mit entre les mains un drapeau français, que celui-ci se hâta de déployer.

Brusquement. il enfonça la hampe dans le sol poreux où le drapeau demeura planté.

Les astronautes se regardèrent, et, sans s’être concertés, d’un même mouvement ils se mirent au garde-à-vous, dans un salut militaire impeccable qu’ils conservèrent un long moment, tandis que Mabel, agenouillée, les yeux levés au ciel qu’elle ne voyait pas, tant ses yeux se trouvaient embués par les larmes, semblait prier.

Ils se sentaient tous étreints d’une immense émotion, et ils auraient voulu se parler. Ils se regardaient en souriant, et levaient les bras pour manifester leur enthousiasme.

Tout à coup, sans se rendre compte de ce qu’il y avait de burlesque dans leur geste, Jeff et Richard hissèrent Bénac sur leurs épaules, et marchèrent à grandes enjambées, tandis que Ficelle et Mabel gambadaient devant ce cortège improvisé. C’était du délire, et leur joie où se mêlait une certaine fierté était sans borne.

Le professeur Bénac avait été profondément ému du geste de ses compagnons, mais il n’était pas l’homme des manifestations. Par signes, car il était impossible de communiquer d’une autre manière, il calma ses compagnons, et demanda qu’on le reposât.

Il fallut néanmoins que Jeff et Richard lui fassent faire un nouveau tour d’honneur avant de lui obéir. Enfin ils se baissèrent et déposèrent le professeur sur le sol de la Lune, devant le drapeau tricolore.

Ils se serrèrent les mains, et leurs lèvres articulaient machinalement des paroles qui ne parvenaient pas à franchir la prison du casque. Mais ils savaient très bien ce qu’ils voulaient se dire et n’avaient pas besoin de s’entendre.

Une sorte de folie s’était emparée d’eux et ils ne pouvaient la réfréner.

Le professeur Bénac ne tarda pas à récupérer tout son calme, et commença à marcher, en demandant à ses compagnons de le suivre, ce qu’ils firent sans hésiter. À leur tête, il gravit le monticule qui se trouvait sur leur gauche. Haut d’une soixantaine de mètres environ, c’était le rebord d’un petit cirque comme il s’en trouve des milliers à la surface de notre satellite.

Richard et son parrain se baissaient à tout instant pour ramasser un caillou, ou tout autre chose qui semblait leur présenter un intérêt quelconque. Ils se rapprochaient et se montraient leurs découvertes réciproques, avec des hochements de tête significatifs pour eux, mais que ne pouvaient comprendre les autres.

Ceux-ci regardaient sans arrêt au-dessus de leur tête, car le spectacle ne manquait pas de les suspendre. En effet, malgré la chaleur torride, et bien qu’ils fussent au milieu de la journée lunaire, le ciel était étoilé.

Les étoiles se détachaient avec une grande netteté sur le ciel noir, et ne scintillaient pas, car il n’y avait pas d’atmosphère, ainsi que le professeur le leur avait déjà expliqué.

Le Soleil brillait d’un éclat particulier dans ce ciel curieusement sombre.

Une grosse boule blanche qu’ils reconnurent tout de suite pour être la Terre se montrait au-dessus d’eux, énorme et bien éclairée par le Soleil.

C’était, en effet, comme l’auraient dit les Sélénites s’il en avait existé, la « pleine Terre ».

Ils ne se lassaient pas de contempler ce spectacle, qu’ils voyaient pour la première fois ailleurs que dans des livres d’astronomie !

Leurs semelles de plomb leur permettaient de se mouvoir aisément, mais leur marche demeurait fatigante, car si, pour compenser la pesanteur, ces semelles d’un poids inusité étaient nécessaires, leurs corps n’étaient pas encore habitués à ce changement d’état.

Si leurs iambes leur paraissaient à peu près normales, leurs corps et leurs bras en revanche leur semblaient plus légers, et leurs gestes étaient désordonnés, de sorte que leur allure devenait de ce fait un peu grotesque. On eût dit des robots aux rouages mal graissés.

Ils suivaient le professeur qui les conduisait vers la cime du monticule.

Autour d’eux, nulle trace de civilisation. Aucun ouvrage dû à la main d’un être vivant n’était visible.

Le sol était uniformément sec, et n’aurait pas permis à la vie de se développer.

En quelques minutes, nos aventuriers arrivèrent au sommet du bourrelet dont ils avaient entrepris l’ascension.

Ils dominaient un cirque qu’ils regardèrent curieusement. Un coup d’œil circulaire leur permit de se rendre compte que ce cirque n’avait pas plus de quatre à cinq cents mètres de diamètre. En son milieu, une sorte de piton émergeait de quelques mètres.

Tous regardèrent le professeur Bénac, dans une même interrogation muette. Un hochement de tête de ce dernier semblait indiquer qu’il avait aperçu ce spectacle mainte et mainte fois à travers ses lunettes d’observation.

Le manque d’atmosphère rendait encore plus triste le paysage, car les rayons du Soleil, que rien n’arrêtait ni ne tamisait, frappaient implacablement le sol désertique.

La chaleur était étouffante, et certainement elle devait l’être davantage dans les basses contrées.

Bénac ne demeura pas longtemps à examiner le paysage qu’il avait sous les yeux ni l’intérieur du cirque.

Il avait son idée bien arrêtée. L’exploration des basses régions s’avérait nécessaire, surtout celles qui, par leur position, étaient ombrées par les hautes murailles de granit dont quelques-unes atteignaient près de cinq cents mètres de hauteur.

Qui sait si dans ces endroits un restant d’atmosphère n’existait pas, et par conséquent un peu d’eau ?

C’était une question qu’il s’était maintes fois posée, et maintenant qu’il se sentait prêt à la résoudre, maintenant qu’il se trouvait à deux doigts du but depuis si longtemps poursuivi, le professeur Bénac se sentait ému. Certaines époques de sa vie repassaient dans sa mémoire, et il se plaisait à les évoquer à cette heure où il allait enfin connaître la vérité.

C’est que le problème lui tenait particulièrement à cœur. Plusieurs fois, il s’était élevé contre les idées généralement admises que jamais une vie animale n’avait régné sur notre satellite

— Pourquoi, avait-il dit un jour, admettre une telle théorie ? Vous paraissez ignorer, messieurs et chers collègues, que si notre Terre existe depuis quatre milliards d’années, l’époque primitive a duré à elle seule près de quinze cents millions d’années, et l’époque primaire, celle de la formation de la houille, plus de cinq cents millions d’années. Or, le formidable diplodocus est apparu tout de suite après cette époque, c’est-à-dire pendant l’époque secondaire, qui, vous le savez bien, est à peine séparée de nous de cinquante millions d’années. Plus près encore, l’époque tertiaire où apparurent les mammifères, cette époque n’étant séparée de l’ère quaternaire que de la bagatelle de vingt-cinq millions d’années. Que vous n’admettiez pas que l’ère quaternaire, celle qui a vu apparaître l’homme il y a de cela vingt-cinq à cinquante mille ans environ, se soit épanouie sur la Lune, je l’admets moi aussi malgré quelques réserves, mais je ne puis admettre que la Lune ne soit pas arrivée à l’époque tertiaire, ou tout au moins à l’époque secondaire. Il serait trop présomptueux de croire que seule, notre sphère a été privilégiée par la nature et que seule dans l’immensité sidérale, notre Terre ait été dotée de la vie animale. Ma conviction est faite, messieurs, si la Lune a eu le bonheur, je dis bien le bonheur, de n’avoir pas connu d’êtres humains, car les vices n’ont apparu qu’avec eux, elle a connu le règne végétal et animal.

Ce fut alors un beau scandale. Les journaux ironisaient à qui mieux mieux, et l’un d’eux même avait proposé de nommer Bénac « gardien du cimetière des diplodocus lunaires ».

Notre brave professeur n’avait pas encore pardonné cette insulte.

— Oh ! Flammarion, disait-il souvent, je prouverai un jour que vous aviez raison, et que la pluralité des mondes n’est pas un vain mot ou un rêve de savant.

Richard seul était à même de comprendre les pensées qui agitaient le savant. Aussi lui prit-il le bras, et affectueusement lui fit-il comprendre, par signes, qu’il était entièrement de son avis, mais qu’il était temps de revenir au Météore, afin de pouvoir plus rapidement et plus confortablement continuer l’exploration.

Un événement tragi-comique devait les faire revenir bien plus vite qu’ils ne l’auraient voulu. Ficelle, par des mouvements désordonnés, attirait l’attention de ses compagnons, leur désignait le Météore, et sans attendre, à grandes enjambées, il dévalait la pente et courait vers l’appareil.

Nos amis étaient restés sur place. La porte du Météore était ouverte et un corps était allongé sur le sol. Don Alfonso avait dû probablement trouver le temps long et il avait tenté de sortir à son tour. Son masque respiratoire mal assujetti, il devait avoir été terrassé par le manque d’air. En hâte, tous se précipitèrent, car, outre la mort de leur compagnon, ils devaient redouter que la chaleur torride eût pénétré à l’intérieur de l’appareil, ce qui aurait occasionné la perte de certains instruments indispensables à la marche du Météore, et la mort des animaux qu’il transportait.

Ficelle eut tôt fait d’être auprès de don Alfonso, et Jeff, qui devinait le danger, en bon sportif qu’il était, allait sur ses talons. Sur un signe de Ficelle, il ferma la porte de l’appareil au moyen de la fermeture extérieure.

Don Alfonso n’était heureusement qu’à moitié évanoui, et le masque respiratoire vite remis en place par Ficelle lui permit de reprendre bientôt ses sens.

Le jeune mécanicien, dont l’animosité envers le Brésilien avait disparu du fait que celui-ci était en danger, sentait la colère revenir en lui.

S’assurant que Jeff avait bien refermé la porte de l’engin, il fit comprendre à don Alfonso par signes qu’il avait eu tort de sortir.

Mais, le Brésilien, décidément de mauvaise humeur, haussa les épaules, ce qui eut le don d’irriter Ficelle à tel point, que, fort en colère il le souleva comme une plume et lui envoya un formidable coup de pieds au bas des reins.

Alors une scène burlesque et inattendue fut offerte aux astronautes accourus.

Littéralement soulevé par le coup de pied, don Alfonso s’élevait dans l’espace et tournoyait.

Ficelle lui-même était stupéfait, mais voyant tout à coup que son compagnon avait négligé de chausser les semelles de plomb, il enleva rapidement les siennes, et d’un vigoureux coup de jarret, s’éleva à plus de dix mètres de hauteur. Ne pouvant réussir à rattraper le Brésilien, il se contenta de faire des pirouettes et des grâces, puis retomba pour s’élever de nouveau.

On eût dit une balle de caoutchouc.

Malgré leur situation, Bénac et ses compagnons riaient jusqu’aux larmes. Seul don Alfonso semblait furieux. Enfin, bientôt, tout le monde se trouva à l’intérieur du Météore, où, la porte refermée, ils retrouvèrent leur atmosphère habituelle.

Et cela au grand soulagement de tous.

Don Alfonso fut sermonné et prié, à l’avenir, de ne plus prendre de décision sans la permission du professeur ou de Richard. Il fallut même calmer Ficelle qui voulait voir si un coup de pied à l’intérieur du Météore aurait le même effet qu’à l’extérieur !

Il était maintenant nécessaire d’annoncer à la Terre la réussite du voyage.

La communication fut très difficile à obtenir, et le professeur Bénac, après avoir annoncé les premiers résultats obtenus, et dit avec fierté que le drapeau français flottait sur notre satellite, ne put recevoir que les mots suivants :

— Avons reçu message… fiers… félicitation… Terre entière… joie… fête… délire… Vive la France… et compagnons… Vive la science… Bénac… Observatoire Amérique prie… lumière magnétique… croissant… 45 minutes… Observation contrôlée… Vive…

Le message était tout de même assez clair pour être compris par tous. Seule l’heure réclamée par l’observatoire américain était à trouver. Ce ne fut qu’un jeu pour Bénac.

— Nos collègues américains désirent que nous leur adressions un signal lumineux à minuit quarante-cinq dans la partie obscure au sud de la Lune. Allons, mes amis, en route. Nous allons sur la partie de la Lune où la nuit est complète.

— Nous allons sur l’autre face ? Celle que les Terriens n’ont encore jamais vue ?

— Non, pas encore. Nous allons sur la portion qui fait toujours face à la Terre mais qui est maintenant dans l’obscurité, vu la position de la Lune.



VIII


Le départ eut lieu sans à-coups, et bientôt nos héros virent, d’une hauteur de cinq cents mètres environ, défiler sous leurs yeux le paysage lunaire.

Au fur et à mesure que l’appareil avançait, la lumière devenait moins vive et moins aveuglante. Cela provenait de la rotondité de la Lune et des rayons solaires qui de plus en plus arrivaient obliquement.

Bientôt ils entraient dans la partie obscure, et à minuit, ils se posaient de nouveau sur le sol.

— Notre réserve de magnésium concentré est assez importante. Nous allons faire le signal.

L’appareil s’était posé au sommet d’un des pics des monts Leibniz, à plus de huit mille mètres de hauteur.

L’emplacement judicieusement choisi, l’ingénieur mit le feu à la charge de magnésium à minuit quarante-cinq exactement. Couchés la face contre le sol, les yeux protégés, les astronautes attendirent que la lueur eût disparu, revinrent dans le Météore et se mirent à l’écoute.

Aussi indistinctement que la précédente, la communication terrestre leur parvint :

— … aperçu lueur… satisfaits… résultats…

Mais il était temps de prendre du repos, car il était déjà une heure du matin.

Chacun rejoignit son lit respectif, sauf Ficelle et don Alfonso qui durent se contenter d’un hamac.

Dès sept heures, heure terrestre évidemment, tous furent debout, prêts à exécuter tout ce que le professeur ordonnerait.

Ficelle s’était levé le premier, et d’une main experte, avait préparé un copieux déjeuner pour ses compagnons.

Mabel, cependant, prit à part le jeune homme :

— Ah ça, marmiton, depuis quand êtes-vous passé cuisinier chef ?

— Ne vous fâchez pas, mademoiselle Mabel. Vous êtes le chef et moi le marmiton. Goûtez plutôt ce chocolat au lait et ce pain beurré. Vous m’en donnerez des nouvelles.

Don Alfonso n’avait attendu personne pour commencer, mais Jeff et Richard, toujours galants, attendirent que la jeune fille vînt les rejoindre.

Le robuste appétit de Jeff et de Ficelle faisait plaisir à voir. Quant au professeur, sa tasse ingérée, il était déjà à son poste, où Richard le rejoignit bientôt.

Quelques instants plus tard, c’était le départ.

Le Météore prit de la hauteur, et, à vive allure, les astronautes revinrent dans la partie éclairée.

Jusqu’à midi, le professeur Bénac ne fit que vérifier la configuration générale, rectifia certaines observations et en compléta d’autres, tandis que l’appareil de prises de vues qu’il avait eu la précaution d’emporter était manœuvré par Richard.

Quelques arrêts dans la vallée encaissée ne donnèrent aucun résultat. Rien, absolument rien ne décelait qu’une vie animale quelconque ait pu s’épanouir sur la Lune.

Mais Bénac était têtu.

— Nous reviendrons ici plus tard. Pour l’instant, nous allons nous rendre dans la partie de la Lune qui nous est inconnue, celle qu’aucun homme n’a encore aperçue. Cette partie est actuellement plongée dans l’obscurité.

Le Météore reprit de la hauteur, et, conduit cette fois par Richard, prit la direction indiquée par Bénac.

Jeff qui regardait la voûte étoilée, demanda alors :

— Ce sont bien les mêmes étoiles que nous voyons de la Terre ?

— Évidemment, répondit Bénac.

— Il y en a ! dit pensivement Ficelle.

— Sur la Terre, on ne peut apercevoir à l’œil nu que sept mille six cents étoiles.

— C’est pas beaucoup, répartit Ficelle avec une grimace.

— Et au télescope ? demanda Jeff. Le savant secoua la tête :

— Au télescope, on en voit plus d’un milliard.

— Et quelle est la plus proche ?

— On l’appelle Proxima, évidemment. Sa distance est de 40,5 billions de kilomètres. La lumière, qui parcourt trois cent mille kilomètres à la seconde, met quatre ans trois mois et quelques jours pour arriver jusqu’à nous.

— Et la plus éloignée ?

— Celle qui marque les limites actuelles des mesures trigonométriques est Aldébaran, qui se trouve à 513,8 billions de km. Sa lumière met cinquante-quatre ans trois mois et dix jours à nous parvenir.

— Et l’étoile polaire ? demanda Ficelle. Celle-là, je la connais !

— Elle est à 440,4 billions de kilomètres. Sa lumière, pour parvenir jusqu’à nous, met quarante-six ans et cinq mois. Mais ce ne sont pas les plus éloignées. Certaines lumières mettent des milliers, des millions, voire des milliards d’années pour nous parvenir. Pour calculer ces formidables distances, on s’exprime aujourd’hui à l’aide d’une unité appelée parsec, qui correspond à la distance à laquelle une étoile aurait une parallaxe d’une seconde d’arc, d’où son nom par abréviation, et vaut 30,8 billions de kilomètres.

— Est-ce qu’elles sont plus grosses que notre Soleil ?

— Arcturus, Capella. Rigel sont plusieurs centaines de fois plus volumineuses. Canopus est un million de fois plus gros. Bételgeuse et Antarès, pour citer les étoiles bien connues, ont des diamètres 300 et 500 fois supérieurs à celui du Soleil. Celui-ci étant 1 300 000 fois plus volumineux que la Terre, il serait donc à peu près comme la différence entre la Terre et cent Soleils.

— C’est astronomique, gémit Ficelle.

— C’est le cas de le dire, reprit Bénac en souriant. Mais ce que nous voyons de la Terre ne correspond pas à la réalité.

— Pourquoi donc ?

— Parce que les rayons lumineux qui nous impressionnent aujourd’hui sont émis, les uns depuis plusieurs années, les autres depuis quelques siècles et millénaires. Nous ne voyons donc qu’un reflet du passé, car beaucoup de ces étoiles ont déjà disparu du concert universel. Il faut donc convenir que nous ne pouvons et ne pourrons jamais voir l’univers tel qu’il est au moment de notre observation.

Bénac fut remercié de ses explications. Rapidement, le paysage qui se déroulait sous leurs yeux changea d’aspect. La clarté éblouissante fit bientôt place à la nuit. Il fallut réduire la vitesse, car, comme Bénac n’avait aucune indication sur cette partie de la Lune, il convenait d’être prudent si l’on ne voulait pas risquer de se heurter à un pic élevé ou à une falaise quelconque.

Leurs yeux, bientôt habitués à ce changement, constatèrent que cette partie de l’astre était baignée d’une lueur blafarde provenant de la luminosité des astres lointains.

En effet, le ciel était radieusement pur et rien ne semblait devoir contrarier les observations que Bénac et Richard étaient en train de faire. Sous leurs yeux, le sol lunaire présentait un aspect sensiblement différent, et cette partie de la Lune formait même un contraste assez saisissant avec l’autre.

Alors que sur la partie qui fait toujours face à la Terre, les cirques pullulaient comme des champignons, ici, rien de semblable.

Certes, il existait des cirques, mais ils étaient gigantesques.

Le professeur Bénac et Richard purent noter que si les autres cirques avaient de deux à cinq kilomètres de diamètre, ceux-ci en revanche avaient en moyenne de douze cents à quinze cents kilomètres ; leur piton central pouvait se comparer à une de nos plus hautes montagnes et les murailles qui les entouraient étaient hautes de plusieurs milliers de mètres.

Il est vrai que ces cirques étaient relativement peu nombreux. Mais, à la place des « mers », qui ne sont en réalité que des plaines, nos amis découvraient maintenant de vastes plateaux séparés entre eux par d’énormes crevasses.

Le premier soin du professeur fut de dresser une carte et de donner un nom à tout ce qu’il voyait : un cirque Mabel, un plateau Dickson, une chaîne Richard ; un pic Ficelle fut même adopté à l’unanimité, et il fallut l’insistance de ses compagnons pour que Bénac acceptât de donner son nom au plus grand cirque qu’ils découvrirent.

Quant à Ficelle, il réclama une crevasse Alfonso, en ajoutant à mi-voix : c’est déjà pas mal pour lui !

Nos amis étaient maintenant immobiles au-dessus du cirque Bénac, dont le diamètre était exactement de 2 420 km et la longueur maxima du piton central à son sommet de 41 km. Contrairement aux autres, ce piton émergeait considérablement et dépassait de plus de trois kilomètres les bords du cirque. Bizarrement découpé, il avait la forme d’une main fermée dont l’index seul serait pointé dans une direction : en l’occurrence le ciel.

Ficelle, qui n’aurait pas donné sa place pour tout l’or du monde, remarqua :

— On dirait un panneau réclame. Mais au lieu de nous indiquer le centre, il a l’air de dire : par ici la sortie !

La réflexion du gavroche était juste.

Richard proposa aussitôt au professeur de vérifier sa théorie.

— Si ce piton indique la sortie, comme le dit si plaisamment Ficelle, pourquoi ne passerions-nous pas outre, et n’irions-nous pas le visiter ?

— Vous êtes bien français, ne put s’empêcher de s’écrier Jeff. Dès qu’une chose est interdite, vous vous empressez de passer outre. Vous entrez où l’on est prié de sortir. Je gage que vous sortiriez si l’on vous priait d’entrer. Chez nous, nous sommes plus respectueux des règlements.

Richard eut un mouvement d’humeur.

— Je ne vois que cette ouverture, M. Dickson. Je reconnais que nous avons, nous Français, quelques défauts, mais, en revanche, nous avons une qualité essentielle, nous n’avons pas peur.

À ces mots, Jeff bondit :

— Qui a parlé de peur ? By Jove ! Que le professeur Bénac m’en donne l’ordre, et je sors sans masque explorer seul ce cirque qui vous intéresse tant.

Le savant, avec sa bonhomie coutumière, calma l’impétueux Américain.

— Personne ne vous demande de vous suicider, mon ami. Allons, allons, l’intérêt de la science doit passer avant toutes nos petites mesquineries.

Ficelle, qui n’avait pas perdu un mot, se pencha à l’oreille de Mabel.

— Un point pour Richard, murmura-t-il.

Mabel sourit et ne répondit pas. Ses regards allaient de Jeff à Richard.

— Allons, mes enfants, assez tergiversé, ordonna le savant. Endossons nos scaphandres, je vous recommande même de faire fonctionner notre armature électrique. Pour le reste, respectez les consignes habituelles et pas de risques inutiles.

La descente dans l’abîme, comme le disait Alfonso, commença prudemment. Ce cirque était très profond, et le professeur faisait descendre très lentement le Météore, pour ne pas heurter quelque piton inférieur.

Au bout d’une demi-heure, Richard, en observation devant ses appareils, signala la présence d’un corps dur.

— Nous touchons au but, déclara Bénac.

En effet, quelques instants plus tard, le Météore s’immobilisait au fond du cirque Bénac. Dès lors, la grande aventure commençait.



IX


Les astronautes attendaient que le professeur donnât l’ordre de sortir. Mais quelle ne fut pas leur stupéfaction lorsqu’ils virent Bénac lever ses bras au ciel et s’écrier :

— C’est impossible, je deviens fou !

Sans donner d’explications, il grimpa quatre à quatre l’escalier conduisant aux étages supérieurs pour revenir bientôt après porteur d’une colombe.

Don Alfonso risqua une question :

— Mais, professeur, que signifie…

Bénac avait ouvert l’un des hublots et venait de lancer l’oiseau. Se retournant vers ses compagnons, il murmura :

— Regardez tous, le spectacle en vaut la peine.

Jeff crut que le professeur avait perdu la raison, aussi allait-il s’élancer pour refermer le hublot en s’écriant :

— Arrêtez, voyons, c’est de la folie, vous ne pouvez pas faire ça.

Bénac, tout souriant, lui mit la main sur l’épaule et répéta :

— Regardez, mes amis…

Ce qu’ils virent alors les stupéfia : la colombe, qui était restée un instant immobile sur la paroi extérieure du Météore, sembla tout d’abord hésiter, puis s’orientant, s’éleva en tourbillonnant quelques instants autour de l’appareil, monta, redescendit, voleta, et soudain prit de la hauteur pour disparaître au lointain.

— C’est inouï, murmura Richard. De l’air, ici ? Mais alors les théories du professeur sont justes. Ah ! mon cher parrain, comme je suis heureux et comme vos disciples vont être enthousiasmés ! De l’air sur la Lune ? Mais alors l’eau existe !

Mabel, Jeff, don Alfonso et Ficelle se regardaient et ne pouvaient prononcer une seule parole.

Le professeur Bénac, jetant un coup d’œil sur ses appareils, annonça :

— Plus trois degrés. Pesanteur un peu plus forte. Nous pouvons nous séparer de nos scaphandres, sans nous démunir de nos semelles de plomb, en ayant soin toutefois, de revêtir des vêtements de laine.

Les conseils ayant été rapidement suivis, le professeur ouvrit toute grande la porte de sortie, et mit le premier le pied sur le sol rocailleux.

— Là, là ! s’exclama-t-il, en tendant le bras vers un monticule. Des fougères, des fougères naines, mais des fougères tout de même. La vie existe donc.

Celui qui aurait voulu retenir le vieux professeur eût perdu son temps, car il marchait seul en tête du petit groupe, sans se préoccuper de ses compagnons.

À pleines mains, il prit ces plantes, les arracha, et se mit à les examiner.

— C’est une espèce inconnue sur la terre. Cela ressemble toutefois à la fougère naine du Groenland.

Tout en discourant, le petit groupe avait atteint le sommet du petit monticule.

Un même cri de surprise s’exhala de leurs poitrines oppressées. Leur étonnement était si grand que, pendant quelques instants, ils demeurèrent silencieux. Ce fut le professeur qui prit le premier la parole.

— C’est ahurissant, dit-il. Je m’attendais bien à trouver ici de l’eau, mais pas une telle quantité.

En effet, devant eux, s’étendait une vaste nappe d’eau. C’était une véritable petite mer.

— Cette eau est-elle douce ou salée ? demanda Richard.

Ficelle allait s’élancer pour la goûter lorsque le professeur l’en empêcha :

— Reste ici et tiens-toi tranquille.

L’examen rapidement effectué par Bénac fut concluant. Cette eau était fortement salée. Mais il fallait se rendre compte s’il existait une vie aquatique. Une expédition fut organisée sur-le-champ. Jeff, Ficelle et don Alfonso, sur l’ordre de Bénac, retournèrent au Météore pour en revenir quelques instants après chargés de victuailles, d’outils, d’armes et de deux toiles de campement, sans oublier quelques instruments de précision pour le professeur.

Ficelle, qui était toujours de bonne humeur, ne put s’empêcher de demander :

— Enfin, patron, si vos déductions sont exactes, nous aurons pour le repas du soir une bonne friture. Je me charge de vous la fournir pendant que vous ferez les derniers préparatifs.

Sans attendre davantage, le jeune Français confectionna une canne à pêche avec la tige d’une fougère et un morceau de ficelle qu’il avait toujours dans sa poche, après avoir emprunté une épingle à Mabel et mis un morceau de pain en guise d’appât.

Le jeune homme, qui se croyait sur les bords d’une rivière de France, chantait à tue-tête. Un rocher surplombant la nappe d’eau fut choisi par lui, et il s’installa confortablement.

Mabel, qui le regardait, cria ironiquement :

— Attention, Ficelle, ma poêle n’a que vingt-cinq centimètres de diamètre.

— C’est bien, je jetterai les plus gros.

À peine le jeune mécanicien achevait-il sa phrase qu’il vit sa corde se tendre et s’enfoncer malgré ses efforts.

Il se raidissait, crispait ses mains pour tenter de retenir sa ligne improvisée, mais en vain. Il se sentait entraîné, et résistait de son mieux. Pourtant, il ne voulait pas lâcher prise : il aurait été honteux d’avoir cédé, et sa curiosité naturelle le poussait à savoir ce qu’il avait bien pu prendre.

Il s’écria :

— Une touche, et d’après ce que je sens, c’est une pièce peu ordinaire. Qui vient m’aider à la sortir de l’eau ? Voyez, professeur, je…

Le pauvre Ficelle ne put en dire davantage. À quelques mètres de lui venait de surgir de l’eau un être fantastique. De grosses écailles couvraient son corps, tandis que sa tête, où brillaient deux gros yeux, comme des oranges, était surmontée d’une corne comparable à celle de nos rhinocéros.

De larges oreilles, semblables à celles d’un éléphant, battaient l’air avec fureur et devaient certainement servir de nageoires au monstre. Sa gueule, dessinée comme celle d’un requin, avait la mâchoire inférieure bien plus étroite encore.

Ficelle semblait fasciné. Il regardait l’animal inconnu qui s’était pris à la ligne et ne songeait pas à faire le moindre mouvement. Il n’entendit pas le cri poussé par ses compagnons, et semblait un oiseau devant un serpent. Le monstre se jeta vers lui, et Ficelle ne fit pas un pas en arrière lorsque l’énorme dard du monstre faillit l’atteindre au visage. Fort heureusement, Richard s’était élancé et l’entraînait avec lui.

Le professeur Bénac s’empara de sa carabine électromagnétique, visa le monstre et lui envoya une seule décharge.

Aussitôt le mastodonte se tordit en convulsions violentes, tandis que sa gigantesque queue balayait la surface des eaux, projetant à plus de dix mètres de hauteur des gerbes d’écume qui éclaboussèrent les humains.

Le monstre, mortellement atteint, vint à la côte, où il s’échoua mollement.

Tous se précipitèrent vers lui.

— Voilà une espèce inconnue sur la Terre, déclara Bénac, même aux époques préhistoriques.

— Eh ! remarqua Mabel, à en juger par ce charmant « petit poisson », nous devons nous attendre à rencontrer sur notre route quelques représentants de la faune lunaire qui auront fort à. faire pour apprendre la sociabilité.

— En effet, approuva Richard, et le mieux est, pour l’instant que nous retournions au Météore pour tenir conseil et prendre quelques heures de repos avant de poursuivre notre expédition.

C’était plus sage, en effet.

Tous approuvèrent ces sages paroles, et, quelques instants après, ils se trouvaient réunis dans la salle des machines.

L’idée de Richard était vraiment bonne, car quelques minutes à peine s’étaient écoulées que Ficelle, l’œil au hublot, appelait ses compagnons. Un troupeau de bêtes noires galopait à quelques centaines de mètres, mais, comme la visibilité était malgré tout mauvaise, ils ne purent distinguer l’espèce de ces animaux qui paraissaient être de la grosseur d’un bœuf terrestre.

Le professeur était rayonnant.

— Mes amis, ma théorie est confirmée par les faits. Et ceux qui nient la pluralité des mondes ne sont que des ignares ou des entêtés.

— Comment expliquez-vous qu’ils puisse exister de l’air sur cette partie de la Lune, et non sur toute l’étendue du globe ? demanda Jeff. Car enfin, l’absence d’atmosphère est totale partout, sauf ici, dans le cirque Bénac !

— Voici, mes amis, la seule explication possible. L’eau et l’air que la Lune, en se détachant de la Terre, a emportés avec elle, ont vite disparu, car la pesanteur de la Lune, qui est six fois moindre, vous le savez, n’a pu retenir les molécules de l’air qui se sont échappées dans l’espace pour entrer probablement dans la zone d’attraction terrestre. Mais, à la suite de gigantesques bouleversements géologiques, une certaine quantité d’eau et d’air a dû être emprisonnée entre deux énormes couches argileuses. Libérées par un dernier soubresaut de l’astre mourant, ces molécules ont occupé les plus basses régions, où la gravité est plus forte et la chaleur interne plus élevée. Et alors que la vie n’avait pas éclos à sa surface, la Lune allait essayer, presque dans ses entrailles, de suivre la loi commune. Nous sommes donc environnés de tout l’air que possède actuellement notre satellite. Malheureusement, les molécules d’air et d’eau ne resteront pas toujours. Au fur et à mesure quelques-unes s’échappent, et bientôt cette région sera aussi désertique que les autres.

— Dans combien de temps estimez-vous que cette disparition complète aura lieu ?

— Dans quelques milliers d’années à peine.

— Nous avons donc le temps de manger encore quelques biftecks, déclara Ficelle.

Le professeur ne l’avait pas entendu, et comme s’il se trouvait dans sa chaire, il continua :

— Ce qui explique que ces molécules ne se soient pas encore toutes évadées, c’est que le cirque Bénac se trouve exactement au centre de cet hémisphère. Donc, l’attraction est plus forte. Insignifiante pour des êtres tels que nous, elle est suffisante, au contraire, pour ces molécules. De plus, nous nous trouvons à près de cinquante kilomètres de la surface.

— Croyez-vous au feu intérieur de la Lune ?

— Non, si nous le comparons au nôtre. Pourtant ce feu existe, minime sans doute, mais suffisant pour entretenir ici une température de trois degrés, alors qu’elle est à la surface de moins cent degrés.

— Alors, demanda Mabel, la vie a dû se développer au même rythme que sur la Terre ? Et nous devrons admettre l’existence des Sélénites que nous rencontrerons sans doute au cours de notre expédition.

— Ce n’est pas mon avis, poursuivit le professeur. L’homme est un être bizarre. Il ne se contente pas, comme ses frères soi-disant inférieurs, d’une condition de vie immuable. En un mot, il évolue, alors que les autres animaux restent toujours au même stade. Or, pour évoluer, il lui faut tout ce que la nature a créé à son intention. Ici, rien de semblable. Dans cet espace réduit, – car qu’est-ce qu’un cercle de ce diamètre ? – l’on ne peut trouver tout ce dont l’homme a besoin pour évoluer normalement. Et puis…

— Et puis ?

— L’être aquatique qui a failli arracher le bras de Ficelle, et ce troupeau que nous venons d’apercevoir, me font supposer qu’en cet endroit la vie animale a commencé comme sur la Terre, mais les êtres, au lieu de se transformer progressivement, ont continué leur même existence, au ralenti.

— Je ne comprends pas très bien, dit Jeff.

— Je vais essayer d’être plus clair : les animaux préhistoriques, tels que les mammouths, les plésiosaures, les brontosaures, etc., sont apparu ici en même temps que sur la Terre, mais, faute d’espace, d’air et d’eau, ceux qui se trouvent dans ce cirque ne se sont pas modifiés. La vie animale est donc actuellement ici ce qu’elle était sur la Terre avant l’apparition de l’homme, avec cette différence que les animaux, par suite du manque de chaleur et de flore, ont rapetissé à un tel point que je crois fermement que nous trouverons des mammouths pas plus gros qu’un bœuf ordinaire, et le reste en proportion.



X


Après un sommeil réparateur, nos astronautes furent prêts à partir en expédition sous la conduite du professeur. Il ne fallait pas s’en aller à l’aveuglette, et tous les vivres, les armes et les instruments nécessaires furent emportés. La porte du Météore soigneusement fermée, la petite troupe prit la direction du bosquet qu’ils aperçurent à leur gauche.

Les astronautes s’engagèrent alors dans le bois. Les arbres n’avaient pas plus de six mètres de haut.

Des bruits étranges parvenaient à leurs oreilles. Des grognements, des sifflements, des piétinements se faisaient entendre autour d’eux. L’étrange lueur qui venait du ciel, si minime fût-elle, leur permettait de se conduire et de distinguer assez nettement devant eux.

Le professeur marchait en tête. Derrière lui, Richard et Ficelle. Puis seule, Mabel, et derrière elle, Jeff et Alfonso. Tous étaient armés de carabines à tir rapide. Seul le professeur avait son arme électrique.

Après une heure de marche, une vaste clairière apparut. Avant de s’y aventurer, ils s’arrêtèrent.

Des hurlements sinistres se faisaient entendre.

Tout à coup, une multitude d’animaux fantastiques fit irruption devant eux. Toutes les créatures de la préhistoire semblaient s’être donné rendez-vous. Les unes, couvertes d’écailles, avaient six pattes, des embryons d’ailes et des défenses, les autres, sorte de caïmans rampants, lançaient des nuages de vapeur par une trompe recourbée vers le haut. Dans les airs, c’était encore pire. Tout ce que l’imagination déréglée d’un peintre aurait pu concevoir de hideux et d’extraordinaire était là.

Seul de tous ses compagnons, le savant était calme. Il était même heureux, et comme s’il se fût trouvé dans une salle de muséum d’Histoire Naturelle, il donnait à chaque espèce le nom qui lui convenait.

Mais les jeunes gens se moquaient pour l’instant des « us » et des « ium », et même d’un très beau spécimen de diplodocus que Bénac voulait à toute force admirer de plus près.

Il fallait trouver un endroit où l’on pourrait se mettre à l’abri, bien que pour l’instant les animaux fussent plus surpris qu’irrités, ce qui fit dire à don Alfonso :

— Ce ne doit pas être la première fois qu’ils aperçoivent des êtres humains.

— C’est ce qui vous trompe, répondit nerveusement Richard. Lorsque les animaux connaissent l’homme, ils le fuient, car celui-ci est le plus méchant des animaux, et s’ils l’attaquent, neuf fois sur dix, c’est pour se défendre ou défendre les leurs.

— Très juste, approuva Mabel. Profitons de leur surprise pour trouver un endroit sûr.

Mais le Brésilien, qui venait de trébucher contre une racine, fit malencontreusement partir sa carabine. Au bruit de la détonation, les animaux reculèrent, puis, soudain furieux, ils chargèrent.

À toutes jambes, les astronautes s’enfuirent.

— Par ici, mes amis, cria soudain le jeune garçon.

Une grotte était là, et tous s’y engouffrèrent d’un même élan.

Il était temps, car deux mammouths nains et le diplodocus étaient sur leurs talons.

Foudroyés par le fusil électrique de Bénac, les monstres s’abattirent devant la caverne.

Sur les indications de Richard, un feu fut allumé, après que Ficelle, Jeff et Alfonso fussent allés chercher du bois mort, protégés par les armes de Bénac et de Richard. Et tandis que don Alfonso et Ficelle avaient pour mission d’entretenir le foyer afin d’éloigner les redoutables monstres, Bénac, Richard, Jeff et Mabel, leurs lampes électriques à la main, explorèrent la caverne. Quelle ne fut pas leur stupéfaction lorsque, arrivés dans une énorme crypte, ils se trouvèrent en présence d’un tas d’ossements d’animaux. Un véritable cimetière était devant leurs yeux.

Bénac prit le bras de Richard, et, de sa voix tremblante d’émotion, il désignait les innombrables squelettes.

— Un jour, quelques imbéciles m’ont appelé « le gardien du cimetière des diplodocus lunaires ». J’accepte ce titre et j’en suis fier, maintenant.

Pendant quelques instants, le savant et Richard étudièrent et reconnurent les ossements qui se rapportaient à tous les animaux ayant vécu sur la Terre pendant la préhistoire, et surtout aux époques secondaire et tertiaire. Mais ils ne trouvèrent rien qui pût être classé dans l’époque quaternaire.

La visite allait continuer, lorsque les cris de Ficelle les firent revenir sur leurs pas.

Des animaux, auxquels le savant lui-même ne put donner un nom ni une classification, essayaient d’entrer, malgré le feu nourri et meurtrier de Ficelle et du Brésilien.

Tous se mirent à décharger leurs armes dans la direction des monstres, et bientôt un monceau de cadavres boucha l’entrée de la grotte.

Les astronautes se regardèrent et demeurèrent silencieux pendant un moment, personne ne trouvant rien à dire. Ils ne réalisaient pas exactement ce qui venait de leur arriver.

Ils convinrent que l’alerte avait été chaude, et Bénac ordonna rapidement :

— Il va falloir rejoindre sans tarder le Météore. Par quels moyens ? Je l’ignore, mais nous ne pouvons pas rester ici, où nous sommes trop vulnérables.

Ils tentèrent de se montrer, mais les monstres veillaient et ils entendirent un concert de hurlements et de glapissements divers qui ne leur laissa aucune illusion sur une chance de sortie.

— Nous voilà frais, gémissait Ficelle, Non, mais enfin ils ne vont pas rester là jusqu’à la Saint-Vient-Jamais !

* * *

Le seul à en prendre parti fut encore Bénac. Il poursuivait ses recherches, prenant des ossements entre ses doigts et les examinant attentivement. Parfois, un sourire de contentement flottait sur ses lèvres, cependant qu’il murmurait des mots que ses compagnons n’arrivaient pas à saisir.

Ils tenaient conseil pour prendre une décision, lorsque Ficelle les alerta :

— Attention, il va y avoir du bruit !

Ce fut soudain une vision d’apocalypse. Dans un vacarme infernal, une nuée d’animaux et d’oiseaux plus effrayants les uns que les autres envahirent la caverne.

Des brontosaures, des iguanodons, des plésiosaures, des tricératops, de lourds ptérodactyles volant au-dessus d’eux leur donnèrent l’assaut.

Les Terriens ripostèrent à coups de feu, mais ils se perdirent bientôt de vue. Les carabines et les revolvers crépitaient sèchement, les détonations mêlées aux hurlements de rage et de douleur causaient un bruit infernal et assourdissant.

Dans la mêlée, Jeff parvint à se rapprocher de Bénac et le défendait de son mieux, bien que le professeur avec un calme magnifique, résistât et abattait les monstres tranquillement, comme s’il se fût agi d’une simple partie de chasse où il n’eût couru aucun danger.

À lui tout seul, il avait déjà abattu une demi-douzaine de monstres dont les restes calcinés formaient des tas fumants et nauséabonds.

Richard, entouré de monstres. se défendait avec la plus grande énergie et cherchait à se rapprocher de Mabel, qui, juchée sur un rocher, tirait sans arrêt en serrant convulsivement les lèvres.

Ficelle, à court de munitions, se servait de son fusil comme d’une massue.

Le combat était de plus en plus inégal, lorsqu’il se produisit un fait des plus inattendus.

Les monstres, comme pris d’une panique subite, poussèrent des hurlements et s’enfuirent en désordre.

Stupéfaits, nos amis se regardèrent sans comprendre. D’où venait ce miracle ? Quelle était la force extraordinaire qui avait mis en fuite ces redoutables créatures ?

Ils ne mirent pas longtemps à comprendre. Une dizaine de monstres, sortes d’hydres à deux têtes, venaient du fond de la caverne et s’avançaient vers eux d’un air menaçant.

— Nous ne pouvons plus rester ici, s’écria Bénac. En route, mes amis, et que Dieu nous protège !

Mais Mabel poussa un gémissement et s’affaissa sur le sol. Elle avait été blessée et sa jambe était inerte. La courageuse jeune fille n’avait rien dit jusqu’à ce moment, pour ne pas diminuer le courage de ses compagnons, mais le sang qu’elle avait perdu en grande quantité l’avait considérablement affaiblie, et elle n’avait pu résister. Elle venait de chanceler et était étendue sans connaissance sur le sol de la caverne.

Richard bondit vers elle et constata tout de suite l’état de la jeune fille. Il ne fut pas long à prendre une décision :

— Elle est gravement blessée. Je me charge d’elle. En route, et ne vous occupez pas de moi.

En achevant ces mots, il saisit Mabel et la chargea sur ses épaules. Les astronautes sortirent ensuite de la grotte.

La jeune fille, toujours évanouie, poussait de temps à autre un gémissement plaintif, et Richard qui lui tenait les mains, constata bientôt qu’elle avait la fièvre.

— Mabel, tenez le coup, je vous en prie.

— Je n’en peux plus. Oh, j’ai mal, j’ai mal…

Ils décidèrent de faire halte un moment pour lui permettre de prendre un peu de repos.

Richard la déposa délicatement sur le sol et le professeur Bénac se pencha vers elle pour examiner soigneusement sa jambe. Cette blessure était très profonde, et le mouchoir que Mabel avait noué en hâte autour de son genou était insuffisant pour arrêter complètement l’hémorragie.

Il convenait, en effet, de prendre une décision urgente, mais tout avait été détruit par les monstres, les vivres ainsi que le matériel, dans lequel se trouvait une trousse complète de pansements.

Il était donc nécessaire de regagner le Météore le plus rapidement possible si l’on voulait sauver la jeune fille d’une mort certaine.

— Que l’on fasse un brancard, vite, ordonna le savant. Elle commence à délirer, c’est mauvais signe.

Immédiatement, tous se mirent au travail.

Et ce fut Ficelle, l’éternel débrouillard, qui prit l’initiative de cette opération.

Ils se dirigèrent ensuite presque au pas de course vers l’endroit où ils avaient laissé leur appareil.

Bénac marchait en tête, montrant la route, lorsqu’un cri, presque un hurlement, jaillit de sa gorge.

Le Météore avait disparu !

Si extraordinaire que cela pût paraître, leur appareil n’était plus à la place où ils l’avaient laissé. Il n’était pas question de savoir, pour le moment, par quel sortilège l’événement avait pu se produire, et nos amis demeuraient trop ahuris pour y songer.

Un gémissement de Mabel les ramena bientôt à la réalité. Mais que faire ?

— De l’eau, vite, ordonna Bénac en désignant un petit ruisseau.

Pour calmer la fièvre, des compresses d’eau furent appliquées sur la blessure de la jeune fille, mais cela était bien insuffisant.

Et malgré sa science, le professeur Bénac se sentait impuissant devant cette terrible situation.

Ils étaient tous abattus, et restaient sans parler, lorsque Ficelle qui était grimpé sur un monticule élevé les appela tout à coup :

— Le Météore… il est là… regardez… regardez… Ah ! ça, par exemple !

Tous rejoignirent le jeune homme qui désignait une falaise abrupte.

À plus de cent mètres de hauteur, le Météore se balançait doucement et semblait attaché à la paroi rocheuse. Par quel phénomène et par quelle volonté l’appareil se trouvait-il là ?

Ils n’y songeaient même pas.

Sans hésiter, Richard et Ficelle entreprirent l’escalade de la falaise, le professeur ayant prié Jeff de demeurer avec lui au cas d’une nouvelle attaque possible des monstres.

L’ascension était ardue et périlleuse, et maintes fois, ils faillirent s’abîmer sur le sol rocailleux. Mais après une heure d’efforts, ils parvinrent sur une petite corniche qui surplombait le Météore, lequel se balançait toujours en cognant contre la paroi.

Le jeune ingénieur, imité par Ficelle, s’élança dans le vide pour tomber sur la coupole de l’appareil.

Là, s’aidant de crochets, de barres d’appuis extérieures, ils descendirent bientôt, faisant manœuvrer le mécanisme du sas, et se précipitèrent dans la salle des machines.

Un « Oh ! » d’étonnement de Richard fit sursauter le jeune mécanicien.

— Qu’y a-t-il, monsieur Richard ?

— Rien pour l’instant. Allons vite rejoindre nos amis, il faut soigner cette pauvre Mabel.

Manœuvré par l’ingénieur, le Météore vint se poser au sol au grand soulagement de tous.

Mabel fut allongée sur son lit et Bénac, sans tarder, s’occupa de sa blessure en faisant appel à la pharmacie du bord. Mais l’importante perte de sang avait affaibli la jeune Anglaise au point que son pouls était à peine perceptible.

Pâle, le professeur rassembla ses compagnons :

— Il n’y a qu’une transfusion de sang qui puisse la sauver, et encore je fais quelques réserves.

D’un même élan, Richard, Jeff, Alfonso et Ficelle se proposèrent pour cette transfusion, mais devant l’insistance de chacun Bénac leva le bras.

— Du calme, mes amis. Nous n’avons pas un instant à perdre. Je n’ai pas le temps de faire l’analyse de votre sang, et je connais celui de Richard. Allons, mon petit, prépare-toi.

Ce fut rapide et sans discussion.

Le professeur pratiqua aussitôt la transfusion de sang, et l’opération se passa le mieux du monde.

Deux heures après, Mabel reposait calmement. Son pouls était moins rapide, sa fièvre tendait à diminuer, et la coloration rosée de sa peau indiquait qu’un sang nouveau agissait dans son organisme.

Quant à la blessure elle-même, elle n’était pas grave. Seule, la perte de sang avait failli être néfaste à la jeune fille.

Ainsi, l’espoir revenu, Bénac put reprendre ses observations dans le cirque qui portait son nom.

Presque partout, la vie animale et végétale y régnait, et au bout de quelques jours, après avoir réuni quelques échantillons divers, il se déclarait prêt à quitter la Lune,

Pendant ce temps, les communications avec la Terre, toujours aussi défectueuses, avaient eu lieu, et les Terriens étaient maintenant au courant de tout ce que nos amis avaient découvert et subi.

Un enthousiasme délirant s’était emparé de toute la Terre. En grosses manchettes, les journaux du monde entier relataient par éditions spéciales, les découvertes faites par « Les conquérants de l’Univers », nouvelles évidemment transmises par le New Sun qui assurait l’exclusivité du reportage.

Le délire collectif atteignit son paroxysme lorsque, vers dix-sept heures, les éditions spéciales annoncèrent le dernier message que l’on venait de recevoir :

» Nous partons sur Mars. Tout va bien à bord. Nous marchons à trente kilomètres/seconde. »



XI


Le Météore, depuis une heure, avait quitté la Lune, et se trouvait déjà à cent huit mille kilomètres du cirque Bénac, qu’ils avaient quitté avec quelques regrets, malgré l’accident survenu à Mabel.

Celle-ci reprenait rapidement ses forces, grâce aux soins dévoués de tous ses compagnons.

Le professeur Bénac déclarait qu’elle serait tout à fait rétablie lors de l’arrivée sur Mars.

Quant à Richard, il ne se ressentait en rien de la transfusion, et était de plus en plus empressé auprès de la jeune fille, s’évertuant toujours à découvrir un rien qui pût lui être agréable.

Mais Jeff avait aussi la prétention d’être son garde-malade.

— Vous avez donné votre sang, disait-il à Richard. C’est très bien. Contentez-vous de cela, laissez-moi un peu m’occuper d’elle, que diable.

Cela amusait follement la jeune fille, surtout lorsque Ficelle, afin d’arranger les choses, apportait lui-même tout ce qui était nécessaire à Mabel, « afin, disait-il, qu’il n’y ait pas de jaloux ».

Au repas du soir, Ficelle, toujours curieux, demanda :

— Vous n’avez pas encore expliqué par quel mystère notre Météore faisait son petit fou à cent mètres de hauteur, contre cette falaise de malheur !

Bénac sourit.

— C’est juste, mon brave ami, et je vais te renseigner. Comme je le disais l’autre jour à Richard, nous avons été victimes d’un caprice de notre Soleil.

— Un caprice, à son âge, plaisanta Alfonso.

— Ah, vous, ça suffit, hein ? coupa Ficelle, laissez parler le professeur.

Don Alfonso qui s’était efforcé de faire un mot drôle, se leva, vexé, et alla se coller au hublot.

Bénac sourit, tandis que Jeff, qui avait déjà pris son calepin et son stylo, était tout oreilles.

— Oui, un caprice, et cela se produit assez fréquemment. Vous n’êtes pas sans savoir que notre astre a souvent, comme disent les mécaniciens, des « retours de flammes ». Les astronomes appellent cela des protubérances.

— Et ce seraient ces protubérances qui auraient essayé de nous kidnapper notre appareil ?

— Mais oui, mon cher Jeff. Ces gerbes de flammes, dont quelques-unes atteignent plus de cent mille kilomètres de hauteur, sans parler de celle du 3 mars 1938 qui a atteint 183 000 km et de celle du 29 mai 1937, à 7 h 47, haute de 245 000 km, et qui, quarante-trois minutes plus tard, était à 400 000 km de hauteur, pour s’évanouir un quart d’heure après, sont les fautives.

— Mais… quel rapport ?

— Quel rapport ? reprit le professeur, c’est bien simple. Ces protubérances influent sur notre vie terrestre à tel point qu’à certains moments nous pouvons les accuser d’être responsables de certaines épidémies et même de séismes. Les arrêts du télégraphe, les parasites de nos postes de radio, ainsi que l’arrêt momentané des signaux électriques sont dus, la plupart du temps, à l’apparition sur le Soleil de taches ou de protubérances. Notre Météore, dont les appareils de propulsion sont très sensibles, a été soumis à l’influence magnétique d’une protubérance, et la couche métallique qui enveloppe notre engin a été suffisamment irradiée pour soulever celui-ci. Si la falaise n’avait pas arrêté l’ascension du Météore, il serait à l’heure actuelle en marche vers le Soleil, et nous, pauvres Terriens transformés en Sélénites, nous nous serions contentés de vivre au fond du cirque Bénac, avec, comme compagnons, les gentils petits brontosaures et leurs aimables amis.

Il y eut un silence général.

— À l’avenir, s’écria Bénac, après un arrêt, lorsque nous serons sur un monde quelconque, nous règlerons nos appareils d’une meilleure façon.

Ficelle sourit.

— On en apprend à tout âge, n’est-ce pas, professeur ?

Bénac sourit lui aussi et ne répondit pas.

Il se leva et, s’agenouillant auprès du hublot central, il jeta un dernier regard sur la Lune qui n’était plus, à cet instant, qu’une petite boule perdue dans le champ des étoiles, avec, à ses côtés, sa grande sœur la Terre qui brillait d’un éclat tout particulier.

Ficelle, qui contemplait lui aussi le magnifique spectacle, murmura :

— Adieu, la Lune !

Le professeur, tout pensif, continua :

— Adieu… adieu… belle Diane, blonde Phébé, aimable Isis, charmante Astarté, fille de Latone et de Jupiter, jeune sœur d’Apollon et reine des nuits, adieu…

L’après-midi se passa pour les uns à étudier et pour les autres à jouer aux cartes ou à lire, car les distractions à bord n’étaient pas très variées.

Jeff, don Alfonso et Ficelle avaient entamé une partie de poker. Quant à Mabel, elle lisait un livre d’astronomie qu’elle avait trouvé dans la bibliothèque.

Richard, qui venait à ce moment lui apporter une tasse d’infusion, ne cacha pas son étonnement en voyant sa jeune amie étudier les lois de Kepler.

— Vous voyez que je suis une fille bien calme, et non turbulente comme vous l’aviez supposé avant notre départ de Paris. Regrettez-vous maintenant de m’avoir emmenée ?

Le jeune homme sourit.

— Comment pouvez-vous poser une telle question ?

Ce fut au tour de Mabel de sourire.

— Vraiment, vous êtes heureux que je sois là ?

— En doutez-vous ?

La jeune Anglaise haussa les épaules.

— Voulez-vous remettre ce livre en place ?

Elle le lui tendit, mais Richard, au lieu de le prendre, saisit la main de Mabel et la garda dans la sienne, tandis que son regard croisait le sien. Soudain, la porte s’ouvrit, livrant passage à Jeff qui tenait à la main une tasse de thé.

— Ah ! ah ! fit l’Américain, j’arrive trop tard ! Mais j’espère bien que vous ne refuserez pas cette tasse. Que buvez-vous là ?… Du tilleul ! Non, non, prenez plutôt un peu de thé, c’est, je crois, ce que vous préférez.

Richard allait répliquer vertement, mais Mabel sut les calmer.

— Afin de vous mettre d’accord tous deux, je vais boire les deux infusions. Mais ne revenez pas trop souvent, car je risquerais d’avoir une dilatation d’estomac, termina-t-elle en riant.

* * *

L’avant-dernière communication que le professeur Bénac avait eue avec ses collègues de l’Institut avait trait uniquement aux observations faites sur la Lune, et c’est tout heureux qu’il avait pu annoncer au monde savant que les fameux cirques lunaires, attribués à tort par certains à un bombardement intensif du sol encore pâteux par les aérolithes venus des quatre coins de l’univers, étaient dus en réalité à des soulèvements. Ces soulèvements, le professeur les avait « soutenus », d’accord avec E. Suess, Lœwy et Puiseux. Il déclarait dans son rapport que le sol lunaire avait emprisonné en se solidifiant une certaine masse de vapeur. Deux forces s’étaient mises en présence : la force éruptive interne et la pesanteur. Le résultat avait été la formation par endroits d’intumescences ou « ampoules ». Ces « ampoules » avaient laissé échapper des masses de vapeur, et finalement, la pesanteur reprenant ses droits, le dôme hémisphérique en s’effondrant avait laissé sur place l’assise inférieure de la voûte plus stable, tandis que les bourrelets étaient dus à l’éclatement de la voûte supérieure.

Un sourire plissa même les lèvres du bon savant à la pensée de certains de ses collègues, qui, toujours sceptiques, nieraient l’évidence.

La première nuit, depuis leur départ de la Lune, fut consacrée à un repos complet, car ils étaient exténués.

Dès cinq heures, heure terrestre évidemment, les astronautes étaient debout, et, le petit déjeuner absorbé, chacun vaqua à ses occupations. Par le hublot central, Bénac et Richard regardaient de temps en temps la Terre, point infime maintenant dans l’immensité et leurs yeux cherchaient en vain la Lune qu’ils avaient quittée la veille.

— Quelle vitesse ? demanda Bénac.

— Trente kilomètres/seconde.

— C’est parfait.

— Ne pourrions-nous essayer notre vitesse maximale ?

— Essaie, mais sois prudent. Le moindre dérèglement de notre appareil nous serait funeste.

L’expérience fut tentée sur-le-champ, après que Richard en eut informé ses compagnons.

— 32… 33… 35… 40… 45…

— C’est suffisant.

Pendant quelques instants, une sensation de lourdeur s’empara des passagers, mais soudain, leurs corps semblèrent s’alléger et perdre leur propre poids. Sans en deviner la raison, ils constatèrent que leur tête ne pesait plus sur leurs épaules, leur buste sur leurs jambes et celles-ci sur le plancher.

Au moindre effort, ils voltigeaient dans l’espace, et si l’un d’eux tentait le moindre geste, il se heurtait aussitôt aux parois de l’engin.

Don Alfonso était affolé.

— Que se passe-t-il ? s’écria-t-il en levant les bras au ciel.

Mais dans son mouvement, son corps projeté de bas en haut heurta le plafond capitonné, rebondit sur le plancher, telle une balle de caoutchouc.

L’affolement était général, surtout lorsque Jeff, dont le chapeau avait été ôté par un mouvement désordonné du Brésilien, vit celui-ci rester immobile au milieu de la pièce, et que Ficelle, la tête en bas et les pieds au plafond, regardait avec ahurissement ses compagnons qui se trouvaient « au-dessus » de lui. Bénac et Richard avaient blêmi et venaient soudain de comprendre que le Météore n’était plus propulsé. Ils étaient maintenant en chute libre, et comme la propulsion qui compense la pesanteur terrestre n’existait plus, leur corps « ne pesait plus ». Il fallait de toute urgence tenter de réparer l’avarie survenue aux appareils électromagnétiques du bord.

— Nous avons dû trop pousser, il faut essayer de rejoindre le groupe moteur.

Ce ne fut pas facile, car le moindre effort qu’ils faisaient les projetait dans toutes les directions.

Richard, usant d’un subterfuge, se mit à imiter le vol des oiseaux, et avec ses mains, battit l’air doucement. Il se souleva tant bien que mal, et arriva à la trappe donnant accès au premier étage. Là, il ne put s’empêcher de rire.

Mabel était au milieu de la pièce, le corps entouré de ses couvertures, son bol à côté d’elle, et son livre d’astronomie suspendu comme elle, devant ses yeux.

— Ah ! vous voilà, soupira-t-elle. Qu’est-ce que cela signifie ?

— C’est assez drôle, répondit Richard en s’élevant à ses côtés. Nous sommes tous changés en libellules.

Mabel, qui ne comprenait rien à cette situation, le gronda :

— Faites quelque chose, voyons !

— C’est ce que je vais essayer.

Après quelques efforts, Richard réussit à ramener la jeune fille sur son lit, et, lui conseillant de s’agripper aux barreaux de fer de sa couchette, il gagna le deuxième étage, toujours en voletant, ce qui fit éclater de rire Mabel.

— Je ne me serais jamais doutée qu’un homme aussi sérieux que vous fût aussi « léger ».

La réparation s’avérait délicate. Heureusement, le professeur était venu lui aussi se rendre compte de l’avarie survenue aux appareils de bord.

À eux deux, ils ne mirent pas moins d’un quart d’heure à trouver la panne, mais il fallut beaucoup plus de temps pour la réparer, car, au moindre effort de leur part, ils étaient projetés loin des appareils si bien qu’ils furent obligés de ne se servir que d’une seule main, l’autre restant agrippée aux barres de fer scellées dans le plancher.

Leur travail allait s’achever lorsqu’ils reçurent la visite de Ficelle qui vint se poser mollement près d’eux pour leur demander si la réparation allait bientôt être terminée.

— Avant cinq minutes, tout sera dans l’ordre, répondit Richard.

— C’est parfait. Je vais rire un moment.

Et sans rien ajouter, malgré la question de Richard, Ficelle redescendit, la tête la première, rejoindre son vieil ami le Brésilien, comme il le disait parfois.

Les cinq minutes écoulées, la réparation fut terminée et tout redevint normal à bord.

Richard et le professeur allaient redescendre dans la salle des machines lorsqu’ils virent Ficelle grimper quatre à quatre les échelons de fer, poursuivi par don Alfonso hurlant à pleins poumons.

— Qu’y a-t-il donc ? demanda Richard en s’interposant entre les deux hommes.

Le Brésilien hurlait de plus belle.

— C’est ce bandit, ce voyou, ce sacripant… Caramba… Si je l’attrape, je l’étripe.

— Mais enfin, expliquez-vous.

Redevenu plus calme, le Brésilien gronda :

— Ficelle avait parié que je ne resterais pas plus de cinq minutes la tête en bas. J’ai tenu le pari. Mais ce temps ne s’était pas écoulé que ma pauvre tête entrait violemment en contact avec le plancher. Je suis sûr que ce voyou savait que la réparation allait s’achever.

— Si l’on peut dire ! répliqua Ficelle. Est-ce que je comprends quelque chose à tout ça ? Le fait est que vous avez perdu le pari et que vous me devez cent pesos.

L’incident fut vite réglé par Jeff qui menaça de boxer les deux antagonistes, puis, avec un sourire, il s’adressa à Bénac :

— Mon cher professeur, pouvez-vous m’expliquer par quel mystère tout ce bouleversement a pu avoir lieu ?

— Il n’y a rien de mystérieux là-dedans. Nous avons eu simplement une panne. Deux lampes grillées et quelques fils « bousillés », comme dirait Ficelle.

— Et ce n’est que cela qui nous a changés en oiseaux ?

— Parfaitement. N’oubliez pas que notre pesanteur artificielle est due à notre régulateur de gravité, comme je vous l’ai déjà expliqué. Or, ce régulateur ne fonctionnant plus, qu’arrive-t-il ? Notre Météore, abandonné à lui-même, continue sa trajectoire à la même vitesse, mais en ce que nous appelons la chute libre.

— En chute libre ?

— Oui, cela signifie que notre appareil, n’obéissant plus à aucune force intelligente, est livré à lui-même. Mais en chute libre, plus rien n’existe. Les corps ne pèsent plus. Où pourraient-ils tomber, puisque dans l’immensité qui nous environne, il n’y a ni haut ni bas.

Jeff demanda :

— N’avez-vous pas dit, professeur, que vous disposiez à bord d’appareils spéciaux compensant la pesanteur, même dans le cas d’une panne comme celle-ci ?

— C’est exact, et nous n’avons pas eu encore l’occasion de nous en servir. D’ailleurs je n ai pas en eux une confiance absolue, après les essais que nous avons faits sur la Terre. L’essentiel est qu’ils nous permettent l’équilibre de force grâce auquel nous supportons actuellement la vitesse de quarante-cinq kilomètres/seconde, car, ne l’oubliez pas, si cet appareil n’existait pas, nous aurions l’impression de peser davantage, à tel point que nous ramperions difficilement sur le plancher. Notre Météore, s’il pouvait atteindre la vitesse de 885 km/s, c’est-à-dire atteindre Mars en cinquante heures environ, comme le supposait mon éminent confrère Esnault Pelterie, nous ne serions gênés en aucune manière de cette brusque accélération.

» Malheureusement, si je suis heureux d’atteindre quarante-cinq kilomètres/seconde, il ne m’est pas possible d’aller plus rapidement.

— Il me semble, mon cher maître, que quarante-cinq kilomètres/seconde ne sont pas à dédaigner.

— En effet, mais qu’est-ce donc par rapport à la lumière, qui, elle parcourt 300 000 km à la seconde ?

Rêveur, le savant observait l’immensité céleste et machinalement donnait un nom à toutes les étoiles qu’il apercevait. Aucune d’elles n’était inconnue pour lui, et certainement le professeur, comme disait plaisamment Ficelle, s’orientait mieux en plein ciel qu’au milieu du bois de Vincennes.

La visibilité était parfaite, aucune atmosphère ne venant la troubler, et nos amis, qui ne perdaient pas un mot des explications du professeur, firent connaissance avec Sirius, Altaïr, Véga, Antarès et Capella, sans oublier Castor et Pollux, Aldébaran et bien d’autres dont Archéma et Canopus, toujours invisibles en Europe.

La vie à bord était parfaitement organisée. Ficelle, à qui étaient dévolues les fonctions de cuisinier depuis que Mabel était alitée, s’acquittait à merveille de son travail. Sa cuisine était parfaite, et Jeff ne cessait de le féliciter.

— Signez ce contrat, Ficelle, lui dit-il un jour.

— Un contrat pour moi ? Pour quoi faire ?

— À notre retour sur la Terre, je vous engage comme cuisinier personnel. Cent dollars par mois, et bien d’autres avantages. Allons, signez !

Mais Ficelle n’était pas pressé, et il avait son amour-propre.

— Je suis mécano breveté, M. Jeff, et non cuistot. En somme, la cuisine, c’est mon violon de… de…

— D’Ingres, souffla Richard.

— C’est cela, d’Ingres, comme c’était le cas pour… pour…

— Ingres, mais il n’était pas cuisinier, coupa Jeff.

Et Ficelle refusa farouchement tous les contrats proposés.

— C’est bien simple, jamais je n’abandonnerai M. Bénac, mon patron, même si je ne devais plus être mécano.

C’était net, clair et sans bavure !
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Depuis bientôt trois jours, les cosmonautes avaient quitté la Lune, et leur appareil dirigé vers la planète rouge poursuivait son chemin.

Jeff, en bon reporter qu’il était, se montrait plus curieux que les autres et, tout en mangeant de bon appétit, ne cessait d’interroger le professeur :

— Pour quelles raisons, mon cher maître, avez-vous choisi Mars comme prochaine étape ? L’orbite de Vénus est cependant plus près de nous.

— C’est exact, l’orbite de Vénus est plus proche de nous, mais actuellement Vénus est plus éloignée que Mars.

— Comment cela ?

— Parce que Mars est actuellement en « opposition » avec la Terre. Cette opposition se produit tous les 25 ou 26 mois environ, et à ce moment-là, notre monde ne se trouve qu’à la bagatelle de soixante millions de kilomètres de Mars.

— Nous sommes donc dans la direction la plus favorable ?

— Oui et non, car lorsque Mars est à son périgée, et cela se produit tous les quinze ans, notre voisine n’est qu’à cinquante-six millions de kilomètres, au lieu de soixante, en opposition, distance qui ne se rencontre, comme je vous l’ai dit, que chaque vingt-cinq mois environ. Le reste du temps, Mars est trop éloigné de nous pour essayer de l’atteindre d’un seul bond, car il faudrait alors parcourir quatre-vingt-dix millions de kilomètres aux oppositions défavorables. L’orbite de Mars est, en effet, très elliptique. Au périhélie, Mars se trouve à 207 millions de kilomètres du Soleil, à l’aphélie, 249 millions. La distance moyenne de Mars au Soleil est donc de 228 millions de kilomètres.

— Nous avons 60 millions de kilomètres à parcourir, dit songeusement Mabel.

— Ce n’est rien à côté de ce qui nous attend. Cette distance de Mars à la Terre représente à peine 4 850 Terres, l’une près de l’autre, à peine trois minutes vingt secondes pour que la lumière fasse ce trajet.

Richard souriait de la désinvolture de son parrain, mais Jeff, inlassable, poursuivait :

— En effet, c’est très peu pour la lumière, mais pour nous ?

— Pour nous ? Quinze jours, seize heures et quarante secondes en marchant à quarante-cinq kilomètres/seconde. Mais si nous devions effectuer ce trajet par avion, à cinq cents kilomètres à l’heure, nous mettrions treize ans et deux cent cinquante-cinq jours. Quant à nos trains les plus modernes, ils mettraient, à cent kilomètres à l’heure, soixante-huit ans et cent quatre-vingts jours. Et vous, M. Dickson, en marchant sans arrêt à cinq kilomètres à l’heure, vous atteindriez Mars en mille trois cent soixante-neuf ans et trois cent quinze jours.

— Fichtre, s’écria Ficelle, qu’est-ce qu’il faudrait comme provisions de route.

— Je vais prendre un autre exemple, poursuivit Bénac. Le son, qui parcourt 333 m à la seconde, mettrait treize jours et trois heures environ pour aller de la Terre à Mars, et quatorze ans et quatre-vingts jours pour aller de la Terre au Soleil.

— Quelles distances ! gémit Ficelle. Grands dieux, ce que c’est que de savoir calculer !

* * *

Deux jours après, les communications avec la Terre étaient devenues impossibles, et Jeff, bien à contrecœur, dut se résigner à ne plus envoyer ses « papiers ». Il se contentait de préparer ses futures informations.

Isolés, seuls dans l’immensité, ils n’avaient qu’à compter sur eux-mêmes, et surtout faire confiance au génie du professeur Bénac et au savoir de Richard.

Le dernier message envoyé par Bénac était ainsi conçu :

» Sommes à neuf millions de km de la Terre. Tout va bien à bord. »

Mais ce message avait-il été reçu par la Terre ?

* * *

Tout allait bien à bord. Mais Ficelle semblait soucieux. Quelque chose l’intriguait. La réserve aux alcools, dont il avait la garde, était visitée à son insu. Quelqu’un parmi ses compagnons venait en cachette dans le cellier. Sans rien dire, le jeune mécanicien se promit de découvrir le coupable. Il aurait attendu certainement longtemps si, à la sixième journée de leur voyage, le hasard ne l’avait aidé. Grimpant à la réserve, il croisa dans l’échelle de fer le Brésilien cramponné aux barreaux.

— Qu’y a-t-il, don Alfonso ?

— Qu’y a-t-il ? Vous en avez de bonnes, vous ! On n’a pas idée de faire marcher le Météore en zigzag. On ne peut plus se tenir debout ici.

Ficelle était ahuri, mais, prenant son compagnon à bras-le-corps, il le retourna brusquement.

— Pouah ! vous sentez l’alcool. Mais vous êtes ivre mort ! Holà, M. Jeff, venez m’aider.

Les deux hommes couchèrent le Brésilien, et Ficelle mit ses compagnons au courant de ses soupçons.

— Je me doutais bien qu’il ne pouvait y avoir que cette « peau de banane » qui puisse venir fouiller dans ma cave. Mais je ne l’aurais pas cru capable d’attraper une telle cuite.

Ce petit intermède n’empêcha point les passagers du Météore de manger de bon appétit et de savourer l’excellent café préparé par Ficelle qui ne voulait en aucune façon que Mabel l’aidât encore.

* * *

Ce soir-là, le professeur, que ses observations réclamaient, laissa ses compagnons bavarder ensemble.

Mabel en profita donc pour aiguiller la conversation sur la planète Mars.

— Je suis curieuse de savoir si Mars est comme la Terre. Voulez-vous, mon cher Richard, nous donner quelques renseignements ?

Puis elle se tourna vers Jeff en ajoutant :

— Prenez votre stylo, Jeff, car notre ami Richard est le meilleur élève de notre chef.

L’Américain, sans mot dire, sortit son calepin :

— Je note, car je sais que M. Richard est le plus grand puits de science in the world.

— Vous me flattez, mon cher, mais laissez-moi ajouter que je suis heureux de donner quelques renseignements au meilleur reporter de la Terre.

La glace était rompue et, cordialement, les deux jeunes gens trinquèrent sous l’œil attendri de Ficelle qui avait compris le geste de la jeune fille.

— Croyez-vous à l’existence des Martiens, ou tout au moins à l’existence d’une vie animale sur Mars ?

— Personnellement, oui. Mais scientifiquement, non. Car les conditions de vie sur Mars ne sont pas les mêmes que sur la Terre.

— Expliquez-vous.

— Voici. Mars, je vous l’ai déjà dit, n’a que 6 784 km de diamètre, et son volume, le professeur vous le disait tout à l’heure, n’est que le dixième de celui de la Terre. Un homme de soixante et douze kilos n’en pèse que vingt-sept sur Mars. L’attraction est plus faible, tellement faible qu’un objet quelconque qui, sur la Terre, tombe à la vitesse de 4,99 m à la première seconde de chute, ne parcourt sur Mars que 1,87 m.

Ficelle, qui écoutait attentivement, ne put s’empêcher de remarquer :

— Il nous faudrait attendre par conséquent plus de dix minutes, si un joueur de football donnait un coup de pied à son ballon, avant de le voir retomber.

— Pas autant, sourit Richard, mais au moins vingt secondes.

— D’où cela provient-il ?

— De la faiblesse de la densité, qui n’est que de 3,8 alors que pour la Terre, elle est de 5,5.

— Parlez-nous de l’atmosphère.

— Les avis sont partagés. Certains prétendent que l’atmosphère martienne ne contient pas la millième partie de l’oxygène de l’atmosphère terrestre, comme Adams et Dunham. D’autres, au contraire, disent que l’oxygène est en quantité suffisante pour que des organismes primitifs puissent vivre. Ils ajoutent même que l’atmosphère martienne est pourvue de vapeur d’eau.

— Quelle est votre opinion ?

— Celle du professeur Bénac qui estime que, puisqu’il y a des neiges polaires sur Mars, il y a de l’eau et par conséquent de la vapeur d’eau.

Ficelle objecta :

— Mais alors, tout est pour le mieux. Nous serons sur Mars tout aussi à notre aise que sur notre bonne vieille Terre.

— Détrompe-toi, mon garçon, car la température n’y est pas si clémente. Je ne vais pas jusqu’à dire, comme les adeptes de la loi de Stéphan, que la température moyenne de Mars est de -28° et -20° à l’équateur. Il serait alors impossible que les glaces polaires fondent, comme nous le constatons tous les ans. Je suis plutôt de l’avis de Coblentz et de Lampland qui, d’après leurs travaux, ont estimé à -70° en hiver et +10° en été la température de Mars. Et n’oublions pas que les saisons sont à peu près le double des nôtres sur cette planète.

— Le double ? demanda Jeff en sursautant.

— Oui, mon cher. Par exemple : le printemps dure, dans l’hémisphère sud, entendons-nous, 145 jours, l’été 160, l’automne 200 environ et l’hiver 180. Cela provient du fait que cette planète tourne sur elle-même en 24 heures 37 minutes 22 secondes, alors que la Terre a une durée de rotation de 23 heures 56 minutes 4 secondes. Sa révolution, elle, dure 687 jours environ, le double à peu près de la nôtre.

— D’où cela provient-il ?

— Tout simplement de l’inclinaison de son plan sur l’orbite qui est de 26 degrés 10 minutes, alors que la Terre est inclinée de 23 degrés 26 minutes 59 secondes.

La discussion n’alla pas plus loin ce soir-là.

L’appareil se comportait bien, et tout laissait prévoir un voyage sans histoire, tant la bonne harmonie régnait à bord.

Don Alfonso, que l’on croyait endormi, se mit tout à coup à vociférer à tue-tête. Il fallut que Ficelle et Jeff vinssent le maîtriser, car le Brésilien voulait à toute force conduire lui-même le Météore et s’était déjà surnommé « l’Empereur des Étoiles ».

Le professeur Bénac le força à respirer un peu d’ammoniaque et pria ses compagnons de le déshabiller. Richard s’en chargea, aidé de Jeff. Soudain, alors que le jeune Français retirait le veston du Brésilien, un portefeuille bourré de papiers s’en échappa. Machinalement, Richard ramassa les papiers épars et allait les remettre à leur place lorsque ses yeux se portèrent sur une feuille où des formules étaient alignées. Instinctivement, Richard chercha à les déchiffrer. À peine en avait-il résolu quelques-unes que son visage changea de couleur et que ses traits se crispèrent. Jeff s’en aperçut.

— Qu’y a-t-il ? souffla-t-il à son compagnon.

— Venez par ici, mais ne dites rien à nos amis.

Intrigué, Jeff suivit Richard, et lorsqu’ils furent certains que nul ne les écoutait, le jeune ingénieur mit sous les yeux du journaliste les papiers couverts de formules qu’il venait de trouver.

— Savez-vous ce que cela signifie ? demanda-t-il.

— Pas le moins du monde.

— Ce sont les formules secrètes du professeur Bénac concernant la fabrication de notre appareil.

— Oh ! oh ! Mais cela est très grave !… Est-ce que don Alfonso serait moins bête qu’il ne veut le laisser paraître ?

Sans répondre, Richard se mit fouiller le portefeuille du Brésilien. Une petite carte de couleur jaune, où la photographie de leur compagnon était apposée sur le coin gauche, attira son attention, et Richard qui parlait couramment plusieurs langues, traduisit sans hésitation :

— Gonzales Antonio Moreno – Service spécial – Bureau des affaires extérieures – Santiago du Chili – N° 28 K.Z. Qu’en pensez-vous, Jeff ?

— Ce que j’en pense, c’est que don Alfonso – ou plutôt don Gonzales – nous a tous trompés. Il s’est introduit ici pour relever les plans du Météore.

— Pour quels motifs ? Pour quel intérêt ? Je l’ignore, mais nous le saurons.

— Certainement, nous le saurons. Foi de Jeff Dickson, je me charge de donner une leçon à ce monsieur.

— Chut, chut, le calma Richard, laissez-moi faire. Pour l’instant, allons nous coucher, et demain notre chef décidera.
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Les deux hommes ne dormirent guère cette nuit-là, et, dès six heures, réunis dans la salle de pilotage, ils mettaient le professeur au courant de leur découverte.

Le brave Bénac était tout abasourdi.

Il fallait pourtant prendre une décision. Jeff était pour la manière forte. Richard demandait un châtiment exemplaire. Quant au professeur, il ne voulait pas agir sans avoir entendu Gonzales.

— Si nous devons juger l’un des nôtres, nous devons lui donner le droit de se défendre. Lorsque nous aurons entendu ses explications, nous jugerons alors en toute conscience.

Amené par Ficelle, le Brésilien descendit et, complètement dégrisé, comprit que ses compagnons n’étaient guère enclins à la clémence envers lui.

Le savant alla droit au but :

— Gonzales, vous êtes devant vos juges. Je vous fais grâce de l’acte d’accusation qui pèse sur vous. Qu’avez-vous à dire pour votre défense ?

Gonzales hésita quelques secondes, puis, ayant regardé ses compagnons, et comprenant que ceux-ci seraient sans pitié, préféra plaider coupable.

— Oui, je l’avoue ; je suis ingénieur de mon état. Mais je ne suis au service d’aucune puissance.

— Pourtant, votre carte ?

— Ma qualité d’agent secret n’a aucun rapport avec ce que vous me reprochez.

— Cependant…

— Je vous en fais serment. Je suis simplement l’agent d’affaires d’une grande société aéronautique qui m’a chargé de découvrir vos plans afin de construire en série des appareils semblables au Météore.

— Dans quelle intention ? demanda Richard.

— Non pour découvrir des mondes nouveaux, mais simplement pour transporter des voyageurs et des marchandises autour de la Terre. Je reconnais avoir mal agi envers vous, monsieur le professeur, mais de votre côté, reconnaissez que sans moi, vous n’auriez pu, faute du matériel nécessaire, entreprendre ce voyage.

— C’est juste, répondit Bénac, et nous vous en tenons compte.

— Je vous ai dit toute la vérité. Et avant de terminer, je voudrais que vous puissiez comprendre mon état d’esprit actuel. Je regrette profondément ce que j’ai fait. Je vous promets de faire table rase de mon passé, et de vous aider dans l’accomplissement de la mission que vous vous êtes tracée. N’oubliez pas que je suis ingénieur, moi aussi, et que je puis vous être utile.

Gonzales avait l’air sincère, et le professeur Bénac, enclin par nature à la clémence, allait parler. Mais Jeff et Richard, soutenus par Mabel et Ficelle, s’interposèrent. Bénac dut s’incliner.

Dix minutes après, le professeur fit avancer Gonzales et déclara :

— Nous pourrions, comme les anciens navigateurs, et en vertu de certaines lois particulières, vous abandonner à notre première escale, mais nous préférons vous laisser une chance de vous racheter. Nous avons décidé de vous condamner à la détention. Il ne dépend que de vous que cette détention soit de courte durée.

— Comment cela ?

— Nous vous mettrons à l’épreuve.

Sur-le-champ, Gonzales fut emmené au troisième étage où une cabine spécialement aménagée lui fut consacrée. La clé de cette cabine fut placée sur le bureau du professeur.

Une certaine angoisse régnait à bord. Heureusement, la bonne humeur de Ficelle réussit à dissiper ce malaise. Depuis qu’ils avaient quitté la Lune, c’est-à-dire depuis bientôt dix jours, le Météore marchait toujours à quarante-cinq kilomètres/seconde et avait déjà parcouru trente-neuf millions de kilomètres environ, soit plus de la moitié du parcours. Par le hublot central, ils apercevaient encore la Terre, un peu plus petite qu’un écu, et qui brillait d’un vif éclat.

Par les hublots supérieurs, Mars leur apparaissait plus visiblement.

— Ce qui m’intrigue le plus, demandait Ficelle en mettant de l’ordre dans la salle des machines, c’est de savoir comment nous ferons pour comprendre et nous faire comprendre lorsque nous aurons atterri… enfin, alun… enfin, je ne sais plus moi.

— Assoli, rectifia Bénac.

— Assoli, c’est bien ça. Enfin, il doit exister des Martiens sur cette planète rouge.

— Nous ne sommes pas plus avancés que toi, car nous ne savons pas comment peuvent s’expliquer ces êtres s’ils existent.

— D’après vous, sont-ils plus avancés ou plus arriérés que nous ? S’ils existent, bien sûr…

Bénac sourit :

— Ils doivent, normalement, être plus avancés, pour la bonne raison que leur monde est plus ancien que le nôtre et que la nature s’y est développée alors que nous étions encore à l’ère primaire.

— Quelles preuves avez-vous de cela ?

— Une grande : le nivellement du sol. Nos télescopes nous ont permis de constater qu’il n’y a sur Mars aucune chaîne de montagnes comparables à notre Himalaya ou à nos Alpes. Depuis des millénaires, le vent et les eaux ont raclé ces sommets, les torrents tumultueux ont limé leur propre lit, les falaises rongées inlassablement par la mer se sont éboulées, des estuaires se sont emplis de vase, bref, l’érosion s’est activée, comme chez nous d’ailleurs, à aplanir le relief en abaissant les pics et en comblant les vallées.

Mabel secoua la tête :

— Je comprends, dit-elle ; d’ailleurs nous en avons un exemple avec le Massif Central aux sommets arrondis et comme limés, et les Alpes aux pics aigus et acérés.

— La comparaison est très juste. Dans des milliers d’années, notre Terre présentera un aspect tout nouveau, comparable à celui que nous allons voir sur Mars.

Jeff demanda à son tour :

— Et ces fameux canaux dont il est tant question ?

— Ces canaux ont divisé et divisent encore les savants terriens. Les uns affirment qu’ils existent, tels Schiaparelli, Todd et Lowell. D’autres au contraire les nient, tels Antoniadi et Barnaud et la plupart des savants français. À parler franchement, nous n’en savons rien. Je pencherais plutôt pour le système des canalisations, non parce que mes observations particulières les ont décelées, mais parce que la civilisation martienne étant plus avancée que la nôtre, il n’est pas impossible que de tels travaux soient effectués sur leur planète.

— En quoi consistent-t-ils donc ?

— À mon avis, Mars est, je vous l’ai dit, une planète à son déclin. Le peu d’eau dont elle dispose se réfugie sous forme de glace pendant l’hiver à ses deux pôles. Les Martiens, hommes intelligents et pratiques, ont trouvé le moyen de ne perdre aucune goutte de ce précieux liquide en profitant de la fonte des neiges. Ils ont donc construit de vastes canaux qui leur permettent d’irriguer ces vastes plaines où une végétation rabougrie est le seul vestige de la flore martienne. Les changements de couleurs que l’on constate dans ces plaines ne peuvent provenir que de la naissance, de l’épanouissement et de la mort des végétaux martiens.

— Parlez-nous maintenant des Martiens, demanda Jeff. Admettez-vous qu’ils puissent résister à ces différences énormes de température qu’il y a entre l’hiver et l’été ?

— Pourquoi pas ? répondit Bénac. Est-ce qu’il n’existe pas des gens pouvant vivre sur notre Terre en Sibérie, à Verkhoïansk par exemple, où la température hivernale est de -73° et la température estivale de +31°, soit un écart de 104° ? Pourquoi n’existerait-il pas des organismes spéciaux pouvant résister sans dommage aux températures martiennes ? Est-ce que les grenouilles ne peuvent pas supporter une pression de quatre cents atmosphères et les sangsues de huit cents ? L’escargot résiste à -120° et à plus de 50°. Je vous fais grâce des microbes qui résistent à des écarts plus considérables.

— En somme vous êtes partisan de l’existence des Martiens ?

— Oui. Admettre le contraire serait, comme le proclamait mon maître, l’illustre Flammarion, « raisonner comme un poisson », car n’oubliez pas qu’un poisson, si intelligent soit-il, ne peut concevoir qu’il existe des êtres autrement constitués et pouvant vivre dans un élément autre que le sien.

— C’est juste, mon cher maître, et il me tarde, pour ma part, que les quelque vingt millions de kilomètres qui nous séparent de notre charmante voisine soient franchis.

* * *

— Attention, tenez-vous bien.

Le Météore venait d’entrer à quarante-cinq kilomètres/seconde dans la zone d’attraction martienne. Il se renversa dans un impeccable tête-à-queue, et la chute sur Mars commença, chute qui allait durer deux cent mille kilomètres environ.

Au poste de pilotage, Richard et Bénac étaient attentifs.

— Décélération sur carré 10 !

Docile, l’appareil obéit au jeune ingénieur, et la descente, comme sur la Lune, commença à cinq kilomètres/seconde. Le disque martien leur apparut dans toute sa splendeur et le professeur Bénac ne s’arrêtait pas de donner un nom à chaque mont, à chaque plaine, à chaque vallée.

— Des canaux ! des canaux ! s’était-il écrié avec joie. Enfin, mon hypothèse est exacte. Comme nous les apercevons bien !

Maintenant le professeur était à genoux devant le hublot et renseignait ses compagnons.

— Là, disait-il, ce triangle sombre, c’est Syrtis Major, ou la mer du Sablier, à droite c’est Sinus Meridiani, ou la Baie Fourchue, plus à droite encore, c’est Solis Lacus, le Lac du Soleil. Regardez ces vastes déserts de sable rouge, dont chacun est dix fois plus vaste que le Sahara, tels Xanthe, Nilokeras, qui relient, vous le constatez, Mare Acidalium à Erythrœum.

Le professeur était exalté. Quelques heures plus tard, cette exaltation devait se changer en angoisse, partagée par tous ses compagnons, lorsque Richard se leva de sa sellette et annonça :

— Nous tombons à quarante-cinq kilomètres/seconde. Il nous est impossible de freiner. Si notre chute continue, dans une heure environ, nous nous écraserons sur le sol martien.

— Que dites-vous ?

— Constatez vous-même.

Le Météore avait effectivement repris sa vitesse primitive et le professeur Bénac laissa échapper :

— Je redoute une chose.

— Laquelle ?

— Notre Météore est soumis à l’attraction martienne, et à cause de cet état de choses, je crains que sa vitesse ne s’accroisse de plus en plus.

Les prévisions du professeur Bénac ne tardèrent pas à se vérifier, et ils purent constater au tableau de vitesse devant lequel ils s’étaient rendus que le Météore atteignait soixante kilomètres/seconde, puis soixante-dix, quatre-vingts et enfin cent.

La température intérieure devenait suffocante en raison de l’échauffement de l’engin sur les couches supérieures.

Les occupants de l’astronef ne disaient plus rien, ils se contentaient de se regarder d’un air résigné, mais leur tension était extrême.

Ils sentaient le plancher fuir sous leurs pieds, et leurs corps, comme mus par une force invisible, avaient tendance à flotter.

Ils traversèrent un court instant d’affolement bien compréhensible, mais, reprenant rapidement leur sang-froid, Bénac et Richard grimpèrent à la centrale électrique.

Ils furetèrent un peu partout, dans les mécanismes extrêmement compliqués et délicats, sans que leurs efforts fussent récompensés. Alors Richard proposa :

— Nous pourrions libérer Gonzales. Il est ingénieur. Il pourra peut-être nous être utile.

Le Brésilien, libéré et rapidement mis au courant, parut réfléchir un instant, puis inclina la tête en signe de solidarité.

— Je suis à votre entière disposition. Je vais faire l’impossible pour vous aider.

Ficelle avait perdu sa bonne humeur, et, les yeux fixés sur le visage de Bénac, cherchait à deviner les pensées qui s’agitaient dans le cerveau du savant.

Richard abandonna pour un moment les recherches dans la centrale et descendit auprès de Jeff. Il le regarda dans les yeux et lui confia :

— Si, avant une demi-heure, nous ne trouvons pas un moyen de freiner notre chute, c’est la fin pour nous.

Mabel, pâle, mais résolue à tout, entendit ces paroles, et déclara :

— Richard, je suis certaine que vous découvrirez la raison de notre panne, et que vous saurez y remédier. Que Dieu soit avec vous !

Il faut croire que ces paroles eurent le don de secouer le jeune ingénieur, car il n’était pas plus tôt revenu à la centrale électrique qu’il poussait un cri de triomphe :

— Par ici, parrain, je crois que j’ai trouvé.

Hélas ! leur joie fut de courte durée. La réparation qui s’imposait ne pouvait être terminée, malgré leurs efforts, en moins d’une heure !

Mais sur l’ordre de Bénac, les trois hommes se mirent au travail.

Jeff achevait d’écrire sur son calepin qu’il referma flegmatiquement avant de le glisser dans la poche, puis il regarda Mabel avec une grimace.

— C’est dommage d’échouer ainsi, alors que nous allions arriver sur Mars. Nous n’avons pas de chance, mais tant pis ! Je suis quand même heureux d’avoir fait ce voyage.

Il s’approcha tranquillement du tableau de vitesse sur lequel il jeta machinalement un coup d’œil.

Soudain il sursauta et ses yeux s’écarquillèrent. Il appela Mabel qui s’empressa de le rejoindre.

— Regardez, lui demanda-t-il, et dites-moi que nous ne rêvons pas. Regardez attentivement.

L’aiguille du cadran venait de ralentir sa marche.

Les deux jeunes gens se demandaient s’ils ne devenaient pas les victimes d’une illusion. Leurs corps leur semblaient plus pesants.

Ils se regardèrent en souriant, et observèrent l’aiguille. Celle-ci n’indiquait plus qu’une vitesse de cinquante kilomètres/seconde. Elle diminua progressivement pour n’indiquer que quarante, trente, vingt-cinq, et elle s’immobilisa enfin sur le chiffre zéro.

Jeff et Mabel ouvraient grands leurs yeux, et ne comprenaient pas le moins du monde ce qui était en train de se produire. Ils réalisaient vaguement qu’il n’y avait plus de danger, que leur vie était sauve, et ils se mirent à rire nerveusement, comme des gens qui viennent d’échapper par miracle à un grand danger.

Le miracle s’était accompli, cela seul leur suffisait. Le professeur Bénac et Richard sauraient sans nul doute leur donner les explications nécessaires.

Jeff ressortit son calepin, dévissa le capuchon de son stylo et lança :

— Eh bien ! Je continue mon reportage. Mais j’aimerais quand même bien savoir…

Mabel lui répondit :

— Je me demande tout de même ce que cela signifie, coupa Mabel avec un froncement de sourcils.
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Bénac et Richard étaient accourus.

— Que se passe-t-il ? Nous sommes arrêtés ! D’où provient cet arrêt subit ?

— Je l’ignore, répondit Bénac. Je n’y comprends rien.

Richard, comme frappé d’une idée subite, s’élança vers les appareils de radio, fit fonctionner le poste récepteur, et, à sa grande joie, perçut une série de petits sons aigus, répétés à intervalles irréguliers, mais à une cadence très rapprochée.

— Les Martiens nous parlent. Hurrah ! Ils essayent d’entrer en contact avec nous.

Richard avait mis en marche le puissant poste émetteur et envoya en morse la lettre « S… S… », c’est-à-dire, selon le signe conventionnel le plus simple, les trois points.

— Pourquoi S ? Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Jeff.

— Richard a raison, intervint Bénac. La lettre S en morse est désignée par trois points, et si l’humanité intelligente existe sur Mars, elle doit connaître la figure géométrique la plus simple, c’est-à-dire le triangle ; ces trois points indiquent pour les savants les trois sommets de cette figure.

Il n’avait pas terminé ces explications que le poste du bord enregistrait une série de trois points successifs.

C’était du délire à bord.

Ficelle gambadait, Mabel avait les yeux pleins de larmes. Jeff écoutait, prêt à noter toutes ses impressions.

— Oui, mes amis, ce sont les Martiens, et ils nous ont compris. C’est là ma plus grande joie, et si je pouvais leur envoyer un message pour leur dire que les Terriens que nous sommes sont prêts à rendre hommage à leur civilisation certainement plus avancée que la nôtre, je serais le plus heureux des hommes.

Un véritable coup de théâtre se produisit alors.

Une voix fluette et aiguë aux intonations métalliques se fit entendre.

— N’ayez crainte, professeur Bénac. Vous êtes, vous et vos compagnons, les bienvenus chez nous. Nous nous inclinons devant votre génie et nous sommes heureux que vous ayez pu accomplir un tel voyage sans incident.

Tous avaient bondi.

Le professeur s’était effondré sur son fauteuil, et, d’une voix lamentable, murmura :

— Mes amis, serait-il possible que j’aie commis une telle erreur, car enfin, nous devons être branchés sur une station terrienne. Que se passe-t-il ?

Il allait continuer ainsi, lorsque la même voix fluette l’interrompit :

— Non, professeur Bénac, vous ne vous êtes pas trompé. Vous êtes actuellement au-dessus de la surface martienne, et c’est le professeur Kok, chef suprême de l’État martien, qui vous parle. Ne craignez rien, votre appareil se posera dans quelques instants dans la cour d’honneur du palais présidentiel. Je vais vous envoyer deux de nos cuirassés volants pour vous escorter. Ne touchez pas à vos appareils. Votre Météore va être attiré par nos ondes Z. I.

Jeff ne cachait pas son ahurissement.

— By Jove, that is wonderful !

La même voix lui répondit aussitôt dans sa langue maternelle :

— No, it is not wonderful, dear sir.

C’était à devenir fou.

Ficelle voulut essayer à son tour, en argot, mais la voix s’était tue.

La descente commença alors, descente rapide, mais que l’on sentait dirigée et freinée chaque fois qu’elle tendait à croître.

Pour l’instant, l’atmosphère chargée de vapeur d’eau ne leur permettait pas de distinguer convenablement le moindre détail de la surface du globe martien, mais nos amis étaient trop troublés pour faire la plus petite observation.

À trois mille kilomètres du sol, l’appareil de bord se mit encore à crépiter.

— Ici, le commandant Zuga, chef de l’escadre volante. J’ai ordre de vous accompagner dans la cour d’honneur du palais présidentiel. Nous allons nous placer de chaque côté du Météore, et vous nous ferez l’insigne honneur de paraître aux hublots, afin que nous puissions chasser de nos esprits les images plus ou moins grotesques sous lesquelles nos romanciers vous ont dépeints.

Au même instant, deux énormes fusées métalliques, très effilées à l’avant et terminées par de longs tubes en forme d’éjecteurs, apparurent. Des espèces de lance-torpilles étaient placées de part et d’autre de ces « cuirassés volants » qui étaient pourvus d’une douzaine de hublots environ.

Obéissant à la demande du commandant Zuga, nos amis, tous réunis devant les hublots verticaux, attendirent que les monstres aériens vinssent à quelques mètres à peine d’eux.

L’appareil du chef d’escadre volante vint presque se coller contre le Météore. Les yeux écarquillés, les six compagnons regardaient avidement. Seul, Jeff, toujours pratique, faisait fonctionner l’appareil de prises de vues.

Un visage leur apparut bientôt, un visage semblable au leur, avec cette différence que la calotte supérieure du crâne, front compris, était plus volumineuse. Cette tête très large et très bombée dans le haut se terminait en forme de poire au menton. À ne regarder ce Martien que du menton au bas du front, on ne pouvait déceler aucune différence avec les Terriens, mais leur étonnement grandit lorsque le commandant Zuga se montra entièrement, entouré de son état-major.

C’étaient de petits hommes pas plus hauts que nos enfants de dix ans, aux corps frêles, aux membres menus. Seule leur tête était disproportionnée.

Ils étaient debout, immobiles, la main droite posée à même le cou. Comprenant qu’il ne pouvait s’agir que du salut officiel de l’État martien, nos amis, d’un même mouvement répondirent à leur salut.

— Ils ne sont pas bien costauds, dans ce patelin, plaisanta Ficelle.

La voix du commandant Zuga se fit de nouveau entendre :

— Nos ancêtres étaient comme vous, monsieur Ficelle, il y a plusieurs milliers d’années, et vous voyez devant vous ce que seront vos semblables, lorsque votre planète sera arrivée au même stade que la nôtre.

Cela avait été dit d’un ton courtois, mais un peu sèchement, et le brave Ficelle, tout penaud, se promit de ne plus ouvrir la bouche tant que « ce satané poste » serait près de lui.

Le professeur Bénac et Richard auraient bien voulu converser encore, mais le commandant Zuga, toujours souriant et en parfait homme du monde, les invita à patienter

— Notre président vous attend, messieurs, dit-il au bout de quelques instants. Je suis certain qu’il satisfera votre curiosité bien légitime d’ailleurs.

À cent mètres à peine du sol, l’appareil s’arrêta, sembla s’orienter, et se posa délicatement au milieu d’une immense cour bordée de bâtiments aux formes bizarres.

Une multitude de Martiens les accueillit.

— Les corps constitués nous attendent, murmura Jeff. Ce sont vraiment de véritables gentlemen, et il me tarde de mieux les connaître.

— Surtout, souffla Ficelle, que votre shake-hand ne soit pas trop énergique, vous risqueriez de leur faire mal.

Le savant était plus ému qu’il ne voulait le paraître, et c’est d’une main tremblante qu’il fit fonctionner le mécanisme de la porte de sortie.

Puis, lentement, il sortit, suivi de ses compagnons.

Leur émotion était telle qu’ils tremblaient légèrement. Et tout à coup ils entendirent la Marseillaise, jouée par une musique invisible.

Raidis, les larmes coulant sur leur visage, nos amis écoutèrent l’hymne national français, mais ils n’étaient pas au bout de leur étonnement, car, la Marseillaise terminée, le ciel s’irradia des trois couleurs du drapeau français. Puis ce fut le tour du drapeau étoilé des États-Unis, suivi immédiatement de l’hymne américain. Ensuite apparurent les couleurs anglaises et brésiliennes, tandis que s’élevaient les hymnes de ces pays.

Enfin, en dernier lieu, les couleurs de Paris apparurent au-dessus des trois couleurs françaises.

Bientôt tout disparut pour faire place à un vaste carré rouge, avec, au milieu, une sphère rayée : c’était le drapeau martien. Il fut suivi de l’hymne national joué par d’invisibles trompettes.

Devant la foule massée, trois hommes se tenaient immobiles. On devinait en eux des personnages importants. Le plus petit, s’il est permis de s’exprimer ainsi, s’avança, et s’inclinant devant le professeur Bénac, prit la parole dans un français très pur, dont l’accent rappelait celui de la vallée de la Loire.

— Au nom du peuple martien, je vous souhaite la bienvenue, à vous et à vos compagnons. Nous sommes heureux que des êtres humains aient pu s’évader de leur monde d’origine pour venir communiquer avec nous. Vous êtes ici à Cervicopolis. C’est la capitale scientifique de l’État martien dont j’ai l’insigne honneur d’être le président. Vous êtes sans doute étonnés que je vous accueille comme si nous avions été prévenus de votre arrivée, et vous ne devez pas comprendre pourquoi je parle votre langue.

» Votre étonnement est très normal, mais ce soir, lorsque vous serez reçus par le corps scientifique martien, vous serez renseignés sur ce mystère.

Tout ému, Bénac prit à son tour la parole :

— Au nom de mes compagnons, dont je suis le chef, au nom des Terriens, dont je suis l’envoyé, je vous apporte le salut fraternel de mes semblables.

Le président Kok s’avança de quelques pas et, indiquant la route, pria nos amis de le suivre.

Frénétiquement ovationnés, les astronautes, guidés par le président martien, s’engouffrèrent dans la plus grande des bâtisses qui se trouvaient devant eux.

Jeff, tout en suivant ses compagnons, notait rapidement ses impressions sur son inséparable calepin et ses yeux furetaient à droite et à gauche. Aucun détail ne lui échappait, aussi bien la question vestimentaire que l’aspect général de tout ce qui l’entourait.

Ces petits Martiens comme il se plaisait à les appeler, étaient bizarrement vêtus. Une espèce de blouson hermétique, aux multiples poches et au col montant, enserrait leur taille mince, leurs pantalons étaient semblables à des culottes de cheval, et des bottes montantes complétaient leur habillement.

Mabel, de son côté, cherchait, avec son instinct féminin, à reconnaître la nature des tissus dont étaient parés les Martiens. Elle ne put y parvenir. Curieuse, comme son sexe le voulait, elle ne put résister à la tentation de toucher furtivement au passage le blouson d’un des hauts personnages qui s’inclinait devant elle.

Une sensation bizarre la fit reculer. C’était froid comme si elle avait touché de l’acier.

— De l’acier, murmura-t-elle. C’est de l’acier…

Richard avait entendu.

— On le dirait bien. Nos nouveaux amis sont habillés de métal. Mais chut ! Le président Kok va nous parler.

En effet, le président, que sa petite taille aurait pu faire confondre avec un enfant, mais dont le visage dénotait une vieillesse déjà avancée, s’adressait à eux :

— Avant votre réception officielle par le corps scientifique, et si vous le voulez bien, nous nous ferons un plaisir, mes deux vice-présidents et moi-même, de vous donner quelques explications sur tout ce qui vous intrigue. Voulez-vous me suivre dans mon cabinet particulier ?

Nos amis suivirent le président de l’État martien, escortés par une garde d’honneur, composée de douze Martiens tenant dans la main droite une petite boîte carrée, et, accroché aux épaules, une espèce de sac d’où émergeaient quatre petits cylindres recourbés.

Le professeur Bénac ne sut donner aucune explication sur cet accoutrement, et, comme ses compagnons, il se contenta de regarder autour de lui.

L’énorme bâtisse présidentielle, haute de plus de quatre cents mètres, devait, elle aussi, être en métal.

Aucune lampe électrique n’était visible à l’intérieur, et cependant une lumière artificielle très vive régnait. L’absence d’escaliers les intrigua profondément, mais ce fut de courte durée.

Bientôt, à leur vif étonnement, le président, toujours souriant, les pria de se réunir à l’intérieur d’un carré limité par des raies rouges peintes à même le plancher. Leur curiosité éveillée au plus haut point, ils y prirent place. Instantanément, ils furent environnés d’une multitude de rayons noirs paraissant provenir du haut et formant autour d’eux comme des barreaux infranchissables. Cela dura deux secondes à peine, puis tout disparut.

— Nous sommes arrivés, annonça le président. Voici mon bureau qui se trouve à quatre cent dix mètres du sol.

Ils ne pouvaient en croire leurs yeux, et leurs cerveaux ne pouvaient admettre qu’en deux secondes ils se fussent élevés à une telle hauteur sans s’en apercevoir, et surtout qu’ils fussent au milieu même de la pièce servant de bureau au président.

— Asseyez-vous.

Mais aucun siège n’était dans la pièce. Ficelle regardait le plancher et se demandait s’il fallait s’asseoir à la manière arabe.

Le président pressa sur un bouton, et le plancher s’entrouvrit par endroits. Des tubes métalliques surgirent, se déployèrent, et, moins de trois secondes après, six confortables fauteuils étaient à leur disposition.
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De tous les astronautes, Bénac était sans doute le seul à conserver son calme, car son esprit positif cherchait toujours le pourquoi des choses. Pour lui, tout n’était qu’un problème à résoudre. Absorbé, il en oubliait même ses compagnons et le président Kok.

Celui-ci le rappela à la réalité.

— Voici mes deux vice-présidents : le président Kunic et le président Rinka. Nous sommes les chefs suprêmes et nous décidons, après avis de la commission scientifique. Notre décision est exécutoire. Mais si nous nous trompons, nous sommes « limogés ».

— En résidence forcée ? plaisanta Richard.

— Exactement. D’ailleurs, je vous ferai visiter cet endroit-là. Mais je continue. Nous sommes tous élus par le corps scientifique, d’après les découvertes que nous avons faites au cours de notre carrière. Le président, moi-même par conséquent, est élu par ses deux confrères, les vice-présidents, après s’être engagé à faire une découverte utile à l’ensemble des Martiens dans l’espace d’une demi-année. Les vice-présidents, eux, doivent faire une découverte dans un délai d’un an. Faute de quoi, nous sommes démissionnaires. Nous estimons cette mesure très juste, car, à tous les degrés de l’échelle sociale, chacun doit travailler sans relâche au bonheur de ses semblables. Nous sommes donc trois en fonction depuis six années martiennes, c’est-à-dire environ douze ans terrestres, puisque notre année est à peu près le double de la vôtre.

— Si je comprends bien, demanda Bénac, vous avez donc fait depuis votre élection douze découvertes, et messieurs Kunic et Rinka six chacun ?

— C’est cela. Je vais maintenant vous expliquer pourquoi nous comprenons et parlons vos langues, et même l’argot dont se sert assez souvent votre jeune compagnon, monsieur Ficelle.

Nos amis ne perdaient pas un mot des explications données si obligeamment par le président Kok.

— Vous n’ignorez pas que les sons se propagent par ondes, puisque vous avez découvert la T.S.F. rudimentaire. Mais vous n’avez pas encore trouvé un appareil capable de capter la parole humaine sans que celle-ci soit émise devant un appareil émetteur. Nous autres Martiens, nous avons cet appareil. Il nous permet de capter tous les sons émis par votre planète, lesquels, se propageant par ondes, nous parviennent atténués évidemment, mais perceptibles, après avoir été amplifiés. Ces ondes sonores, vous le savez, s’entrecroisent, mais ne se mélangent jamais. Nous pouvons donc capter ce qui nous plaît. Et c’est ainsi que nous avons appris toutes les langues dont se servent les Terriens.

— Sans livre, sans manuel ? s’étonna Jeff.

— Les Terriens font assez de discours, de sermons et de harangues, pour nous permettre de nous passer de livres. Nous connaissons donc vos langues, vos luttes et vos aspirations, depuis que l’homme est apparu sur votre planète, il y a environ cinquante mille de vos années.

— Mais alors, demanda Bénac, vous étiez très avancés ?

— Oui, car notre humanité est plus vieille que la vôtre d’environ cent vingt mille années terrestres. Nous étions donc à cette époque au stade que votre humanité atteindra dans cinquante mille ans environ.

— Vous êtes au courant de tous nos secrets, même les plus intimes ? demanda Mabel.

— Rassurez-vous, mademoiselle, nos capteurs n’enregistrent que les émissions radiophoniques et, croyez-moi, ce n’est déjà pas si mal. D’ailleurs, tout ce qui n’est pas scientifique ne nous intéresse pas. Nous avons donc souri avec indulgence lorsque nous avons capté votre discours d’il y a dix ans, monsieur Bénac, au cours duquel vous aviez promis à vos collègues que vous leur prouveriez que les voyages interplanétaires n’étaient pas un mythe.

» Nous n’avons attaché aucune importance à ce que nous avons appelé une fanfaronnade de Terrien. Nous avons eu grand tort, et tout notre corps scientifique fut abasourdi lorsque nous apprîmes votre voyage, vos découvertes sur votre satellite et enfin votre départ pour notre planète.

— Il y avait en effet de quoi vous étonner, puisque, en avance sur nous de tant d’années, vous n’avez encore pu fabriquer un appareil semblable au nôtre.

— Évidemment, et cela nous déconcerta. Depuis un nombre incalculable d’années, nous cherchons cet appareil, sans parvenir à le réaliser. Nous avons bien construit et essayé divers modèles, mais en pure perte. Nos appareils ne parviennent pas à franchir la zone d’attraction martienne, sauf deux pourtant qui ne sont plus revenus. Perdus dans l’immensité, ils doivent errer dans le cosmos. Le dernier message reçu, il y a de cela environ cinq cents ans, nous informait que, privés de direction, ils « tombaient en chute libre ». Depuis, plus rien.

» Nous avons donc abandonné toutes les recherches dans ce domaine. Je tiens donc, monsieur le professeur, à vous féliciter d’avoir trouvé ce que nous cherchons vainement depuis tant d’années.

Confus, le savant ne disait mot.

Le président Kok poursuivait ses explications :

— Maintenant, interrogez-moi sur tout ce que vous désirez savoir. Je vous en prie.

Calmement, il s’adressa à Mabel.

— Je vous écoute, mademoiselle.

La jeune fille n’hésita pas.

— Quel est le genre de vie des Martiens et leur degré de culture ?

— Nous n’avons plus d’étoffe depuis plusieurs milliers d’années, car Mars ne possède plus de faune ni de flore. Notre température de +8° en été et de -30° en hiver et surtout le manque d’eau huit mois sur douze en sont la cause. Nos chimistes ont donc cherché, et ils ont trouvé un alliage de métaux qui remplace les tissus en usage encore chez vous. Nous sommes habillés de métal excessivement souple, mais résistant au point que nous sommes obligés d’envoyer nos vêtements à la fonte lorsque nous voulons sacrifier à ce que vous appelez encore la mode, et qui n’est pour nous qu’une joie d’essayer une nouvelle découverte. D’ailleurs tout est en métal sur notre globe : les maisons, les meubles, les vêtements, les outils et même les vitres. Nous sommes à l’âge du métal.

» Quant à nos Martiennes, leur vie est à peu près identique à celle de leurs époux. Elles travaillent toutes à l’usine. Les enfants ? Nous avons une conception toute spéciale à leur sujet. Dès sa naissance, l’enfant est confié à des établissements de surveillance enfantine. Il est élevé scientifiquement aux frais de l’État, et, dès l’âge de huit ans, après examen de son cerveau, nous le plaçons dans une des quatre catégories qui composent notre humanité : 1° : doit et devra devenir un savant ; 2° : doit et devra devenir un chef d’entreprise ; 3° : doit et devra devenir un bon sous-ordre ; 4° : ne pourra faire que le travail le plus courant. J’ajoute que si l’un des docteurs chargés de classer les enfants par catégorie se trompe, il est immédiatement envoyé en résidence forcée. Les parents voient leurs enfants une heure par jour.

» Nous avons été obligés d’adopter ce système afin de combattre la dénatalité martienne, les parents ayant trop tendance à flatter les défauts de leurs enfants.

» Nos Martiennes sont instruites comme les hommes, jusqu’à un certain degré qu’elles ne dépassent jamais, car nos statistiques nous ont montré, depuis bien longtemps, que 80 % des intellectuels n’ont pas d’enfant, volontairement ou non. Or, comme la mission saine de la femme est d’enfanter, nous avons éliminé ce danger possible.

Ce fut ensuite le tour de Jeff qui demanda quels étaient les moyens d’information en usage sur Mars, et si le sport tel qu’il le comprenait était pratiqué par les Martiens,

— Nos moyens d’information sont plus rapides et plus sûrs que les vôtres. Tout Martien a un appareil de télévision portatif. Il peut donc, à tout instant, être renseigné sur tout ce qui se passe à la surface de sa planète. Il reçoit gratuitement tous les livres qu’il désire, et les informations sont lues, chaque heure, à l’usine. Le reportage tel que vous le comprenez n’existe plus ici. Tout est relaté au fur et à mesure, car aucun point de notre planète n’échappe à nos appareils enregistreurs qui, captant et les ondes sonores, et les ondes lumineuses, nous renseignent immédiatement sur tout.

» Quant aux sports, nous les pratiquons, mais pas à votre manière, qui consiste à trouver un phénomène qui court le cent mètres en dix secondes, alors que des centaines de milliers d’individus ne sont pas capables d’y parvenir en quinze ou même vingt secondes. Tous les Martiens sont astreints à une heure de culture physique par jour, et doivent à âge égal et à organisme égal, accomplir les mêmes performances. Nous laissons les records, comme vous le dites, à une catégorie de nos semblables doués par la nature au point de vue musculaire, mais hélas, totalement dépourvus d’intelligence créatrice.

» C’est en somme notre « galerie des phénomènes ». Les uns courent très vite mais ne savent pas sauter, les autres soulèvent des masses énormes mais ne courent pas plus vite qu’un enfant, et le tout à l’avenant.

Nos amis ne purent s’empêcher de sourire, Jeff surtout, qui avait toujours été contre l’abus des records.

Gonzales se contenta de demander quelles étaient, à proprement parler, les affaires commerciales pratiquées sur Mars.

— Aucune affaire commerciale, aucune transaction, aucun marché, aucun troc, aucune bourse des valeurs n’existe chez nous, depuis très longtemps. Nous travaillons tous dans l’intérêt général, et chaque découverte est immédiatement industrialisée pour le profit et l’agrément de tous. Nos usines fabriquent en série tout ce qui est découvert, et chaque Martien a droit, s’il le veut, à recevoir gratuitement, puisque l’argent n’existe pas chez nous, le résultat de ces découvertes.

» Il n’y a aucun achat de personne à personne. Pour quelle raison en serait-il autrement, puisque chacun peut obtenir ce qui lui plaît dans ce qui existe ?

Il n’y avait rien à répondre à cela.

Ficelle, qui avait retrouvé tout son aplomb, demanda comment les cuisiniers martiens opéraient, puisqu’il n’y avait ni flore ni faune sur Mars.

— Il n’y a plus de cuisiniers sur notre globe, répondit le président Kok, et depuis très longtemps. Dès que notre globe se refroidit, et que notre faune commença à disparaître, les savants de l’époque durent chercher une nourriture artificielle. Nous nous alimentons de pilules nutritives. Ces pilules sont de différentes sortes et toutes contiennent les vitamines nécessaires à notre organisme. Les comprimés sont distribués gratuitement à tous les Martiens. Il nous serait impossible de nous alimenter de la même façon que vous Nos estomacs, complètement atrophiés, sont pour ainsi dire inexistants. Ne croyez pas pour cela que notre goût ait disparu. Nos savants ont composé des liquides spéciaux qui, humectant notre palais, nous donnent les sensations que vous éprouvez lorsque vous absorbez tel ou tel breuvage, avec cette différence que les effluves alcooliques n’existent pas et que notre corps ne se ressent pas d’un excès quelconque.

Richard prit à son tour la parole.

— Quels sont vos moyens de locomotion et de communication entre vos continents ? Je serais curieux de savoir enfin comment vous avez pu arrêter notre Météore dans sa course désespérée.

Le professeur Kok renseigna tout de suite le jeune ingénieur.

— Nos moyens de communication sont bien différents des vôtres. Tout d’abord, le Martien moyen, si j’ose employer cette expression française, est toujours muni d’un « pillskass » autrement dit d’un aérosphère, comme vous le désigneriez vous-même. Vous avez certainement remarqué l’équipement de la garde d’honneur. Ces appareils, qui sont extrêmement simples, consistent à éjecter de l’hydrogène atomique que nous avons réussi à solidifier. Je ne m’étends pas sur les propriétés de ce gaz, tout au moins en théorie, puisque vos expériences n’ont pas dépassé vos laboratoires. Un simple déclic suffit pour que l’un des quatre tubes éjectant ce gaz propulseur nous fasse mouvoir dans la direction choisie. Nous pourrions ainsi atteindre la vitesse de cinq mille kilomètres à l’heure, mais, en raison des nombreux accidents survenus, la garde de sécurité de l’État, qui possède les masques respiratoires les plus perfectionnés, peut seule se déplacer à une telle vitesse. Les autres Martiens se déplacent à deux cents kilomètres à l’heure seulement. Nous avons également des transports en commun, qui peuvent transporter jusqu’à mille personnes par les mêmes moyens. Les services de sécurité ont seuls le privilège de se mouvoir au moyen d’ondes dont je vous expliquerai plus tard le fonctionnement.

» La mauvaise saison étant très longue et très rigoureuse, et durant environ une année terrestre, nous oblige depuis cinquante mille ans à vivre sous Mars, comme des troglodytes. Là, nos moyens de locomotion sont composés de tubes gigantesques établis sur le même principe que vos pneumatiques, avec cette différence que l’intérieur des véhicules est isolé complètement de l’extérieur, comme votre Météore, et que le choc de départ est annihilé par une pression atmosphérique artificielle.

» Nous atteignons ainsi des vitesses de mille kilomètres à l’heure, ce qui est largement suffisant pour nos besoins immédiats, les services d’État ayant toujours le privilège d’aller plus vite.

» Pour le transport des matériaux, nous nous servons de chargeurs roulants mus électromagnétiquement.

» À ce propos, je crois utile de vous dire que, depuis des milliers d’années, nous captons notre énergie électrique dans l’atmosphère même.

» Quant à nos moyens de production, ils sont illimités. Nous avons des usines spécialisées pour tout ce qui nous est nécessaire, et, dès qu’une invention nouvelle est approuvée par le corps scientifique, nous construisons une usine spéciale, dont le montage, vu les moyens dont nous disposons, ne dure guère plus de dix jours.

» Je comprends votre étonnement au sujet de l’arrêt subit du Météore, alors qu’il allait s’écraser sur notre sol. C’est notre service d’observation qui décela votre présence et votre chute. Après avis du service scientifique alerté, nous avons compris qu’il s’agissait là du Météore. Nous l’avons arrêté dans sa course folle à l’aide de l’onde Z. I., comme nous le faisons journellement, lorsqu’un de nos transports emploie une vitesse supérieure à celle qui est fixée.
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Le professeur Bénac, qui avait écouté attentivement les explications données par le président Kok, prit la parole :

— Je serais curieux de connaître l’histoire de Mars depuis son origine, et de savoir vos progrès en médecine, en chirurgie, en un mot, dans tous les domaines de la science. Et je vous demanderai enfin si l’art tel que nous le concevons existe encore chez vous.

— Procédons par ordre. Notre planète est plus ancienne que la vôtre, du fait qu’elle s’est détachée de la masse gazeuse solaire bien avant la Terre. Expulsée avec violence, notre masse fluide fut projetée à 229 millions de kilomètres du Soleil, alors que la Terre ne l’a été qu’à 150 environ. Cette énorme différence a influé sensiblement sur notre température lorsque notre couche respirable, d’abord sensiblement supérieure à la vôtre, s’est raréfiée. Je vous fais grâce des dimensions, du poids et de la densité de notre globe, que vous connaissez exactement. Notre petitesse, comparée à la Terre, fut une des causes de notre refroidissement plus rapide.

» Notre planète est passée par les mêmes stades que la Terre, mais notre époque primitive fut plus courte. En revanche, l’ère primaire fut le double de la vôtre, la formation de la houille ayant été plus longue. L’ère secondaire fut aussi très longue, environ cinq cent mille ans.

Le professeur Bénac demanda :

— Ainsi donc, d’après vous, l’humanité et l’atmosphère terriennes seront dans cent vingt mille ans ce que sont les vôtres ?

— Oui pour la science, non pour le reste. Votre planète est privilégiée. Elle reçoit et a toujours reçu le double de chaleur solaire. Votre foyer interne est colossal par rapport au nôtre et votre atmosphère est encore jeune. Vous avez devant vous encore plus d’un million d’années avant d’en être au même point que nous. Votre savoir sera alors immense. Mais, pour en revenir à l’évolution humaine, sachez qu’elle a été la même que la vôtre. Suivant leurs moyens et leur érudition, les premiers Martiens, tout comme les premiers Terriens, ont bâti les assises de notre vie actuelle. L’envie, l’orgueil, l’idée de domination, la soif des honneurs et de l’argent, la cupidité, le jeu et la passion – qu’il ne faudrait pas confondre avec l’amour –, agitèrent les esprits martiens comme ils agitent encore les vôtres. Des conquérants avides surgirent et d’innombrables guerres ensanglantèrent notre planète. Toutes ces guerres, sauf une, la dernière, furent faites au nom d’une prétendue « défense de la civilisation », alors qu’elles n’étaient, en réalité, que l’enjeu de bas intérêts matériels. À ce propos, j’ouvre une parenthèse pour vous indiquer qu’étant au courant de vos luttes antérieures et de vos guerres actuelles, le Martien moyen considère les Terriens comme des êtes arriérés et peu dignes du rang d’êtres humains, comme vous le pensez vous-même de vos ancêtres qui trouvaient tout naturel de faire dévorer leurs semblables par des lions dans une arène.

» Mais une loi inéluctable obligea les hommes à se grouper, à se réunir et à lutter en commun pour le bien général. Et le processus habituel s’accomplit : de seul qu’il était, l’homme créa le ménage, puis la famille. Les tribus, réunions de familles, firent place aux clans, qui, se divisant, formèrent les races. Leurs chefs, voulant dominer, les combats commencés d’homme à homme dégénérèrent en luttes de tribu à tribu pour continuer de pays à pays. Se groupant enfin, les pays formèrent des continents ayant les mêmes aspirations et les guerres de continent à continent durèrent des siècles et furent des plus horribles. Enfin, les continents, après une dernière guerre qui dura longtemps et fut des plus meurtrière, se réunirent pour ne former qu’un seul pays, qu’une seule race. Ce fut la dernière guerre que connut notre planète. Et cela se passait il y a des milliers et des milliers d’années. Depuis cette époque, nos savants, que la sagesse des hommes avait enfin conduits dans le bon chemin, ne pensèrent plus qu’à créer au lieu de détruire. Notre organisation se modifia peu à peu ainsi que notre genre de vie pour en arriver à notre stade actuel.

» Nous avons toujours notre service de police, mais celui-ci est tellement bien organisé et étudié qu’aucun délinquant n’échappe à nos lois. Aussi le nombre des infractions est-il infime. Quant au vol, il n’existe plus. Pourquoi voler, puisque tout est gratuit et abondant ?

» En médecine, nos progrès sont immenses. Aucune de vos maladies terrestres n’existe aujourd’hui chez nous, bien que nous les ayons connues. Nous avons trouvé une série de six vaccins généraux que nous injectons à tout nouveau-né pour l’immuniser.

» Malheureusement, des maladies nouvelles et inconnues des Terriens sont venues s’abattre sur nous. Chaque fois, nos savants trouvent le remède efficace, car depuis douze mille ans, le Corps scientifique est responsable et doit, dans les six mois, trouver le remède à toute nouvelle maladie constatée.

» En chirurgie, l’ablation du cœur, des deux reins, du foie, est chose courante, ainsi que leur remise en place après guérison. La vie du malade peut être maintenue vingt jours artificiellement. Depuis huit mille ans, la cécité et la surdité sont guéries par de toutes petites opérations et la folie n’existe plus depuis vingt mille ans.

» Depuis également plusieurs siècles, chaque Martien est astreint tous les six mois à dix jours d’isolement pendant lesquels son organisme est débarrassé de tout germe malsain et régénéré en quelque sorte.

» J’ajouterai que la vie moyenne d’un Martien est de cent quarante ans terrestres, soit soixante-dix ans environ des nôtres. Regardez votre Terre et observez sa faune. Tous les animaux, sans exception, vivent en moyenne sept fois l’âge qui leur permet de procréer. Seul le Terrien qui, en principe, peut procréer à vingt ans, à sa majorité, ne vit en moyenne que soixante-dix ans, soit trois fois et demie. Les savants ont d’ailleurs remarqué cette anomalie, chez vous. Les nôtres y ont remédié. Ainsi, pour ma part, j’ai cent cinquante-deux de vos années terrestres, et mes collaborateurs cent trente-sept et cent quarante et un. Nous vivons donc deux fois et demie plus que vous.

— Vous devez être très nombreux, et sans doute surpeuplés, remarqua Bénac.

— Hélas non, car notre faculté de procréation est restreinte et nos femmes ne peuvent mettre au monde plus de deux enfants. Nous ne désespérons pas, néanmoins, de trouver un jour le remède à cette dénatalité, que nous avons d’ailleurs jugulée par l’augmentation de la durée de la vie humaine et surtout par la disparition de la sénilité et même de la simple vieillesse physique. J’arrête là mes explications, car vous aurez toutes facultés de vous renseigner vous-mêmes, et je terminerai en vous parlant des arts. Ils existent toujours. La peinture, la sculpture, et l’architecture, ainsi que les arts secondaires qui s’en approchent sont toujours en honneur chez nous. Sans cela, la vie intellectuelle n’aurait aucun attrait. Évidemment, nos conceptions ont bien évolué et sont différentes des vôtres, et je crains que vous ne soyez encore assez « avancés » pour les apprécier à leur juste valeur.

Nos amis ne savaient comment remercier l’obligeant président Kok de tous ses renseignements.

Si Bénac et Richard étaient heureux, Jeff, lui, était comblé. Son calepin était aux trois quarts empli de notes.

Des appartements avaient été mis à leur disposition, mais le savant, prétextant que leur organisme ne pouvait se contenter des pilules nutritives martiennes, s’excusa et demanda la permission pour ses compagnons et lui d’aller prendre leurs repas dans le Météore.

Dans le courant de l’après-midi, ils furent reçus solennellement par le Corps scientifique, composé de mille savants élus par leurs pairs, d’après leurs travaux.

Des discours furent prononcés, et Bénac et Richard durent, eux aussi, prendre la parole. Le commandant Zuga qui, outre ses fonctions de chef de la force policière, se doublait d’un savant très estimé, fut désigné par l’assemblée pour être le cicérone des Terriens.

Le président d’âge de l’assemblée venait à peine de terminer son discours, lorsqu’il remonta rapidement à la tribune et, s’adressant au professeur Bénac, il annonça qu’il venait d’être avisé que le professeur Lingeron, l’illustre collègue du savant terrien, allait prendre la parole au congrès géographique qui se tenait à New York.

— Vous allez entendre la voix de votre éminent collègue, et vous aurez ainsi une preuve de la puissance de nos appareils capteurs d’ondes sonores.

Instantanément, quelques crépitements ressemblant étrangement aux sons produits par les parasites des appareils de T.S.F. se firent entendre pour disparaître bientôt et faire place à une voix que nos amis reconnurent pour être celle du professeur Lingeron.

De tous ses compagnons, Jeff était le seul à chercher d’où pouvait provenir cette voix, car aucun haut-parleur n’était visible. Cette voix semblait se confondre avec l’atmosphère même, car de quelque côté que Jeff se tournât, il lui semblait que l’orateur était en face de lui.

Mabel dut le tirer par le bras pour qu’il se résignât enfin à rester immobile.

Ficelle, lui, se frottait les yeux, et sa mimique faisait sourire jusqu’aux austères professeurs martiens.

Notre jeune ami n’arrivait pas à réaliser comment, à des millions et des millions de kilomètres, ces diables de « pygmées », comme il les avait baptisés, pouvaient ainsi surprendre tout ce que les Terriens se disaient entre eux.

Le professeur Lingeron n’eût été qu’à quelques mètres devant eux que sa voix ne leur aurait pas paru plus nette et plus distincte. Celui-ci avait déjà commencé son discours.

— Mes chers collègues, disait-il, si l’homme s’est affranchi des lois de la pesanteur grâce au génie de l’illustre professeur Bénac, l’homme doit encore, à chacune de ses découvertes, payer un tribut sanglant au progrès.

» Ce tribut, hélas ! est la disparition probable de ceux que la Terre entière a appelés « Les Conquérants de l’Univers ». Le dernier message qu’ils nous ont adressé nous annonçait toutefois que « tout allait bien à bord » et qu’ils se trouvaient à deux millions de kilomètres de la Terre. Cette distance étant énorme pour nous, mais infime par rapport à celle qu’ils avaient à parcourir pour franchir les soixante millions de kilomètres qui nous séparent de Mars à cette époque-ci, faut-il supposer qu’un des innombrables aérolithes qui sillonnent l’immensité stellaire ait heurté leur Météore, ce qui aurait eu pour résultat une carbonisation complète et immédiate de l’appareil et de ses occupants ? Faut-il encore supposer qu’une avarie dans leur énergie électrique les ait contraints à « tomber en chute libre » après qu’ils ont été déviés de leur route pour une cause qui nous échappe ? Ou bien, ce qui est plus probable, et comme certains de mes éminents collègues le supposent, auraient-ils été asphyxiés par l’éclatement de leur réserve d’oxygène ?… À tout cela, nous ne pouvons répondre. Conservons tout de même l’espoir de les revoir un jour parmi nous. Je me refuse, pour ma part, à porter le deuil de ces héros, dont la science terrestre peut être fière, à juste titre.

Aussitôt la voix se tut, les crépitements cessèrent, et le président d’âge se tourna vers le professeur Bénac.

— Êtes-vous convaincu maintenant, cher maître ?

Cette phrase fit sursauter le brave homme qui, les veux clos, se croyait déjà revenu parmi ses collègues.

Quelques larmes difficilement retenues coulaient lentement sur son visage fatigué et comme soudainement vieilli.

— Brave Lingeron, il a toujours eu confiance en moi ! Oui, nous reviendrons, et ce jour-là, nous prouverons que notre Terre n’est pas la seule à être peuplée d’êtres intelligents.

Puis, se ressaisissant, Bénac se leva, imité par ses compagnons, et prononça une admirable allocution qui fut appréciée par les savants martiens.

Le professeur aurait bien voulu interroger tous « ses petits collègues », mais le commandant Zuga, qui s’était approché du groupe des Terriens, le rassura bien vite.

— Je me ferai un plaisir, mon cher professeur, de vous renseigner sur tout ce qui peut vous intéresser, car cela soit dit en passant, le cerveau d’un Martien est une véritable encyclopédie vivante.
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La cérémonie officielle était terminée, mais avant de se séparer, le président Kok, en sa qualité de chef de l’État, demanda à son tour la parole.

— Dans quatre jours, messieurs, aura lieu l’ouverture de la pyramide de Bellom. Je prie le corps scientifique de se trouver au complet au pied de cette colossale pyramide, témoin des âges révolus. Et, puisque nous avons l’insigne honneur d’avoir parmi nous les représentants d’une humanité autre que la nôtre, je propose que le professeur Bénac et ses compagnons président à l’ouverture de la monumentale porte d’acier donnant accès à l’intérieur de la pyramide.

Devant l’étonnement bien compréhensible des astronautes, le commandant Zuga jugea utile de leur donner quelques explications.

— Cette pyramide de Bellom a été édifiée il y a cent vingt mille ans par un mécène de l’époque. J’ajoute que notre humanité était alors exactement au même stade d’évolution que la vôtre actuellement.

— Qu’y a-t-il donc dans cette pyramide ?

— Toutes les inventions que l’on avait réalisées à cette époque-là ont été enfermées à l’intérieur, afin que les générations futures puissent se rendre compte de ce qu’étaient leurs lointains ancêtres. Nous y découvrirons également tous les écrits intéressants cette époque. Sciences, littérature, arts, tout nous sera révélé dans quatre jours. Nous savons par de vieux documents que ce mécène a dépensé une énorme fortune pour l’érection de ce monument. Le compte rendu de la cérémonie relate que toutes les délégations martiennes étaient présentes pour la fermeture de la pyramide. Sur la porte, ils inscrivirent en lettres d’or et en toutes les langues connues : « Cette porte ne doit être ouverte qu’en l’an 61 000 de notre ère ». Il est inutile de vous rappeler que cela se passait il y a 122 000 ans terrestres environ.

— Je comprends, murmura Bénac. Mais alors, nous y trouverons toutes les inventions qui nous sont familières ?

— Je le pense, et nous verrons alors si réellement l’évolution de la race intelligente a été identique sur nos deux planètes.

La première journée sur la planète Mars avait été fertile en émotions et en surprises de toutes sortes. Aussi ne tardèrent-ils pas à revenir au Météore, afin de pouvoir mettre un peu d’ordre dans leurs idées. Ficelle et Mabel reprirent leurs fonctions de cuisiniers et confectionnèrent un repas succulent.

Les astronautes firent largement honneur aux mets servis par Ficelle, qui avait retrouvé à l’intérieur du Météore sa jovialité naturelle.

— Eh bien ! disait-il, qui aurait cru que ces petits bonshommes étaient si intelligents ! Et moi qui me croyais malin… Ah vraiment, patron, je crois qu’il est inutile d’aller plus loin, nous avons vu ce qu’il y a de plus merveilleux dans l’univers.

— Détrompe-toi, mon brave Ficelle, répondit le professeur qui ne put s’empêcher de sourire. Si nous avons découvert un monde plus ancien que le nôtre, nous pourrions, si notre appareil en était capable, découvrir une humanité plus ancienne encore que celle de Mars. J’étais à peu près certain que Mars, qui fait partie de notre système solaire, devait avoir une origine de vie identique à la nôtre.

Puis, se tournant vers ses autres compagnons, il ajouta :

— Il me tarde d’être au courant de tout ce que les Martiens ont pu découvrir. Mais seront-ils assez magnanimes pour nous indiquer les secrets de ces découvertes, ou nous les feront-ils simplement admirer ?

Puis, le professeur, perdu dans un rêve, murmura :

— Terriens ou Martiens, nous apercevons les mêmes constellations, la Grande Ourse, Cassiopée, Orion, la brune Andromède, et ce fleuve d’astres que nous avons appelé la Voie lactée. Nous voyons ce que les pâtres de Chaldée voyaient déjà, et que nos descendants verront encore pendant des millénaires, et là, voyez-vous, à l’ouest, ce petit croissant délié, vaporeux, presque invisible, c’est la Terre, notre chère Terre, où nous avons laissé notre cœur.

» Et nous, Terriens, qui nous enorgueillissons de la blonde Phébé, que devrions-nous dire devant l’admirable spectacle que nous offrent les deux satellites de Mars ?

Mabel demanda :

— Comment s’appellent-ils ?

Le professeur, après une courte pause, répondit :

— Deimos et Phobos. Ces noms ont été donnés par Asaph Hall en 1877, qui les a empruntés à l’Iliade et ils signifient, le premier la crainte, le second la terreur.

Jeff, qui avait profité de ces explications pour enrichir ses connaissances, demanda à son tour :

— Ces deux satellites sont-ils identiques au nôtre ?

— Leur forme, leur éloignement, leur rotation et leur révolution ne sont pas les mêmes.

» Phobos n’a que douze kilomètres de diamètre, à peu près la grande largeur de Paris, et Deimos n’a que neuf kilomètres, à peu près la petite largeur de notre capitale.

Ficelle interrompit :

— Alors, cette distance n’est pas plus grande que celle qui sépare vos ateliers de ma chambre, qui se trouve à Saint-Mandé ?

— C’est cela, mon ami. Et ces deux satellites vont nous offrir un spectacle assez rare, car Phobos, qui n’est qu’à six mille kilomètres du sol martien, ne met que 7 heures 34 minutes 13 secondes pour accomplir sa révolution autour de Mars, alors que Deimos, qui se trouve plus éloigné, à vingt mille kilomètres environ, boucle son périple en 1 jour 6 heures 17 minutes et 54 secondes. Comparés à notre Lune, qui a 3 475 km de diamètre, ces deux satellites font figure de parents pauvres, mais quel merveilleux spectacle offrent-ils ! Phobos, dont la vitesse est énorme, semble marcher à contre-sens des autres astres, et en 7 heures 39 minutes, il subit toutes ses phases, du premier quartier au plein Phobos, du plein Phobos au dernier quartier, et du dernier quartier au nouveau Phobos. Ainsi, les Martiens voient-ils le croissant de Phobos se lever à l’horizon, et deux heures et demie après, celui-ci s’est changé en un disque flamboyant pour disparaître quatre heures et demie après son lever en demi-croissant de son dernier quartier. Quant à Deimos, qui ne pivote sur lui-même qu’à peine plus vite que Mars, il fait son tour céleste, bien sagement, après avoir employé soixante heures pour aller d’un horizon à l’autre. Aussi se croisent-ils souvent, Phobos cachant Deimos, ou bien disparaissant dans l’ombre de la planète, ou bien encore passant devant le disque radieux du Soleil.

Après ces explications, la fatigue gagnant les « Conquérants de l’Univers », ils ne tardèrent pas à s’étendre sur leurs couchettes et à sombrer dans un profond sommeil.

* * *

Dès six heures, le comandant Zuga se tint à leur disposition.

Porteur de six aérosphères, il pria nos amis de s’initier à ce nouveau mode de locomotion.

Un quart d’heure leur suffit pour naviguer convenablement dans l’espace martien.

Conduits par l’obligeant commandant Zuga, ils prirent la direction du sud. En quelques minutes, Cervicopolis avait disparu de leurs yeux. Ils avaient croisé une multitude de Martiens, et l’étonnement de ceux-ci les avait fait sourire, car ils étaient de véritables phénomènes aux statures imposantes, aux regards des Martiens.

— Où nous conduisez-vous ? demanda Richard.

— Tout d’abord à ces fameux canaux qui vous intriguent tant, et dont vous avez dû apercevoir la structure avant que votre Météore ne touchât notre sol.

Au-dessous d’eux, c’était un immense désert de sable rouge, sans la moindre végétation, sans la moindre trace de vie. Le sol était rocailleux, poreux même par endroits, et les nuages bas qui couvraient cette solitude et cachaient les pâles rayons de soleils lointains donnaient au paysage une note triste et presque lugubre.

— Ce n’est pas très rigolo, ici, ne put s’empêcher de remarquer Ficelle. Je préfère la forêt de Fontainebleau.

— Cela me rappelle les contreforts du Tibet, ajouta Jeff.

Malgré leur vitesse réduite de 200 km/h environ, l’air qui les cinglait était glacial, et ils furent heureux d’avoir endossé avant leur départ leur combinaison isolante.

Le commandant Zuga ne semblait nullement incommodé.

— Si vous restez pendant la saison froide, leur dit-il en souriant énigmatiquement, vous serez obligés d’enduire votre tête et vos mains, comme nous le faisons nous-mêmes, d’une matière liquide dont le pouvoir calorique est suffisant pour compenser les rigueurs atmosphériques, à moins, ajouta-t-il en souriant davantage, que vous ne désiriez vous munir constamment de vos scaphandres, comme lorsque vous étiez sur votre satellite.

Ces paroles jetèrent un froid dans le groupe des Terriens, car ceux-ci, tout avides qu’ils fussent de connaître les détails de la vie martienne, n’avaient nullement l’intention d’y séjourner plus d’un mois terrestre.

— Nous voici en vue du grand canal Manuekko, qui doit son nom à l’ingénieur qui l’a conçu il y a quatre-vingts mille ans terrestres. Il mesure cent kilomètres de largeur. À l’origine, ce canal a été construit en ciment armé. Mais plus tard, nos ingénieurs recouvrirent son fond de métal. Sa longueur est de cinq mille kilomètres et relie notre pôle nordique à notre équateur. Sa profondeur est variable. Lorsque la fonte des neiges se produit, nous emmagasinons l’eau dans nos canaux après prélèvement nécessaire à nos organismes ; cette eau de réserve est transformée en tablettes pour nos besoins hivernaux. L’excédent est déversé au moyen d’innombrables écluses automatiques dans nos vastes plaines qu’il arrose et fertilise.

Ce fut au tour de Richard de poser une question :

— Mais alors, dit-il, dois-je comprendre que vous avez des légumes et des arbres fruitiers ? Puisque vous irriguez, il faut que vous ayez l’intention d’activer votre végétation ?

Le commandant Zuga sourit :

— Nous n’avons plus, hélas ! ni légumes ni fruits depuis fort longtemps, comme vous l’a dit notre président Kok. Tellement longtemps que nos estomacs se refuseraient à ingérer tout aliment solide.

— Mais alors, ces plaines, et cette végétation ?

— Vous allez comprendre. Vous ne l’ignorez pas, lorsque la végétation disparut de la surface de notre planète, notre humanité était alors condamnée à mourir par asphyxie. L’acide carbonique devait, au cours des siècles, venir envahir notre atmosphère. Nos chimistes se mirent alors à travailler, et après bien des recherches, l’un de nos plus illustres botanistes, le docteur Wegt, réussit, après plusieurs greffes audacieuses, à obtenir une plante d’une catégorie nouvelle qui n’existe nulle part, pas même sur votre Terre. Nous lui avons donné le nom de Wegtienne. Cette plante a la propriété d’absorber plus rapidement le gaz carbonique et de le transformer en oxygène, et, chose plus curieuse encore, l’hiver, alors que tout est glacé à la surface du sol martien, ces plantes continuent leur fonction. Nous nous servons également de cette végétation pour composer divers sérums qui sont depuis longtemps entrés dans la pratique courante de notre humanité.

Bénac secoua la tête.

— Ah ! fit-il, je comprends maintenant pourquoi nous n’avons nullement été incommodés par votre atmosphère, sauf évidemment une légère oppression que nous éprouvons encore. C’est heureux pour nous, car il nous aurait fallu, outre nos semelles de plomb, nous munir d’un masque respiratoire.

Le commandant Zuga les invita à se poser sur les bords du grand canal afin de voir les fameuses écluses automatiques, puis il ajouta :

— Au cours de votre séjour sur notre planète, – son sourire était toujours énigmatique – vous aurez l’occasion de visiter les autres canaux, dont quelques-uns sont doubles, triples et même quadruples. Nous allons maintenant nous rendre à la station XII où nous prendrons notre repas. J’espère que vous accepterez de goûter nos pilules. Après le déjeuner, à bord de mon appareil personnel, nous irons visiter la capitale sous-martienne, Cervicopolis II, ainsi que les autres villes reliées entre elles par d’immenses voies de communication de plus de cent mètres de hauteur et de trois cents mètres de largeur.

Ainsi fut fait. Le repas fut vite achevé, bien que le commandant Zuga ait tenu à leur faire absorber plusieurs sortes de pilules. Contrairement à ce qu’ils avaient supposé, un bien-être général les envahit aussitôt après avoir absorbé ces boules de couleurs différentes, que Ficelle comparait à des boules de naphtaline.

Ils se sentirent plus dispos après ce repas, une force nouvelle et inconnue les animait, et Bénac se promit de demander au président Kok d’en emporter quelques-unes, lorsqu’ils auraient décidé de repartir.

Il fit part de cette décision au commandant Zuga, lequel se contenta de le regarder d’une bien curieuse façon.
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À bord de l’engin particulier du commandant Zuga, dont la propulsion était assurée électriquement, nos amis, confortablement installés dans les fauteuils de métal souple, aussi moelleusement que s’il se fût agi de duvet, commencèrent la visite des cités sous-martiennes.

Pour accéder aux profondeurs martiennes, il fallait franchir une énorme porte d’acier que le commandant fit ouvrir.

Celle-ci glissa sur ses gonds sans le moindre bruit, et un couloir immense et brillamment éclairé apparut à nos amis qui, vivement intéressés, écarquillaient leurs yeux pour ne rien perdre du spectacle qui allait leur être offert.

Dès qu’ils eurent franchi cette porte, qui se referma derrière eux, ils furent surpris par la douceur de la température qui régnait à l’intérieur du couloir, et le professeur Bénac ne put se retenir de demander des explications à leur complaisant cicérone.

Celui-ci leur expliqua aussitôt que, pendant la saison hivernale, cette température était constante et se trouvait maintenue nuit et jour à dix-huit degrés centigrades. Elle assurait le confort de tous les Martiens réfugiés à l’intérieur de leur planète.

Ils parvinrent de la sorte aux abords d’une grande cité. Dans les faubourgs étaient bâties d’importantes usines qu’ils visitèrent.

Ces usines servaient à chauffer et à éclairer l’intérieur de la planète, et nos amis ne purent que s’extasier devant les gigantesques appareils dont le commandant Zuga leur expliqua le rôle et le fonctionnement. Tout était merveilleusement tenu en ordre, et seul le ronronnement continu et sourd indiquait que les machines étaient en mouvement.

— Ce n’est pas comme sur la Terre, s’écria Ficelle. Chez nous, avec des engins de cette taille, on ne pourrait pas s’entendre. C’est drôlement bien organisé ici…

La visite continua. Toujours pilotés par le commandant, ils pénétrèrent dans la cité. La capitale sous-martienne était la réplique exacte de sa jumelle de la surface.

Ils reconnurent les édifices qu’ils avaient déjà admirés sur Cervicopolis I, et Ficelle s’amusa à en désigner quelques-uns.

Le palais présidentiel de quatre cents mètres de hauteur dominait l’ensemble des autres constructions où était logé le peuple martien, qui, suivant la catégorie à laquelle il appartenait, occupait un quartier différent.

De vastes avenues, d’une largeur que nos amis terriens s’accordaient à trouver prodigieuse, sillonnaient en tous sens la capitale sous-martienne.

— Ça alors, s’écria Ficelle, c’est plus fort que tout. Qu’on ne vienne pas me dire qu’il y a des embouteillages dans ce pays. Il y a largement la place de passer. Si l’on avait des avenues comme ça à Paris, on n’aurait plus besoin d’agents !

* * *

Nos amis marchaient à la suite du commandant Zuga, après avoir abandonné leur véhicule dans un vaste garage.

Les trottoirs étaient larges et impeccablement entretenus. Des magasins d’exposition brillamment éclairés étalaient mille choses diverses, depuis les produits nécessaires jusqu’aux plus superflus.

À chaque carrefour, Zuga leur désignait des bâtisses sévères, et donnait un nom à chacune d’elles :

— Clinique chirurgico-médicale, ophtalmologique, etc…

Ils visitèrent ensuite de vastes piscines où de jeunes Martiens de dix ans (terrestres) s’ébattaient joyeusement sous la surveillance des professeurs et docteurs attachés à l’établissement.

Une police vigilante veillait au bon ordre, mais n’avait pour le moment pas à intervenir, car les artères géantes se trouvaient à peu près désertes.

Zuga leur expliqua que, dès l’hiver, il régnait une animation intense, car le travail des Martiens était organisé de telle sorte que les usines ne s’arrêtaient jamais.

Tout était minutieusement réglé, et aucun déchet n’était perdu.

Les distractions ne manquaient pas. De grands établissements, que Zuga désigna sous le nom de théâtres ou de cinémas pour se faire comprendre des Terriens, étaient à la disposition des Martiens. L’air respirable était renouvelé dans de vastes centrales électriques identiques, tout au moins par leur principe, à celle que le professeur Bénac avait installée à bord du Météore.

Nos amis étaient émerveillés par tout ce qu’ils voyaient. Bénac aurait voulu visiter les musées et surtout les gigantesques observatoires de Cervicopolis, mais le commandant lui fit remarquer que cette visite devait s’effectuer officiellement lors des grandes fêtes données à l’occasion de l’ouverture de la fameuse pyramide de Bellom.

Vers 19 h, ils revinrent en empruntant, cette fois, le vaste tunnel de Kopings, du nom de son créateur, long de six cents kilomètres, large de quatre-vingts mètres, et aboutissant devant le palais présidentiel de Cervicopolis I, reliant ainsi les deux capitales jumelles.

Toujours avec son énigmatique sourire, Zuga, avant de prendre congé des astronautes, leur dit :

— Pendant votre séjour sur Mars, vous aurez l’occasion de visiter toutes les cités martiennes de surface, ainsi que leurs copies sous-martiennes. Rassurez-vous, vous avez tout le temps.

* * *

Pendant les trois jours qui suivirent, nos amis n’eurent aucun répit.

Satisfaisant au désir du professeur Bénac, le président Kok tint à accompagner les astronautes dans la visite de l’observatoire Mudokan. Mudokan, comme l’expliquait le président, était le Kepler martien, qui le premier avait posé le principe de la gravitation universelle. Cet observatoire, où plus de trois cents astronomes travaillaient jour et nuit, était une merveille de technique. Tous les appareils étaient mus électriquement, et les gigantesques télescopes dont il était muni n’avaient rien de comparable à ceux de Meudon, ou du Mont Wilson, sur la Terre.

Toutefois ces lunettes avaient des lentilles de faible épaisseur, ce qui intrigua Bénac.

Le président Kok eut tôt fait d’en donner l’explication.

— Les Terriens, mon cher maître, partent d’un point faux. Ils admettent que la puissance d’une lentille est en fonction directe de son volume et de son épaisseur. Cela est vrai jusqu’à un certain point. Mais, par la suite, nous avons constaté que, arrivés à un certain rapprochement, la grosseur du verre est inefficace. Nous avons tâtonné pendant des siècles jusqu’au jour où l’un de nos savants découvrit ce verre spécial, épais à peine de dix centimètres, mais comportant dans son épaisseur divers compartiments parallèles et d’épaisseurs différentes, allant d’un millième de millimètre jusqu’à 1 mm. Dans les cavités ainsi pratiquées, et suivant un dosage approprié, le professeur Welkor emprisonna certains gaz obtenus par divers procédés de son invention. Ces gaz nous permettent, lorsqu’ils sont soumis à un courant électrique, un rapprochement des objets à tel point que nous connaissons votre globe terrestre dans ses moindres détails, et que nous voyons des objets de cent mètres de long, comme vous les apercevez vous-mêmes à la surface de votre satellite. C’est ainsi que nous pouvons apercevoir vos trains en marche, et même parfois assister au naufrage d’un de vos paquebots. La structure de vos capitales nous est familière.

Le professeur Bénac s’approcha du grand télescope, auprès duquel le grand équatorial de Meudon ou de Nice aurait fait figure de jouet d’enfant, et il s’installa, sur l’invitation du professeur Malikarde, chef du corps astronomique. Il fit manœuvrer la coupole métallique, dont le poids atteignait deux mille tonnes, et braqua l’énorme télescope dans la direction de la Terre. Il enferma sa tête dans la demi-sphère qui entourait l’oculaire et regarda.

Ses compagnons, haletants, ne disaient mot.

À peine Bénac eut-il regardé qu’il poussa un cri.

— Oh…

Puis d’une voix tremblante, ponctuée par de grands gestes, il continua :

— Paris ! Paris !… C’est Paris ! Le Champ de Mars, la tour Eiffel, les Champs-Élysées, l’Arc de Triomphe, l’Opéra, le Boulevard des Italiens…

Puis sa voix s’étrangla :

— Juvisy… Ma rue… C’est trop… Je n’en puis plus…

De grosses larmes coulaient sur ses joues pâles, tandis que le professeur Malikarde priait les compagnons de Bénac de regarder à leur tour.

Ficelle, qui était originaire de Montmartre, regardait le Sacré-Cœur, autour duquel sa jeunesse s’était écoulée.

— Là, fit-il, la rue Lepic. Ah !… si je pouvais voir le père Benoît, le marchand de frites… Oh, ça alors !

Il fallut l’arracher de l’oculaire pour que Jeff, Mabel, Richard et Gonzales puissent, à leur tour, jeter un « coup d’œil » sur la Terre.

Puis ce fut l’analyse spectrale de notre atmosphère qui démontra au professeur que les Martiens connaissaient aussi bien que lui la composition de notre couche atmosphérique.

D’ailleurs, de grands atlas muraux reproduisaient les cinq parties du monde terrestre et ceux-ci étaient à leur disposition dans des salles voisines.

* * *

Dès le lendemain neuf heures, nos amis, escortés par le président Kok, les deux vice-présidents, le commandant Zuga, le corps scientifique tout entier, ainsi que par des délégations des quatre catégories sociales martiennes, prirent le chemin de la pyramide de Bellom, où devait avoir lieu la solennelle ouverture de la grande porte d’acier scellée depuis cent vingt mille ans.

Malgré leur impassibilité, les Martiens étaient émus, et le président Kok l’était plus que tout autre.

Ce qui incita Jeff à inscrire sur son calepin :

» Le président Kok est un sentimental. »

Devant la grande pyramide de Bellom, une foule immense, maintenue à distance par le service d’ordre aérien, attendait le cortège officiel qui fut frénétiquement acclamé.

Le président Kok, le président d’âge du corps scientifique, le commandant Zuga et le professeur Malikarde s’avancèrent les premiers devant la monumentale porte d’acier de la Pyramide.

Celle-ci était bâtie au milieu d’une vaste plaine désertique, ce qui la rendait encore plus imposante.

Les six astronautes qui se tenaient à l’écart, furent invités par le président Kok à venir se joindre au groupe officiel, et c’est d’une voix tremblante que le président demanda à Bénac :

— Au nom du peuple martien, dont je me fais l’interprète, je serais heureux que vous acceptiez d’ouvrir cette porte, fermée depuis cent vingt mille ans.

Le professeur s’empara de la clef d’or que lui tendait le président Kok.

Il fit jouer le mécanisme de la grande porte, et celle-ci, pivotant lentement, s’ouvrit toute grande.



XIX


Dès l’entrée, une grande plaque de marbre indiquait que si l’installation électrique était encore en état, il fallait y adapter une centrale d’énergie qui mettrait en action les innombrables appareils dont était pourvu l’édifice.

Ce fut l’affaire d’un instant pour les services techniques, et le cortège entra dans la première salle d’honneur.

Si les Martiens furent émerveillés et surpris par tout ce qu’ils virent, nos amis n’étaient nullement impressionnés par tout ce qui était entreposé dans la pyramide.

Tout ce qui s’y trouvait enfermé se rapportait à une époque où les hommes et la science en étaient au stade de notre civilisation actuelle.

C’est ainsi qu’ils purent voir des automobiles, des avions, des trains entiers, et tout ce que la mécanique de cette époque avait créé.

Ils s’arrachèrent à leur contemplation et suivirent les Martiens qui étaient déjà passés dans les salles suivantes.

Ils virent alors des bibliothèques qui contenaient des milliers de livres dans lesquels étaient relatées toutes les connaissances de cette lointaine époque. Des journaux, des gravures de mode, des manuels techniques, des revues, des dictionnaires, des ouvrages illustrés, tout était représenté ; les livres de science abondaient, et des encyclopédies générales de toutes les races et de toutes les nations étaient étalées dans de vastes vitrines.

Le cortège passa et la visite continua à l’intérieur de la gigantesque pyramide brillamment illuminée.

Dans d’autres salles, toutes les espèces d’animaux avaient été naturalisées, et, sous chaque sujet, des indications précises étaient apportées quant à sa nature et ses origines.

Ils continuèrent leur visite et se trouvèrent devant des appareils de cinéma, de radio, de télévision.

Nos amis se sentaient de plus en plus envahis par une vive émotion, car tous ces objets enfermés là depuis cent vingt mille ans leur rappelaient leur lointaine patrie. Tout était identique à ce qu’ils connaissaient sur la Terre.

Dans une des grandes salles du rez-de-chaussée, une salle de projection cinématographique était aménagée, et le président Kok invita l’assemblée à s’asseoir sur les sièges bas et moelleux.

Des films furent aussitôt projetés, et, à la grande joie des Martiens, l’écran fit apparaître devant leurs yeux des courses de chevaux, d’autos, de canots et d’avions. Quant aux courses de bicyclettes, elles déchaînèrent une douce hilarité dans le corps scientifique. Le président Kok, qui riait le plus fort de tous, ne put s’empêcher de s’écrier :

— Fallait-il que nos anciens fussent arriérés pour se déplacer de la sorte ! Amusant, oui. Oui, vraiment amusant… C’est à mourir de rire !

Ces paroles eurent le don de faire bondir Ficelle :

— Président Kok, s’écria-t-il, malgré tout le respect que je vous dois, laissez-moi vous dire qu’il est plus difficile que vous ne croyez de monter à vélo. Et je m’en vais vous le prouver tout de suite. Prenez le vélo d’enfant dans ce coin, moi je prends celui-ci, nous verrons bien qui arrivera le premier à Cervicomaboulis.

Il fallut que Richard intervînt énergiquement pour mettre un terme à l’impétuosité de l’irascible Ficelle.

Mais le président Kok se contenta de sourire et répondit calmement :

— Mon jeune ami, mon âge et ma dignité ne me permettraient guère de chevaucher un pareil engin. Mais soyez rassuré, je n’ai nullement voulu vous fâcher ou vous vexer.

Ficelle se contenta de répondre :

— Mon président, excusez-moi de m’être un peu monté, mais comme j’avais cru que vous vouliez me mettre en boîte…

Le président Kok le regarda d’un air étonné :

— Je ne vois pas pour quelle raison j’aurais voulu vous mettre dans une boîte. Vous avez des idées pour les moins singulières, mon jeune ami terrien !

Il fallut que Richard expliquât de son mieux l’expression dont s’était servi Ficelle, et le président se mit à rire bien franchement, cette fois.

Les regards des Martiens allaient sans arrêt de l’écran à nos amis, car les personnages qui revivaient devant leurs yeux étaient comparables, sinon identiques, aux six Terriens.

L’hilarité générale devint presque du délire lorsque sur l’écran parut un orchestre noir au swing percutant.

Mais, après une minute de cette musique que les Martiens qualifièrent de barbare et indigne de gens civilisés, il y eut dans la salle des mouvements d’impatience.

Certains, même, s’indignaient ouvertement. Ficelle souffla :

— Ils n’ont pas l’air d’aimer le jazz, dans ce pays.

— Ils ont bien raison, approuva Bénac. Ce n’est pas avec une musique pareille qu’on élève l’esprit.

— Il ne faut pas exagérer, intervint Richard. Certains auteurs modernes ont vraiment du talent, et les morceaux qu’ils composent ne manquent pas de charme… N’oubliez pas Duke Ellington et Count Basie.

— Je le sais, mon enfant, coupa le savant, mais évoluer veut dire aller vers la perfection, Ce n’est pas le cas pour les danses endiablées que nous sommes en train de subir en ce moment.

Une sorte d’ahurissement s’empara de la salle lorsque sur l’écran se présenta un danseur à claquettes. Les Martiens n’auraient jamais supposé qu’il pût exister un homme capable de rythmer avec ses pieds la musique qui l’accompagnait.

Ficelle, Jeff et Mabel trépignaient dans leurs fauteuils. Le président Kok, sans le réaliser, cherchait de ses petits pieds chétifs à imiter son ancêtre.

Ficelle souffla à Richard :

— À l’entracte, je donnerai des leçons au président.

L’attention de Bénac fut ensuite attirée par un film documentaire où l’on voyait des chasses dans les pays tropicaux où la flore était encore sauvage.

Des Martiens montés sur des éléphants pourchassaient des tigres et autres bêtes féroces semblables à celles qui existent de nos jours sur la Terre.

Seuls, les fusils étaient plus perfectionnés, mais se rapprochaient par leur conception de la carabine électromagnétique du professeur Bénac.

La séance se termina par le discours d’un haut personnage de l’Antiquité et du plus riche État martien de l’époque.

Ce discours, ou plutôt cette allocution, était destinée à ceux qui ouvriraient la pyramide. Le président Kok la traduisit :

— Représentants des générations futures, je vous salue au nom des Martiens de l’an 990[bookmark: filepos430068][1]. Nous avons emmagasiné ici tout ce que le génie humain a pu concevoir jusqu’à nos jours. Vous pourrez ainsi vous rendre compte exactement de ce qu’était la vie de vos ancêtres. Certain que nos sacrifices seront utiles, et que nous bâtissons votre bonheur futur, je souhaite que l’harmonie règne enfin à la surface de notre planète et que les hommes réconciliés abandonnent les luttes fratricides afin de se consacrer uniquement à l’intérêt général.

La visite de la salle contenant les appareils volants permit aux Martiens de vérifier certaines données de mécanique. C’était pourtant d’un air dédaigneux qu’ils regardaient les anciens avions ultra-rapides, dont l’un, indiquait un écriteau, avait permis de battre le record de vitesse et de distance à l’allure moyenne de mille cinq cents kilomètres à l’heure sur vingt mille kilomètres.

— Les accidents devaient être nombreux à cette époque-là, plaisantait le commandant Zuga, et je ne me hasarderais pas à voler dans un appareil aussi peu confortable et aussi peu solide.

— Pourtant, fit Richard, nous nous en servons encore sur la Terre.

— Je comprends bien.

Le président Kok demanda ensuite à Richard s’il voulait bien montrer aux Martiens comment leurs ancêtres se servaient de ces appareils,

Richard acquiesça aussitôt, et accepta que Ficelle prît place à bord de celui que les Martiens avaient sorti devant la pyramide. C’était un petit avion de tourisme dont le moteur fut rapidement vérifié.

De l’essence synthétique apportée, les réservoirs abondamment remplis, Richard fit les essais et constata que tout était en parfait état.

— Tout est prêt, déclara-t-il.

Le vrombissement des moteurs effraya la foule curieuse.

Ficelle était monté dans la carlingue après avoir fixé son parachute. Il dit à Gonzales :

— Ôtez les cales.

Le grand oiseau roula quelques instants et, dans un magnifique bond, s’élança dans l’espace. Bientôt, au-dessus des Martiens ébahis, Richard et Ficelle exécutèrent quelques acrobaties. Loopings, chandelles, tonneaux, vrilles, feuilles-mortes et rase-mottes, tout y passa.

Ficelle était déchaîné et riait comme un fou. Il hurlait :

— Allez-y, plein gaz. Ils vont voir un peu ce que nous sommes capables de faire, nous, les arriérés. Il faut aller caresser le caillou du commandant Zuga avec une de nos ailes.

Richard allait répondre lorsque des ratés se produisirent. Tout de suite après, une gerbe de feu jaillit de l’un des moteurs.

Le jeune ingénieur ne fut bientôt plus maître de son appareil.

— Saute, Ficelle, dépêche-toi !

Et comme Ficelle hésitait, Richard le poussa dans le vide. Son parachute ne tarda pas à se déployer.

Bénac et ses compagnons étaient inquiets. Dès qu’il avait entendu les ratés, Bénac avait froncé les sourcils, et lorsque les flammes surgirent, Mabel poussa un cri.

— Richard, murmura-t-elle. Mon Dieu ! ils flambent, ils vont s’écraser. Vite, il faut faire quelque chose.

Le commandant Zuga et ses hommes s’étaient élancés de toute la vitesse de leurs aérosphères, mais ils arrivèrent trop tard. L’appareil venait de s’écraser au sol.

Dans les airs, Ficelle, qui malgré son parachute tombait assez rapidement, fut heureusement rattrapé et ramené à terre sain et sauf.

Bénac, Jeff, Gonzales et Mabel s’étaient élancés vers le lieu de la chute, où déjà les hommes du commandant Zuga s’affairaient.

L’incendie maîtrisé en trois secondes à peine, ils retirèrent le corps sanglant du malheureux ingénieur.

Bénac se pencha tout de suite sur lui.

— Mon pauvre enfant.

— Mort, il est mort !

Les cinq compagnons, effondrés, regardaient le corps inerte de leur ami sans pouvoir dire un mot.

Dans sa chute, Richard s’était fracturé le crâne, et la mort avait été instantanée. Une hémorragie interne s’était probablement déclarée, car sa peau devenait violette, du sang coulait de sa bouche et ses yeux étaient déjà vitreux. Mais, sur un ordre du président Kok, les hommes du commandant Zuga soulevèrent le corps de Richard, le déposèrent dans une ambulance volante, et, sans s’occuper de nos amis, prirent la direction de Cervicopolis I.

Le président de l’État martien n’était pas particulièrement ému, et c’est d’une voix calme, posée même, qu’il s’adressa à Bénac.

— Dans trois heures, vous aurez le temps de vous abandonner à la douleur. Sachez attendre avec confiance.

Nos amis ne comprenaient rien aux paroles du président Kok, et sa désinvolture les choquait profondément.

Jeff, que son origine et son tempérament prédisposaient à juger les gens d’après leurs actes immédiats, prit la parole d’une voix sèche, avec une certaine rudesse :

— Professeur Kok, je ne connais pas encore la mentalité des Martiens, mais sachez que sur la Terre, nous n’attendons pas trois heures pour pleurer la disparition d’un être cher.

Le président Kok, toujours impassible, arrêta Jeff et posément lui répondit :

— Ne vous fâchez pas. Je comprends votre état d’esprit et je m’excuse d’avoir omis, l’autre jour, de vous donner de plus amples explications sur ce que vous appelez la mort.

Devant le silence des Terriens, le président poursuivit :

— Pour vous, votre ami est mort. Le professeur Bénac a pu lui-même constater le décès de son filleul.

— Bien sûr, je l’ai constaté, gémit le savant. Le cœur ne bat plus. Le sang ne circule plus et se coagule. Il n’y a aucun doute.

— C’est exact, professeur Bénac. Exact si je parle comme un Terrien. Mais inexact si je m’exprime en Martien. Votre ami n’est pas encore mort, pour nous, et nous avons encore trois heures à espérer.

Vos connaissances vous permettent déjà de savoir que tout individu est composé d’un corps matériel et d’un corps immatériel que vous appelez esprit. Ces deux corps sont liés l’un à l’autre et ne se séparent qu’à la mort réelle. Le premier retourne en poussière, et le second va rendre compte de ses actes à l’Être Suprême. Or, il se peut, surtout dans les cas d’accidents, que le corps matériel soit réellement mort, mais que le corps immatériel ou esprit demeure encore attaché à son compagnon. Il fallait donc chercher un moyen permettant d’obliger l’esprit à réintégrer son enveloppe charnelle et de savoir ainsi si ce corps immatériel était oui ou non présent encore. Nos savants ont résolu le problème. Après bien des recherches, un procédé ondio-psychique a pu être trouvé et nous y soumettons tous ceux qui, soit par accident ou par maladie, sont considérés comme morts. Ce procédé agit sur les centres nerveux, sur le cœur et le sang. Pendant trois heures, le corps vit artificiellement. Le cœur fonctionne, le sang circule. Au bout de ce laps de temps et après les opérations chirurgicales nécessaires, nous observons les réactions possibles du corps immatériel. Il se manifeste immédiatement, s’il est présent. Et la guérison est plus ou moins rapide suivant le degré de résistance du sujet. Or, comme le corps matériel de M. Beaumond est beaucoup plus résistant que les nôtres, il y a les plus grandes chances pour que cette soi-disant mort ne soit qu’une syncope passagère.

» Pendant que je vous parle, monsieur Beaumond est en observation, et son corps matériel fonctionne. Attendons donc trois heures. Si, d’ici là, son double ne s’est pas manifesté, nous pourrons considérer alors votre compagnon comme définitivement perdu.

Les astronautes étaient ahuris par ce qu’ils venaient d’entendre mais une lueur d’espoir était en eux.

Deux heures plus tard, toujours accompagnés par le président Kok, le professeur Bénac et ses compagnons étaient admis à la clinique générale, où, par faveur spéciale, ils purent se rendre au chevet de leur ami. Avant qu’ils n’entrent dans la chambre, le professeur Munk les arrêta, et, en souriant, leur dit :

— Le double s’est manifesté, votre ami est hors de danger, et dans quelques jours, il sera aussi frais et dispos que vous-mêmes.

Un soupir de soulagement s’exhala des cinq poitrines oppressées.

— Heureusement, dit Mabel, que cet accident s’est produit sur Mars. Dieu soit loué !

Ficelle, qui avait recouvré l’usage de la parole, exprimait sa joie par une mimique expressive et une extrême volubilité.

Autorisés à se rendre dans la chambre de Richard, nos amis purent constater que la pâleur cadavérique avait disparu et que le sang circulait normalement. L’opération à laquelle Richard avait été soumis était terminée et sa tête bandée témoignait des soins empressés dont il avait été l’objet.

Mabel hasarda une question :

— Est-ce que les cicatrices seront visibles ?

— Non, mademoiselle. Nous avons injecté à votre ami un sérum dont les propriétés consistent à ressouder les tissus après l’opération. Votre ami n’aura aucune marque et tout redeviendra normal d’ici quelques jours. Sa forte corpulence contribuera d’ailleurs pour une grande part à sa prompte guérison.

— En êtes-vous certain ?

— Oui. Vous pourrez revenir bientôt. Dans quelques heures, monsieur Beaumond pourra converser avec vous durant un petit moment.

En effet, le lendemain, le professeur, entouré de l’équipage du Météore, était auprès de son filleul.

Richard leur sourit, balbutia quelques mots et se rendormit paisiblement. Bénac était radieux. Le docteur Munk s’approcha de lui et demanda :

— Êtes-vous convaincu, maintenant ?

— Je dois vous faire mes excuses, car j’ai douté jusqu’à maintenant. C’est véritablement un miracle.

— Il n’y a pas de miracles. L’Être Suprême seul en fait.

Mabel avoua :

— J’ai fait un vœu pour la guérison de Richard. Je désirerais faire une prière dans une église, pour remercier Dieu.

— Vous voulez dire l’Être Suprême, celui qui nous juge ! Ah ! pourquoi sur la Terre êtes-vous divisés sur le nom qu’on doit lui attribuer. Pourquoi les uns l’appellent-ils Bouddha, les autres Allah, les autres Dieu ?

Le docteur Munk continuait :

— Nous avons enfin compris que les divinités n’étaient pas multiples. Nous n’avons pas d’églises ni de temples ici, dans le sens où vous les comprenez, ni de synagogues, ni rien de tout cela. Nous avons simplement des lieux de recueillement où les Martiens se réunissent pour remercier et prier l’Être Suprême. Nous sommes croyants au sens strict du mot, et nous avons définitivement abandonné la pratique des cérémonies religieuses pour ne nous consacrer exclusivement qu’à la dévotion de celui qui nous jugera.

Jeff voulut prolonger la conversation :

— Mais alors, que pensez-vous de la mort ?

— Nous ne la nions pas. Mais sachez qu’un de vos illustres docteurs, le mage Nostradamus, avait la même conception que nous sur l’au-delà.

— C’est vrai, reprit Bénac. Nostradamus disait que lorsque l’homme aura compris l’unique et universelle vérité, il rayera le mot Mort de son vocabulaire, car ce mot ne répond à rien, et que tout vit et se survit dans l’éternité de la vie.

— Notre âme, ou notre double, peut à l’occasion quitter notre enveloppe charnelle pour continuer à vivre dans le sens strict du mot.

Jeff demanda alors :

— Seriez-vous un adepte de la métempsycose ?

Le docteur Munk intervint :

— Il ne faut pas confondre la métempsycose, tout juste digne d’intelligence primitive, avec la survie qui comprend, en premier échelon, la réincarnation, et en deuxième degré, la survie idéale, après être arrivé à un stade de perfection qui nous permet de résider dans d’autres mondes, dans d’autres sphères universelles.

Le docteur Munk n’insista pas davantage, mais il se tourna vers Bénac et ajouta :

— Je vois que vous me comprenez, et je serais heureux de poursuivre avec vous cette discussion. Et, si cela peut vous être agréable, je vous ferai visiter nos laboratoires spécialisés dans la recherche de la vie à X dimensions.

— Qu’est-ce donc cela ? demanda Mabel.

Le savant avait souri.

— Ma chère Mabel, vous n’ignorez pas que notre humanité vit sous le règne des trois dimensions : longueur, largeur, profondeur. Certains savants, comme Henri Poincaré lui-même, admettent que des êtres peuvent exister dans la quatrième, cinquième, sixième et dixième dimension. Si vous avez un jour visité le palais de la Découverte, gloire de l’Exposition de Paris en 1937, vous avez dû remarquer un cube à quatre dimensions, d’après les principes dont je vous parle.

— J’ai cru que ce n’était qu’une fantaisie de savant.

— Pas du tout.

Mabel, peu convaincue, se récria :

— Vous n’irez tout de même pas prétendre qu’il existe autre chose que la largeur, la longueur et la profondeur ?

— Mais si ! Lorsque vous allez au cinéma, et que, sur l’écran, vous voyez évoluer vos vedettes préférées, voulez-vous me dire quelles sont les dimensions que vous enregistrez ?

— Ma foi, je ne me le suis jamais demandé.

— Eh bien, vous ne voyez que deux dimensions : la longueur et la largeur qui existent réellement. Quant à la profondeur, elle est inexistante. Inexistante également dans toutes nos photographies. Dans ce cas ; la troisième n’est qu’une illusion, Alors, pourquoi n’admettriez-vous pas quatre, cinq ou X dimensions ?

Mabel ne sut que répondre. Mais le docteur Munk serra les mains de Bénac et reconnut :

— Nous ne nous étions pas trompés sur votre compte. Et les Martiens peuvent vous considérer comme un des leurs.

Et calmement, comme quelqu’un qui connaissait parfaitement les finesses de notre langue, il ajouta, en regardant le professeur Bénac des pieds à la tête et en souriant :

— Toutes proportions gardées, évidemment !

Un peu plus tard, Mabel fut conduite dans une bâtisse austère. Aucune inscription, aucun tableau, aucun objet de culte ne meublait ce sanctuaire consacré à la prière et à la méditation. Seul, un cercle doré était peint sur une table de métal. Sur les indications du docteur Munk, Mabel s’agenouilla à même le sol.

— Priez, mademoiselle, élevez votre âme vers l’Être Suprême. Lui seul est digne de juger votre sincérité et votre foi.




[bookmark: filepos454668][1] Sur Mars, 990 ans correspondent à environ 1960 ans terrestres.
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Rassurés sur le sort de Richard, les cinq astronautes allèrent présider les fêtes qui se déroulaient depuis l’ouverture de la pyramide.

Cet après-midi-là, des épreuves sportives avaient lieu, et c’était les « sportifs » dont avait parlé le président Kok qui devaient s’exhiber pour cette occasion. Ces êtres étaient plus grands, plus gros que les Martiens moyens. Le commandant Zuga leur expliqua que ces athlètes étaient tous spécialisés et que leur seule joie était de faire admirer leur force musculaire.

Les épreuves commencèrent par une course à pied. Excités par la foule, les coureurs faisaient merveille. Puis ce fut le tour des sauteurs, des lutteurs, des boxeurs.

Nos amis ne disaient rien, car vraiment les Martiens, tout spécialisés qu’ils fussent, n’avaient rien de comparable à nos sportifs moyens. Ficelle ne put s’empêcher de rire et de dire à haute voix :

— On dirait une parodie. Ils ne sont pas si forts que nous.

Le commandant Zuga, vexé, répliqua :

— Je doute fort, monsieur Ficelle, que vous puissiez en faire autant.

— En faire autant, moi ? Je lance un défi à tous les recordmen ici présents.

Ces paroles, que le commandant traduisit, eurent le don d’exaspérer les athlètes martiens. Quelques-uns vinrent même, par une mimique expressive, provoquer Ficelle.

Bénac chercha à calmer son jeune compagnon, mais celui-ci, qui avait déjà ôté sa veste de cuir et retroussé ses manches, se trouvait sur la grande piste.

Jeff, en bon sportif qu’il était, jubilait, et, enjambant à son tour la barrière, rejoignit Ficelle.

— Enlevez vos semelles de plomb. Vous ne pèserez plus que vingt kilos, mais vos muscles auront toujours la même force, conseilla-t-il.

Alors, le spectacle offert aux Martiens tint du prodige. Dans la course à pied, Ficelle, comme mû par un ressort, faisait des bonds fantastiques et avançait à une allure prodigieuse, laissant loin derrière lui les champions martiens.

Dans les épreuves de saut, ce fut encore pire. Alors que les Martiens arrivaient péniblement à passer un mètre, Ficelle sauta sans effort à six mètres du sol. Au lancement du disque, son engin projeté vigoureusement traversa le stade, et au saut à la perche, il fit un vol plané de quinze mètres de hauteur.

Un match de lutte l’opposa au super-champion martien. Ficelle, qui riait à gorge déployée, s’amusait comme un enfant. Son adversaire, qui ne pesait pour lui que treize kilos, était le Martien le plus gros. Ficelle le prit par les hanches, le lança en l’air et le reçut d’un seul bras. Puis il le saisit par une jambe et le lança en direction de Jeff qui le reçut à bout de bras.

La foule en délire acclamait le jeune Terrien. Le commandant Zuga riait lui aussi.

— Je ne me suis jamais autant amusé de ma vie, avouait-il. Votre jeune ami est en train de devenir le plus grand champion des jeux musculaires.

Alors Jeff proposa à Ficelle de faire une démonstration de danse à claquettes.

— Il n’y a malheureusement ni phono ni orchestre, répondit Ficelle.

Le commandant Zuga le rassura.

— Nous allons capter un air terrestre.

Et aussitôt on entendit un air de jazz joué par Duke Ellington. Cette musique surprit les Martiens, mais Ficelle les enthousiasma lorsqu’il se mit à danser et à claqueter dans le style de Fred Astaire.

De mémoire de Martien, jamais on n’avait assisté à un tel spectacle. Et lorsque Jeff s’élança à son tour sur la piste, ce fut du délire.

Une vague de folie semblait déferler sur l’assistance. Le service d’ordre dut intervenir, et le soir, dans les grandes artères de Cervicopolis, on pouvait voir les Martiens et les Martiennes « danser comme les Terriens ».

Mais une grande manifestation artistique, qu’ils devaient présider, les attendait à l’« Opéra de Cervicopolis ».

Ce théâtre était immense et plus de dix mille Martiens y pouvaient prendre place. Quant à la scène, celle du Châtelet y aurait pu entrer dix fois.

L’ouvrage représenté ne fut évidemment pas compris des astronautes qui ne connaissaient pas un mot du langage martien, et la musique, si elle avait l’air de plaire à l’assistance, ressemblait pour eux à une cacophonie sans nom.

L’orchestre ne comprenait pas moins de deux cents exécutants dirigés par quatre chefs, et les instruments de forme bizarre leur étaient totalement inconnus.

L’éclairage de la salle était très doux, mais aucun foyer lumineux n’était visible.

— Nous n’avons pas d’installation électrique, expliqua le commandant Zuga, nous irradions simplement l’air qui nous environne, créant ainsi une lumière artificielle que nous réglons suivant notre désir.

Bénac voulut être présenté aux interprètes afin de les féliciter personnellement, comme il est de coutume sur la Terre, mais le commandant Zuga répondit par un sourire :

— Cela vous serait très difficile, professeur, car nos artistes se trouvent à des milliers de kilomètres.

— Je ne comprends pas, reconnut Bénac.

Alors le commandant expliqua que les artistes qui semblaient évoluer sur la scène n’étaient pas des êtres vivants. C’étaient simplement leurs doubles photo-électriques transmis par un système d’ondes.

Nos amis ne comprenaient pas.

— C’est pourtant bien simple, expliquait le commandant. Nos artistes qui se trouvent à six mille kilomètres, dans une ville spécialement bâtie pour eux, et que vous appelleriez « Théâtropolis », interprètent à cet instant même sur une scène appropriée le spectacle auquel vous assistez. Ils l’interprètent, non seulement devant nos appareils de télévision, mais encore devant nos appareils capteurs de forme.

» Ces capteurs de forme, après avoir enregistré les images aux deux dimensions, les transforment aux trois dimensions avec une précision absolue, rétablissant le relief et les formes. Ces formes sont transmises par ondes jusqu’ici. Et notre scène est magnétisée de manière à matérialiser les ondes.

— En somme, demanda Mabel, la scène de ce théâtre est parfaitement vide d’êtres vivants ainsi que des meubles et décors que nous admirons.

— Exactement, et vous pourriez passer au travers de nos artistes sans ressentir le moindre frôlement.

— Au moins, conclut philosophiquement Ficelle, ils ne risquent pas de recevoir des pommes cuites sur la figure. Voilà un bon truc, oui !

* * *

Les jours qui suivirent furent employés à visiter, toujours en compagnie du commandant Zuga, les installations scientifiques de Mars, dont chacune avait le don d’enthousiasmer le savant.

Richard allait de mieux en mieux, et l’on pouvait escompter sa guérison avant quelques jours.

Mais chaque fois que nos amis désiraient être renseignés complètement, le commandant répondait :

— Vous aurez tout le temps nécessaire pour cela.

Qu’est-ce que tout cela signifiait ? Que voulait-il dire ?

Le commandant Zuga évitait toujours de répondre aux questions précises. Intrigué, Bénac ne put se retenir de le faire remarquer au président Kok.

Celui-ci le prit à part et lui confia :

— Nous n’avons pas encore voulu vous enlever vos illusions, mais puisque vous désirez des explications, je dois vous dire que vous ne pourrez plus repartir.

— Pourquoi cela ? Voudriez-vous nous garder de force ? demanda Bénac qui avait sursauté.

— Pas le moins du monde. Mais si, jusqu’à ce jour, nous n’avons pu nous affranchir de l’attraction martienne, vous devriez comprendre qu’il existe une raison majeure. Nous ne pouvons franchir cette zone.

— Qu’est-ce qui vous en empêche ?

— L’intensité du champ magnétique qui entoure notre planète dans les hautes sphères, à peu près à la limite de l’attraction martienne. Nous avons essayé maintes fois de traverser ce champ, mais des accidents se sont produits à chaque fois, comme cela vous est arrivé lorsque vous avez essayé de traverser cette zone. Vous vous trouvez, de même que nous, attachés à notre planète. Vous êtes donc obligés d’accepter de partager notre existence. J’ai d’ailleurs donné tous les ordres nécessaires pour votre installation.

Bénac regarda le président Kok et ne répondit pas. Il demeura perdu dans ses pensées, à tel point que le président se demanda si le savant l’avait bien entendu et s’il réalisait bien la gravité de la situation.

— Je suppose que vous saisissez exactement ce que je viens de vous dire, insista-t-il.

— Parfaitement, répliqua Bénac, et vous m’en voyez stupéfait.

Une discussion n’aurait servi à rien, et le professeur préféra prendre congé du président pour aller faire part de la nouvelle imprévue à ses compagnons.

Ceux-ci, dès qu’ils furent mis au courant, réagirent d’une façon différente. Mais le plus exubérant était Ficelle qui ne cessait de protester devant ce nouveau coup du sort.

On le calma, et Richard prit la parole immédiatement.

— Ne nous affolons pas, cela serait parfaitement inutile et ne nous avancerait à rien. Nous allons remettre en état notre centrale électrique, et nous allons tenter la traversée de cette zone. Si nous parvenons à la franchir, tant mieux, sinon, tant pis, nous resterons ici.

En disant cela, il jeta un coup d’œil vers Ficelle, qui avait bondi et ouvrait la bouche pour poursuivre la série de ses protestations. Mais la fermeté de Richard arrêta sur ses lèvres le flot de vociférations qui s’y pressait.

Richard, Bénac et Gonzales s’affairaient donc dans la centrale, et, le lendemain, ils se déclarèrent prêts à tenter la traversée de la zone magnétique.

Au moment du départ, le président Kok et quelques autres savants demandèrent à faire partie de l’expédition, qu’ils jugeaient d’ailleurs tout à fait inutile.

Le Météore s’éleva lentement, pour accélérer bientôt son allure et atteindre une très grande vitesse. Tout marchait parfaitement à bord, et Richard se demandait déjà si les Martiens ne s’étaient pas trompés, lorsque la voix de Bénac s’éleva pour annoncer que la vitesse diminuait. Cette réduction de vitesse alla en s’accentuant, et bientôt le Météore demeura immobile dans l’espace.

— Inutile d’insister, dit un savant martien.

Mais Bénac et Richard ne se tinrent pas pour battus. Ils lancèrent le Météore à sa vitesse maximum. Peine perdue, l’engin interplanétaire s’immobilisa de nouveau et l’aiguille du compteur de vitesse se fixa sur le zéro. Il leur fallait se rendre à l’évidence, il leur était impossible de s’évader, et ils durent se résigner à revenir à leur point de départ, après avoir bien constaté qu’il existait une zone magnétique infranchissable.

Ficelle était le plus abattu de tous et sa bonne humeur avait disparu. Il ne pensait même pas à protester.

Richard et Bénac, penchés sur leur table de travail, cherchaient inlassablement une solution à cette situation angoissante. Quelques jours passèrent, sans apporter le moindre changement.

Mais un événement imprévu allait toutefois modifier la vie des astronautes d’une façon presque totale.

Ce soir-là, donc…



XXI


Nos amis se trouvaient ce soir-là rassemblés dans la salle d’observation du Météore, lorsque le commandant Zuga, le visage bouleversé, fit irruption au milieu d’eux.

— Fermez la porte et écoutez-moi. C’est très grave ! lança-t-il d’une voix surexcitée.

Ficelle se rua sur la porte qu’il referma rapidement, puis ils prirent place autour de lui, attendant ce qu’il allait dire.

Zuga était visiblement ému, et cela ne manqua pas de surprendre les Terriens, qui n’avaient jamais vu leur ami martien dans un tel état d’agitation et d’émotion.

Celui-ci leur parla d’une voix nette et précipitée :

— Je tiens à vous dire en quelques mots ce qui vient de se passer. Sur la proposition du vice-président Rinka, le corps scientifique a été réuni et on lui a demandé de prendre une décision.

— À quel sujet ? demandèrent Bénac et Richard.

— Rinka a demandé qu’on se serve de vous pour régénérer notre race qui va en s’affaiblissant physiquement.

— On veut se servir de nous ? sourit Richard.

— Ne riez pas, monsieur Beaumond ! La proposition indique que vous devez être considérés comme des étalons.

— Je ne comprends pas exactement.

— Excusez-moi si je suis brutal, mais le temps presse. Les cinq Terriens que vous êtes allez être contraints de procréer dans la limite extrême de vos possibilités. Le professeur Rinka espère ainsi accoupler vos descendants avec ceux de miss Mabel. Et, par accouplements successifs, il pense arriver à créer une race martienne qui, sans égaler la vôtre, sera supérieure à celle qui existe actuellement sur notre planète, ceci afin de retarder le plus longtemps possible la fin inévitable de notre humanité.

À cette ignoble prétention, les astronautes se récrièrent et Jeff voulut « aller casser la figure » du professeur Rinka.

— Je vous accompagne, promit Ficelle. On va l’arranger, celui-là. On va lui apprendre à vivre. Non, mais sans blague, de quel droit ?

Bénac ne répondit pas, et se contenta de hocher la tête d’un air grave.

Quant à Gonzales, il serrait les poings tandis que Richard avait rougi en regardant la jeune Anglaise.

Le professeur qui avait repris le premier son calme, demanda à Zuga :

— Qu’en pense le corps scientifique ?

Zuga répondit :

— Le président Kok s’est refusé d’admettre une telle théorie, mais la majorité a accepté la proposition, Selon nos règles, le président Kok a dû démissionner et il est condamné à la détention perpétuelle sur notre satellite Phobos, qui depuis très longtemps, sert de résidence forcée à ceux qui ont mal servi notre société.

» C’est un abus de pouvoir que commet Rinka, car jamais pareille condamnation ne fut prononcée pour un tel cas.

» Le président Kok a été immédiatement déporté sur Phobos, et Rinka, élu président, a l’intention de gouverner seul. Je suis traqué, moi aussi, car on connaît mon attachement à Kok. J’ai tenu tout de même à vous prévenir.

À peine avait-il terminé qu’un capitaine de la force policière accompagné d’une vingtaine de gardes demanda à parler au professeur Bénac.

Nos amis répondirent d’une même voix qu’eux vivants, nul ne franchirait la porte du Météore.

Le commandant Zuga les écarta doucement et, résigné, se dirigea vers la porte en disant :

— Je vous remercie de votre geste, mais n’insistez pas. Je ne puis me soustraire à leur ordre. Gardez votre Météore intact.

Mais Bénac ne voulait pas en convenir et, par l’intermédiaire du poste émetteur, il s’adressa au capitaine :

— Nous refusons de nous soumettre aux ordres de Rinka, et vous passerez sur nos corps avant d’appréhender le commandant Zuga.

Bénac n’avait pas parlé en vain, car si Rinka voulait se servir des Terriens, il ne tenait pas à les perdre.

Nos amis tinrent alors un véritable conseil de guerre, où il fut décidé d’opposer la résistance à outrance. Sous aucun prétexte le commandant Zuga ne serait livré.

— Je pourrais évidemment résister un ou deux jours, mais comment pourrais-je me nourrir ?

Alors Ficelle éclata de rire :

— Mon commandant, avoua-t-il, je vous ai barboté une boîte entière de pilules, j’espère que vous m’en excuserez.

Ficelle exhiba la boîte, et le commandant estima qu’il avait là pour six mois de nourriture.

— D’ici là, nous aurons remis le président Kok à la tête de l’État et châtié l’impudent Rinka.

Celui-ci fit alors savoir aux Terriens qu’ils avaient tort de s’insurger, car la décision du Corps Scientifique était irrévocable. Il attendait que les Terriens obéissent à ses ordres.

— Compte là-dessus, dit Ficelle. Tu ne connais pas encore ceux que tu considères comme des arriérés.

Cette nuit-là, chacun veilla à son tour, et, vers le matin, ils reçurent une nouvelle communication de Rinka.

— Puisque vous refusez d’obéir, j’ai décidé de vous transporter sur Phobos ; vous y resterez jusqu’à ce que vous ayez accepté mes conditions. Inutile d’essayer de vous échapper, le Météore est prisonnier de nos appareils de sécurité.

La voix s’était à peine tue que le Météore fut soulevé et prit la direction de Phobos, entraîné irrésistiblement par les deux engins qui s’étaient placés à ses côtés.

Six mille kilomètres les séparaient de ce satellite, et malgré les efforts de Richard qui manœuvrait des manettes, le Météore franchit cette distance à grande vitesse et se posa au milieu d’une vaste cour entourée de bâtiments d’allure sinistre.

Le commandant Zuga renseigna aussitôt ses compagnons :

— Phobos est complètement désertique, aucune végétation n’y existe et la vie y est un véritable enfer. Les journées sont torrides et les nuits glaciales, mais c’est surtout la chaleur diurne qui affaiblit notre organisme.

Ils étaient à peine arrivés sur le premier satellite qu’une nuée d’engins volants vinrent se poser près du Météore et que des centaines de Martiens en descendirent, entourés par le service de sécurité.

— Ce sont les partisans du président Kok, expliqua le commandant Zuga.

Ces pauvres gens, pour la plupart des savants, furent dirigés vers les hautes bâtisses centrales.

Nos amis décidèrent de rester à l’intérieur du Météore et d’attendre les événements. Le commandant Zuga était le seul à ne pas avoir confiance dans la résistance opposée à la puissance du président Rinka.

— Voilà ce qui nous attend, regardez !

Et les astronautes virent les détenus creuser çà et là des trous profonds d’un mètre environ, qu’ils comblaient ensuite, pour recommencer un peu plus loin.

— Que font-ils ? s’étonna Ficelle.

Richard, qui avait compris, répondit :

— Voilà comment on abrutit un homme ! Il n’est rien de tel que de faire accomplir à un intellectuel une besogne inutile pour qu’il perde fatalement la raison.

Jeff et Ficelle voulaient faire une sortie les armes à la main et abattre les gardiens.

— Gardez-vous-en bien, recommanda le commandant Zuga, et méfiez-vous de leurs petites boîtes.

En effet, les gardiens portaient une boîte de forme cubique ; deux boutons se voyaient sur le couvercle de métal.

— C’est ce que vous appelez le « rayon de la mort », mais en plus perfectionné. Aucun organisme humain ne résiste aux ondes émises par cette petite boîte, et vous seriez foudroyés avant d’avoir fait le moindre geste,

À ces mots, Bénac, qui était resté silencieux, pria Zuga de lui remettre sa propre boîte, afin de l’examiner de plus près.

Puis, avec le commandant et Richard, il alla s’enfermer dans le laboratoire.

— Quel est le rayon que vous émettez ?

— Nous l’appelons Yoka, du nom de son inventeur.

— Que pouvez-vous me dire de plus ?

— Il sert de véhicule aux rayons cosmiques, que vous ne connaissez pas très bien encore. Ces rayons viennent du Soleil. Ils sont formés de projectiles très puissants, et ne sont arrêtés que par une épaisseur de plomb de trente mètres. Le rayonnement dû à ces rayons cosmiques est très grand, puisqu’il est de l’ordre de quinze milliards de volts, alors que vos plus puissantes tensions électriques n arrivent qu’à douze millions de volts à peine. Ils sont composés de rayons gamma qui sont ondulatoires, de rayons alpha, qui sont corpusculaires, et contiennent des protons, des positrons et des photons dont l’énergie est extraordinaire. Nous avons tout neutralisé sauf les positrons qui, transportés isolément par les rayons Yoka, deviennent une arme terrible à quoi rien ne résiste.

— Je comprends, murmura Bénac, et je suppose que ce sont les rayons alpha qui servent à propulser ces positrons, puisqu’ils sont corpusculaires.

— Parfaitement.

Bénac, après un moment de réflexion, poursuivit :

— Il faut nous servir des rayons gamma qui sont ondulatoires pour tenter de neutraliser les effets de ces rayons Yoka, ou plutôt de ces rayons alpha. Cherchons, mon cher Richard.

Et les deux hommes se mirent à l’œuvre.

Leurs expériences durèrent longtemps. Ils mangeaient peu, dormaient moins encore, et semblaient absents. Ils allaient désespérer lorsque, tout à coup, le professeur sursauta et monta jusqu’à la centrale électrique en s’écriant :

— Que n’y ai-je pensé plus tôt !

En compagnie de Richard, à qui il donnait les explications nécessaires, il se mit à électriser l’enveloppe du Météore, comme s’il voulait prendre le départ – départ impossible pour l’instant puisque leur appareil était retenu au sol par les puissants électro-aimants des engins gardiens.

Au bout de deux heures de travail acharné, le professeur Bénac, radieux, convoqua les astronautes, et, s’adressant au commandant Zuga, lui dit :

— Vos explications m’ont ouvert des horizons que je n’aurais jamais soupçonnés. Je viens de découvrir qu’il existe ce que j’appelle momentanément des mégatrons, qu’il ne faut pas confondre avec les négatons, électrons ordinaires. Ces mégatrons doivent, si j’ose m’exprimer ainsi, absorber et par conséquent annihiler les effets des positrons, car ils sont plus puissants que ces derniers et peuvent être émis par effets ondulatoires.

— Votre découverte est extraordinaire, mais je serais curieux de savoir comment vous avez pu, en si peu de temps, trouver ces mégatrons dont j’ignore même l’existence.

Bénac sourit :

— C’est très simple. J’ai remarqué, depuis le départ de la Terre, que parfois notre appareil était comme freiné par une force invisible et dont je ne m’expliquais pas la provenance. Tout comme l’illustre Leprince-Ringuet, j’ai essayé d’isoler les particules électrisées composant les rayons cosmiques, sans parvenir à trouver une solution satisfaisante. Je me suis alors demandé s’il n’y aurait pas une particule inconnue qui neutraliserait les effets des photons, électrons, positrons, etc. Ces mêmes particules ne freineraient-elles pas la marche du Météore lorsque nous entrons dans une zone magnétique où elles sont plus nombreuses ? Vos explications m’ont mis sur la voie, et je puis à l’heure actuelle émettre des mégatrons en grande quantité, grâce à…

Le brave professeur allait s’étendre sur ses explications, mais Richard, d’un signe discret, l’arrêta dans son exposé, et lui-même continua :

— N’attendons pas plus longtemps pour essayer ces mégatrons. Je propose d’ouvrir notre porte, de lancer un de nos lapins que le commandant Zuga essaiera de foudroyer à l’aide de son rayon Yoka. Nous allons émettre des mégatrons. Si l’expérience est concluante, nous pourrons sortir sans crainte.



XXII


Ainsi fut fait. À leur grande joie, le lapin, nullement incommodé par le rayon Yoka, gambadait joyeusement sous les yeux émerveillés du commandant Zuga qui ne pouvait y croire.

Richard, qui avait pris le commandement de l’expédition, ordonna à ses compagnons :

— Il n’y a pas une minute à perdre si nous voulons sauver le président Kok et ses fidèles partisans. Vous, commandant Zuga, vous allez nous conduire à l’endroit où il est détenu.

Ficelle et Jeff se munirent de mitraillettes, de grenades à main, tandis que Richard, Bénac et Gonzales s’armaient de revolvers électromagnétiques.

Dès qu’ils sortirent, l’alerte fut donnée chez les Martiens, et une armée de deux milles gardes fit un rempart devant la bâtisse où était emprisonné le président Kok. Afin d’éviter le combat, le commandant Zuga s’avança et un instant parlementa avec les insurgés.

Un officier s’avança à son tour et répondit :

— Que ces sauvages laissent leurs armes, car, si vous ne vous rendez pas avant une minute, nous agirons.

Les deux mille boîtes métalliques étaient braquées sur eux.

Le commandant Zuga s’avança encore de quelques pas :

— Au nom de mes compagnons, je refuse. Tirez, si vous le pouvez.

Un commandement bref accueillit ces paroles, suivi d’une multitude de déclics. Ce fut alors un flottement dans les rangs des policiers, ils renouvelèrent leur tentative, mais Zuga, toujours avec le sourire, s’avançait encore vers eux, à croire qu’il était invulnérable.

Richard prit alors l’initiative de l’attaque, donna quelques ordres brefs et précis, et au pas de course, suivi de ses compagnons, il s’élança vers la porte massive de la prison.

Les Martiens, que cet événement imprévu avait tout d’abord cloués sur place, ne tardèrent pas à se ressaisir et à se regrouper pour s’avancer en masses compactes à la rencontre des Terriens.

Jeff, que Ficelle suivait comme son ombre. dépassa le groupe en quelques enjambées et s’adressa au commandant Zuga :

— Dites à ces hommes d’abandonner la résistance, ou nous allons frapper.

Une dernière fois, Zuga tenta d’éviter le combat, mais les insurgés le regardaient d’un air menaçant. Il ne put leur faire entendre raison, il eut beau leur expliquer que les armes dont ils disposaient étaient inefficaces, les autres s’entêtaient et ne voulaient rien admettre. Alors, devant l’échec de son intervention, Zuga se contenta de hausser les épaules et se tourna vers Jeff :

— Vous le voyez, dit-il, il n’y a rien à faire.

Alors l’Américain, suivi de Ficelle, tête baissée, jouant des pieds et des poings, se rua au milieu des gardes qui attendaient, décidés à résister.

La force musculaire de Jeff faisait merveille. À chaque coup de poing qu’il donnait, un Martien, le crâne ouvert, s’effondrait, et à chaque coup de chausson de Ficelle, un pygmée voltigeait dans les airs avant de s’aplatir lourdement sur le sol où il demeurait sans mouvement. Les deux jeunes gens ne se privaient pas de distribuer maints horions à ces nains. De nombreux Martiens gisaient déjà au sol, les uns sans vie, les autres sans connaissance.

Toutefois, devant la multitude, les pieds et les poings s’avérèrent bientôt insuffisants. Nos deux amis furent bientôt submergés par le nombre et se trouvèrent séparés. Jeff, qui avait jusque-là hésité à se servir de ses armes, n’eut plus la moindre hésitation. Une rafale de sa mitraillette coucha sur le sol une trentaine de Martiens. Ficelle l’imita immédiatement et ils ne tardèrent pas à se rejoindre. Ils jetèrent un rapide coup d’œil autour d’eux pour juger de la situation, et ils aperçurent le brave Bénac qui essayait de parlementer encore.

— Tirez, tirez, patron, cria Ficelle.

Bénac leva les yeux au ciel, eut un geste d’impuissance, et se décida à écouter le jeune mécanicien. Son fusil électrique entra en action, et, en quelques secondes, une centaine de corps gisaient sur le sol de la grande cour.

Gonzales avait donné la preuve de sa valeur et de son courage. À lui seul, il s’était débarrassé de tous ses adversaires, et il était arrivé devant la porte de la prison, prenant ainsi à revers les gardes martiens.

Le crépitement des armes automatiques des Terriens avait créé un affolement général parmi les Martiens, qui n’avaient jamais entendu un tel bruit.

Se voyant impuissants, malgré leurs boîtes à rayons Yoka, ils n’opposèrent plus de résistance.

En voyant cela, Richard rassembla ses amis et demanda au commandant Zuga

— Indiquez-nous l’endroit où est détenu le président Kok. Dépêchons-nous, car il faut prévoir un retour offensif.

Pour gagner du temps, Jeff chargea le commandant sur ses solides épaules, et sans effort, il rejoignit ses compagnons. Ils franchirent la porte massive, traversèrent une grande cour et commencèrent à monter un interminable escalier, véritable supplice pour les jambes martiennes. Ils pénétrèrent enfin dans une vaste salle nue où, enchaînés à même les murs, se trouvaient une centaine de Martiens qui, à leur arrivée se blottirent craintivement les uns contre les autres. Mais une voix qu’ils reconnurent pour être celle du président Kok leur criait :

— J’étais certain que je pouvais compter sur vous.

Richard courut vers le président et eut tôt fait de le libérer de ses liens.

— Voulez-vous délivrer également mes fidèles amis ? demanda le président.

Richard, Jeff et Ficelle s’empressèrent autour des prisonniers et défirent activement les liens qui leur entraient dans les poignets et les chevilles.

Le président Kok se tenait debout au milieu de la pièce et réfléchissait profondément. Il se demandait par quel miracle ses libérateurs avaient pu échapper aux rayons mortels des gardes.

Il posa la question, mais Richard lui répondit :

— Nous vous l’expliquerons tout à l’heure. Pour le moment, il importe d’agir vite et de ne pas perdre de temps.

Une cinquantaine de savants étaient déjà libérés. Ils se hâtèrent de délivrer les amis du président, puis tout le monde se rua dans l’escalier. Dans la cour, ils se heurtèrent à la garde martienne qui s’était ressaisie, mais dont les armes se trouvaient toujours inutilisables. Nos amis se ruèrent vers elle. La troupe de renfort, dont les membres avaient été recrutés parmi les adeptes des jeux musculaires, prit la fuite lorsque Jeff et Ficelle, les poings en avant, foncèrent vers eux.

— Aux appareils… aux appareils…

Les électro-aimants qui avaient amené le Météore sautillaient sur place, ainsi que le Météore lui-même.

Les trois appareils semblaient chercher à s’évader de l’attraction phobosienne.

Mais enfin, que se passait-il ?

— Je comprends, s’écria Richard. Ce sont les mégatrons qui font des leurs. Je ne me serais jamais douté qu’ils soient assez puissants pour freiner des engins aussi perfectionnés que ceux que nous voyons là.

Jeff objecta :

— Tout ce que vous dites est bien beau, mais je ne vois pas comment nous allons faire pour nous emparer de ces engins. Il n’y a pas de temps à perdre, si nous ne voulons pas que des renforts arrivent de Mars.

Bénac s’avança avec un geste rassurant.

— Rien à craindre de ce côté-là. Aucune arrivée n’est plus possible. Les mégatrons s’y opposent. Mais dépêchons-nous, car Rinka doit être étonné de n’avoir plus de nos nouvelles.

Kok s’était avancé vers Bénac :

— Il est parfaitement inutile de vous servir de vos armes terrestres contre les carapaces ou les hublots de nos appareils.

— Mais pourtant, coupa Richard, il faut en venir à bout.

— Laissez-moi faire, proposa Kok.

Il se tourna vers le commandant Zuga et ordonna :

— Faites amener la perforeuse électrique.

Zuga se tourna vers ses hommes et transmit les ordres du président. Aussitôt, une dizaine de Martiens s’éloignèrent vers le bâtiment central et revinrent bientôt après en poussant un engin d’aspect étrange, que les Terriens regardèrent sur toutes ses faces.

L’engin fut placé devant l’un des appareils porteurs d’électro-aimants.

Un ronronnement doux s’éleva aussitôt que Zuga eut abaissé deux leviers placés sur le côté de la perforeuse.

— Regardez, demanda le président en indiquant un trou de faible diamètre qui s’ouvrait sur le flanc de l’appareil placé devant la perforeuse.

Tout autour le métal fondait.

Ce trou s’agrandissait de seconde en seconde. Dès qu’il fut assez grand pour laisser passer un Martien, Zuga parla et demanda aux occupants de l’appareil de se rendre, s’ils voulaient avoir la vie sauve.

Alors, comprenant qu’ils étaient perdus, les occupants sortirent un par un.

Les Martiens qui avaient pris place dans le deuxième appareil se rendirent également, sans qu’il fût besoin de mettre en action la perforeuse.

— Sont-ce là les deux seuls appareils dont vous disposiez sur Phobos ? demanda Bénac.

— Non pas. Le service d’ordre en possède une vingtaine, qui se trouvent dans le dépôt.

Mais malgré leur bonne volonté et leurs efforts, les Martiens ne parvinrent pas à faire mouvoir un seul de ces engins.

— N’insistez pas, conseilla Bénac. Tant que les mégatrons agiront, il en sera ainsi.

Il fit interrompre par Mabel l’émission des mégatrons, et Richard décida :

— Il faut que nous partions très nombreux. Nous allons embarquer le plus possible de Martiens sur ces appareils et ils nous suivront.

Mille cinq cents Martiens furent donc choisis pour faire partie de l’expédition. Recrutés parmi les collaborateurs immédiats du président Kok, ils étaient quelques jours plus tôt les dirigeants les plus notoires de l’État martien.

Richard donna ensuite d’autres ordres : les appareils devaient foncer à leur vitesse maximale sur Cervicopolis. Ils devaient agir avec la plus grande rapidité, dans le cas où le service aérien décèlerait leur présence.

Le président Kok le rassura :

— Rinka doit être trop occupé à maîtriser les révoltes légitimes des Martiens pour s’occuper de ce qui peut se passer au-dessus de lui. Le service de sécurité aérien doit être réquisitionné pour renforcer la police ordinaire. Nous pouvons nous mettre en route.

Le Météore émettrait les mégatrons pour neutraliser la grande centrale électrique, ce qui arrêterait complètement la vie industrielle de Cervicopolis.

Le président Kok demeurait assez sceptique au sujet de ces rayons, mais Bénac lui donna tous les éclaircissements voulus.

Tout se passa alors selon le plan prévu. Le Météore, dès qu’il fut arrivé sur Mars, émit en grande quantité des mégatrons, mais l’alerte avait été donnée. Un brouhaha intense régnait dans la capitale. Un affolement se manifestait chez tous les Martiens.

Plus rien ne fonctionnait, ni véhicules, ni lumière, ni armes, et la vie mécanique à laquelle le peuple martien était soumis était brusquement stoppée.

Richard et le président Kok, à la tête d’une vingtaine de Martiens, se hâtèrent vers la grande bâtisse où se trouvait la centrale électrique. Tout comme sur Phobos, les gardiens essayèrent, mais en pure perte, de se servir des boîtes à rayons Yoka. Celles-ci ne fonctionnèrent pas, et nos amis furent les maîtres de la situation.

En moins d’une demi-heure, tous les services principaux de Cervicopolis étaient aux mains des ex-prisonniers. Les émissions de mégatrons interrompues dès que la situation normale avait été rétablie, le président Kok s’adressa au peuple martien. Cette allocution eut le don d’enthousiasmer la planète entière, car la majorité du peuple martien demeurait fidèle au président Kok.

Malgré toutes les recherches, Rinka resta introuvable. Sans se soucier de lui, nos amis retournèrent auprès du Météore, dont ils avaient laissé la garde à Mabel.

Mais comme ils arrivaient dans la grande cour, le Météore, telle une fusée, s’élança dans les airs.

— Que se passe-t-il ? hurla Ficelle. Mabel a perdu la tête.

— Je crois plutôt, répondit Richard, que Rinka et quelques-uns de ses partisans se sont emparés de notre appareil.

Immédiatement les services de sécurité fonctionnèrent, et le Météore fut freiné dans sa marche ascendante.

— Nous n’avons plus qu’à cueillir les ravisseurs de votre engin et les punir, dit Zuga. Le savant n’était pas rassuré :

— Pourvu qu’ils n’aient commis aucun dégât !

Le Météore reprit contact avec le sol. La porte s’ouvrit toute grande et Mabel, toute souriante, s’écria :

— Regardez à l’intérieur, le spectacle en vaut la peine, messieurs !

Dans la salle des machines, tous éclatèrent de rire. Et il y avait de quoi.

Rinka et ses compagnons étaient affalés sur le plancher, sans pouvoir faire un mouvement. Bénac comprit immédiatement que la jeune fille avait actionné l’appareil compensateur d’attraction et que les êtres et objets qui étaient dans le Météore avaient subi ainsi une pesanteur quatre fois plus grande.

Ne pouvant supporter une telle pression, qui gênait à peine Mabel, les Martiens étaient comme écrasés sur le plancher. Ils furent emmenés par le service de sécurité, et tout revint rapidement dans l’ordre.

Puis le président de l’État martien serra les mains de Bénac. Une vive émotion était en lui.

— Je ne sais comment vous remercier. Je ne regrette qu’une chose, c’est que vous ne puissiez plus retourner sur votre planète. Je m’efforcerai de vous rendre la vie agréable parmi nous.

Mais le professeur Bénac ne l’entendait pas de cette oreille.

— Je vous demanderai de nous laisser tenter une fois encore la traversée de votre zone magnétique, dit-il avec un petit sourire au coin des lèvres.
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Le lendemain, vers seize heures, les Terriens étaient prêts à prendre le départ.

Les membres du corps scientifique étaient présents, mais ils étaient tous sceptiques.

Il ne manquait plus que Ficelle. Nos amis commençaient à s’inquiéter lorsqu’une clameur s’éleva de la foule. Ils virent bientôt Ficelle accourir vers eux, monté sur une bicyclette, escorté d’une centaine de Martiens qui volaient au-dessus de lui. En raison de la faible pesanteur, il roulait à une très grande vitesse.

Jeff s’empressa de le filmer, tant l’effet était comique.

— Où as-tu trouvé cet engin ? demanda Richard.

— Le président des sportifs me l’a donné. Vous parlez d’une rigolade, des amis !

— Allez, en route. On n’attendait plus que toi, bon Dieu !

Dès que le sas fut fermé, Bénac donna ses ordres :

— Ficelle, surveille la centrale. Richard, tiens-toi prêt à émettre les mégatrons. Mabel, préparez-vous à modifier notre pesanteur. Jeff et Gonzales, couchez-vous, le départ sera brusque.

Richard se rapprocha de son parrain et demanda :

— Je crois comprendre. Vous voulez faire un « trou » dans la zone magnétique, grâce aux mégatrons.

— C’est exactement cela. Dès que nous subirons le moindre freinage, tu émettras les mégatrons qui feront le vide devant nous.

Bénac se rapprocha du compteur de vitesse, et dès que son regard attentif décela un léger ralentissement, il commanda à Richard :

— Contact !

Tous regardaient anxieusement le tableau de vitesse, et l’aiguille. Cette tentative était capitale. S’ils échouaient, ils devraient revenir sur Mars et sans doute y demeurer à jamais.

Mais tous avaient foi dans le professeur. L’aiguille qu’ils regardaient avec tant d’intérêt n’indiqua aucune diminution de vitesse, elle se stabilisa et même repartit vers une accélération progressive.

La zone magnétique fut rapidement atteinte et le Météore, qui marchait maintenant à plus de soixante kilomètres/seconde, la franchit en moins d’une minute.

L’attraction martienne était vaincue !

— Enfoncés les Martiens, clamait Ficelle. Vive le patron !

D’un même élan, les astronautes se précipitèrent vers Bénac qui, tout ému, les larmes aux yeux, ne savait que dire. Il se contenta de leur serrer les mains.

— Mais enfin, c’est extraordinaire, assurait Jeff…

— Oh ! ce n’est pas si malin que ça, murmurait le professeur, c’est en somme comme l’histoire de l’œuf de Christophe Colomb. Il fallait y penser.

— Comment se fait-il, demanda Richard, que vos rayons aient pu faire un « trou » dans la zone magnétique ?

Le bon savant haussa les épaules :

— Neuf fois sur dix, les découvertes sont dues au hasard ou à l’audace. J’ai supposé que cette zone était aussi composée de positrons. Si j’avais échoué, j’aurais cherché autre chose.

Jeff, qui avait assisté à l’entretien, serra la main du professeur à la broyer.

— Well ! Et maintenant, où allons-nous ? demanda-t-il.

À cet instant, Richard poussa un cri :

— Nous ne pouvons plus émettre de mégatrons, notre transformateur est « grillé ».

Il fallut donc se résoudre à ne pas revenir sur Mars, car ils n’étaient pas certains de pouvoir réparer l’appareil, et ils auraient risqué de ne plus pouvoir repartir.

Bénac proposa d’envoyer un message au président Kok pour lui expliquer ce qui venait de se produire et lui envoyer leurs regrets de ne pouvoir le voir une fois encore avant de se lancer dans les grands espaces interplanétaires.

Le président Kok leur répondit en leur souhaitant un bon voyage et leur demanda de revenir sur Mars le plus tôt possible.

Le Météore avait repris son allure de quarante-cinq kilomètres/seconde, et bientôt Mars devint aux yeux des astronautes un petit globe rougeâtre perdu dans l’immensité sidérale.

— Après avoir fait connaissance avec le fils, c’est vers le père que nous allons, indiqua Bénac.

— What does it mean ? gloussa Jeff.

Mabel ajouta :

— Monsieur Bénac a raison. Mars, Dieu de la guerre, était le fils de Jupiter et de Junon. C’est donc vers Jupiter que le Météore nous emporte.

— C’est exact, approuva le savant. Nous allons sur Jupiter, car cette planète se trouve pour l’instant plus près de nous que Vénus, qui pourtant n’est qu’à 108 millions de kilomètres du Soleil, alors que Jupiter s’en trouve à environ 777 millions.

— C’est donc 550 millions de kilomètres que nous avons à parcourir ?

— Environ !

— C’est formidable, s’écria Jeff, et puisque nous avons mis quinze jours pour parcourir les soixante millions de kilomètres qui séparent la Terre de Mars, nous allons mettre neuf fois plus de temps, soit…

— Cent quarante et un jours onze heures et quelques minutes, ou quatre mois et vingt et un jours. Mais comme j’espère réparer notre émetteur de mégatrons, je compte que nous pourrons marcher plus vite. Si cela était impossible, il faudrait alors nous résigner à revenir sur la Terre.

Mais un problème se posait à l’esprit de Bénac : c’était de savoir s’il pourrait réparer le transformateur.

Il se mit tout de suite au travail pendant que Ficelle lui demandait :

— Patron, est-ce que nous allons continuer longtemps à imiter les tortues ? Je vous avoue que depuis que vous avez découvert les mégatrons, il me tarde de les utiliser.

Bénac répondit simplement tout en hochant la tête :

— Si d’ici quarante-huit heures je n’ai pas réparé le transformateur, il nous faudra renoncer, mon brave Ficelle.

Tous avaient confiance dans le génie du professeur Bénac qui, depuis le départ de la Terre, avait prouvé maintes et maintes fois qu’il était capable de résoudre les problèmes les plus ardus.

Certes, le Météore fonçait vers Jupiter, la planète géante, mais pourrait-il l’atteindre ?
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À L’ASSAUT DU CIEL
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Depuis leur départ de la Terre, Bénac et ses compagnons (que les Terriens avaient surnommés « Les Conquérants de l’Univers »), avaient effectué un travail surhumain. Ils avaient en outre échappé par miracle aux monstres peuplant la partie inconnue de notre satellite, et leur séjour sur Mars avait été une suite ininterrompue d’émotions et d’aventures. Chacun d’eux avait accompli des prodiges d’énergie, de volonté et de courage.

Si le professeur Bénac était homme à prévoir, à calculer, et à réaliser tout ce qu’il avait prévu, ses compagnons étaient toujours prêts à lui obéir et à se sacrifier s’il le fallait.

Richard Beaumond l’avait prouvé sur la Lune, Jeff Dickson et Gonzales sur Phobos, le satellite de Mars. Quant à Mabel et Ficelle, c’était continuellement qu’ils s’étaient montrés dignes de leurs compagnons.

La bonne humeur de Ficelle, son esprit primesautier, étaient un réconfort pour ses compagnons, mais contrairement au dicton qui prétend qu’un esprit léger n’est bon à rien, Ficelle, bon à tout faire, était aussi l’homme des situations délicates, désespérées même. On en arrivait à se demander si le voyage eût été possible sans lui !

Pour l’instant, le Météore était propulsé à quarante-cinq kilomètres/seconde depuis son départ imprévu de Mars. Mais, selon l’idée de Bénac, on se devait maintenant de vérifier le transformateur afin de tenter d’obtenir une vitesse bien supérieure.

Deux jours plus tard, leurs efforts étaient couronnés de succès et Bénac, tout radieux, annonça à ses compagnons :

— Ce que j’avais prévu se réalise. L’univers est rempli de particules, que seuls les mégatrons absorbent. Grâce à eux, nous marchons actuellement à plus de trois cents kilomètres/seconde, et, compte tenu de ce que nous avons déjà parcouru, nous devons atteindre Jupiter dans vingt jours, dix heures et vingt-cinq minutes très exactement.

— Formidable ! ne put s’empêcher de s’écrier Jeff.

Comme le jeune reporter ne perdait jamais une occasion d’enrichir ses connaissances, et surtout de compléter son reportage, il ne cessait de demander des explications sur ce qu’il appelait la prochaine escale.

— Nous nous dirigeons, dit Bénac, vers la plus importante des planètes qui gravitent autour du Soleil. Jupiter met onze ans et trois cent quatorze jours pour accomplir sa révolution. En revanche, cette planète tourne rapidement sur elle-même, en neuf heures cinquante minutes à l’équateur. Comme son inclinaison sur le plan de l’orbite n’est que de 3° environ, les saisons sont pour ainsi dire inexistantes sur Jupiter. Cette planète colossale de 141 600 km de diamètre est donc 1 295 fois plus volumineuse que la Terre. Mais sa masse est en revanche assez légère, car elle n’est que 318 fois supérieure à la nôtre.

— Quelle est sa densité ?

— Un peu moins du quart de celle de la Terre. Je vous dirai aussi que l’orbite de Jupiter n’est pas régulière. À son périhélie, Jupiter s’approche du Soleil à 758 millions de kilomètres, alors qu’à l’aphélie, il s’en éloigne à 803 millions. Nous pouvons même de la Terre apercevoir Jupiter à l’œil nu au moment des oppositions qui l’en rapprochent à 580 millions de kilomètres, et son éclat alors peut être comparé à celui de Vénus. Mais une chose intrigue tous les savants.

— Laquelle ?

— C’est la fameuse « Tache Rouge » de forme elliptique, de cinquante mille kilomètres de long et onze mille de large. Cette tache semble flotter à la surface de Jupiter mais l’on ne sait rien de précis là-dessus.

» Ce qui complique encore nos recherches, c’est qu’il existe une autre grande tache que nous appelons la « Perturbation » et qui semble contourner la tache rouge périodiquement en tournant avec plus de vitesse.

— Ce doit être passablement intrigant.

— Cette tache rouge, qui se trouve à l’équateur jovien, a été signalée en 1664 par J.D. Cassini et qualifiée d’île flottante. De 1913 à 1914, elle s’est déplacée de près de 80 000 km. En 1927, elle est restée immobile, et on a cru à un continent en formation, mais un continent flottant, ce qui a choqué notre géocentrisme. La « Perturbation » a été décrite pour la première fois par Molesworth en 1901 comme une tache sombre qui se déplacerait autour de la Tache Rouge.

— Est-ce que la vie est possible sur Jupiter ?

— Scientifiquement, non. Nous considérons Jupiter comme une planète qui n’a pas encore terminé sa formation. Sa surface est à l’état d’incandescence et son atmosphère est chargée de lourdes vapeurs, composées certainement en grande partie de particules d’eau. Cependant, la plupart de nos recherches nous ont permis de constater que la surface de cette planète contient de l’ammoniac liquide et du méthane solidifié.

— C’est-à-dire du grisou ?

— C’est cela même.

— Mais, mon cher professeur, il nous sera impossible d’y séjourner.

— Je le crains fort !

— Qu’allons-nous faire alors sur Jupiter ?

— Simplement vérifier les hypothèses émises par les savants de chez nous et mettre au point certaines controverses qui divisent ces mêmes savants. Quant à vous, Jeff, termina le savant en souriant, vous qui pesez 90 kg, vous pèserez sur Jupiter plus de deux quintaux.

Bénac eut toutefois un hochement de tête.

— Il était de mon intention de ne visiter que Mercure, Vénus et Mars. Mais la découverte des mégatrons m’a donné l’idée d’essayer d’atteindre Jupiter. Je ne regrette qu’une chose : c’est de ne pouvoir aller sur Uranus ni sur Neptune, et encore moins sur Pluton, car leur distance au Soleil est trop grande. À la vitesse considérable à laquelle nous marchons, c’est-à-dire 1 080 000 km/h, ou si vous préférez, le tour de la Terre en deux minutes et quelques secondes, nous mettrions deux cent trente et un jours pour arriver sur Pluton. Contentons-nous donc d’aller rendre visite à Jupiter.

* * *

Pendant les journées qui suivirent, nos amis, occupés à leurs travaux respectifs, laissèrent le savant à son laboratoire, où il séjournait la plupart du temps en compagnie de Richard. Celui-ci ne se ressentait nullement de ses blessures, et encore moins des opérations qu’il avait subies sur Mars. Mabel, peut-être par reconnaissance, était empressée auprès de lui, et lui demandait sans cesse s’il n’avait besoin de rien. Ce petit manège, qui amusait Ficelle, ne manquait pas d’énerver Jeff, qui passait la majeure partie de son temps à jouer aux cartes avec Gonzales. Mais il était trop nerveux pour prêter attention au jeu et ses banknotes passaient dans les poches du Brésilien.

Une certaine froideur, même, régnait entre Jeff et Richard. Un beau matin, le jeune Américain dégringola l’échelle de fer et on dut le transporter sur sa couchette. Et comme Mabel assurait les fonctions d’infirmière du bord, elle se rendit immédiatement à son chevet.

— Où avez-vous maI ? demanda-t-elle.

Dans un grognement, le jeune homme lui montra sa cheville.

— Là… Oh, c’est douloureux !… oh… là, là…

Après un rapide examen, Mabel secoua la tête.

— Vous devez beaucoup souffrir, n’est-ce pas ?

— Oh, oui, beaucoup !

— Eh bien, restez tranquillement allongé. Un peu de repos vous fera du bien.

— Vous ne me soignez pas ?

— Ce n’est pas utile. Rien qu’un peu de repos, je vous le répète.

Jeff, qui ne s’attendait pas à cette réflexion, s’écria :

— Mais c’est que je ne tiens pas à rester seul ici.

— Il va bien le falloir. Je vais vous apporter une compresse.

Cela fut dit avec un petit sourire qui fit rougir le jeune reporter. Mabel n’était pas dupe de la supercherie de Jeff. Elle comprenait les sentiments qui avaient fait agir de la sorte son compagnon, et dès qu’elle revint dans la salle de pilotage, elle remarqua sans peine le visage renfrogné de Richard.

Le jeune ingénieur se trouvait en compagnie de Bénac.

— Ah ça ! Richard, disait ce dernier, il me semble que tu es bien distrait ! Je te demande de relever notre position et tu me réponds que les Martiens ont raison de se nourrir de pilules. Que se passe-t-il ?

— N’ayez aucun souci, professeur, intervint Mabel. Votre relevé sera terminé dans quelques instants.

À peine avait-elle dit ces mots, qu’une voix tonitruante leur parvint des étages supérieurs :

— Ma compresse !… Voyons, Mabel, où êtes-vous ?

— Voilà, répondit Mabel.

Et, appelant Ficelle, elle lui remit la compresse, en lui disant :

— Portez cela à Jeff, voulez-vous ?

Le visage du jeune mécanicien s’éclaira d’un sourire malicieux et, grimpant les échelons quatre à quatre, il disparut aussitôt. Mais un instant plus tard, un bruit infernal leur fit lever la tête. La serviette-éponge que Mabel avait donnée à Ficelle venait d’être lancée au milieu de la salle de pilotage, tandis que le jeune mécano dégringolait l’escalier à toute vitesse.

— Il est fou, grogna-t-il en se frottant le bas des reins. Miss Mabel, excusez-moi, mais je ne sais pas placer de compresses, surtout à une jambe aussi solide que celle de Jeff !

Un grand éclat de rire secoua la jeune fille.

— Jeff, cria-t-elle. Vous êtes guéri, maintenant. Vous pouvez descendre.

Et l’on vit ce grand garçon qu’était Jeff descendre tout penaud l’escalier pour aller s’asseoir bien sagement au milieu de ses compagnons.

— On n’a vraiment pas pitié de moi, soupira-t-il. Dans l’état où je suis… c’est un scandale !



II


Un matin, alors qu’ils prenaient leur petit déjeuner, le Météore fit une brusque embardée qui projeta ses occupants sur le plancher.

— Que se passe-t-il ? demanda Gonzales en se levant d’un bond.

— Nous venons certainement d’être frôlés par un bolide, renvoya Bénac.

— Et il y en a beaucoup, de ces bolides ? demanda Ficelle.

— Beaucoup, oui. La plupart atteignent la vitesse de trois cents kilomètres/seconde, ce qui prouve qu’ils viennent de très loin et qu’ils n’appartiennent pas à notre système. Le savant Opik, d’ailleurs, a calculé qu’il n’y a que trois pour cent des météores visibles qui appartiennent au Système Solaire. Notre Terre n’en reçoit que quelques centaines par an, allant de cinq kilos environ à deux cent cinquante tonnes.

— Fichtre, il faudrait un drôle de parapluie pour pouvoir s’abriter ! émit Ficelle.

— Certains bolides tombés sur la Terre pesaient plusieurs milliers de tonnes, tel celui qui forma le fameux Meteor Crater dans l’Arizona, à l’époque préhistorique, et qui produisit une excavation de deux cents mètres de profondeur et quinze cents de largeur. Le 30 juin 1908, un météore, évalué par le savant russe Astapovitch à deux cents tonnes, vint s’abattre près d’un petit village de Sibérie. Il en jaillit une colonne de feu haute de deux kilomètres et la chaleur s’en fit sentir à soixante-dix kilomètres. Sur trente kilomètres de rayon, tout fut carbonisé. Si ce météore était tombé quatre heures huit minutes plus tôt, Saint-Petersbourg aurait été anéanti.

— Je me demande alors comment serait notre Météore s’il avait heurté un tel bolide, dit Gonzales.

— Vous ne vous demanderiez rien du tout, car nous n’existerions plus. La rencontre du bolide avec notre Météore aurait produit instantanément une chaleur de plusieurs milliers de degrés, capable de volatiliser les roches granitiques elles-mêmes.

Bénac eut toutefois un sourire rassurant.

— Nous n’avons qu’une chance sur des millions de rencontrer un de ces vagabonds du ciel, dit-il. N’ayez aucune crainte.

À plusieurs reprises, Richard avait tenté de communiquer avec la planète Mars, mais comme cela s’était produit avec la Terre, lors de leur départ de la Lune, aucune réponse ne leur était parvenue. Il fallait donc supposer que les émissions étaient impossibles à de telles distances. Résignés, ils n’insistèrent plus, mais, à tout hasard, ils laissèrent fonctionner le poste émetteur.

* * *

Le disque solaire allait de plus en plus en diminuant. En revanche, Jupiter grossissait à vue d’œil, et déjà l’on remarquait à sa surface d’énormes vapeurs et d’étranges lueurs.

Le professeur Bénac, attirant ses compagnons vers le hublot opposé, leur désigna un petit point lumineux perdu dans l’espace céleste.

— Voici notre Terre, et, plus vers la droite, la planète Mars.

Nos amis durent faire un effort pour distinguer notre globe, à peine plus gros qu’une tête d’épingle.

Jeff, toujours curieux, demanda :

— Je sais qu’il existe certaines lois de mécanique céleste, je serais curieux de les connaître.

— Pour cela, il faut nous reporter aux principes de Newton et de Kepler. Que dit Newton ? Ce célèbre astronome a prouvé que « la matière attire la matière en raison directe des masses et en raison inverse du carré de la distance ». Telle est la loi de l’attraction universelle définie par Newton. Que dit Kepler ? Il eut la gloire de nous faire connaître d’abord que « les planètes se meuvent suivant des orbites elliptiques dont le Soleil occupe l’un des foyers » ; ensuite que « les planètes se meuvent de telle façon que le rayon qui les unit au Soleil (rayon vecteur) couvre des surfaces égales dans des intervalles de temps égaux » enfin que « les carrés des temps de révolution des planètes sont entre eux comme les cubes de leurs distances moyennes au Soleil ».

Jeff n’insista pas après cette explication, mais Ficelle était ahuri.

— Et alors, c’est ces trucs de coups de masses, de cubes, de carrés « épileptiques » qui vont à l’envers qui font avancer la Terre ? Vous parlez d’une combinaison…

* * *

Le Météore approchait de Jupiter. Déjà, quelques-uns de ses satellites étaient visibles.

— Combien y a-t-il de lunes ? demanda Jeff.

Toujours complaisant, le professeur Bénac répondit :

— Jupiter possède onze satellites, dont quatre furent découverts par Galilée, le 7 janvier 1610, et qui ont nom : Io, Europe, Ganymède et Callisto. Les autres ne furent découverts que plus tard, notamment par Nicholson, qui en découvrit deux en 1938. Ces satellites gravitent autour de Jupiter à des distances énormes, allant de 180 000 à 24 millions de kilomètres. Leur diamètre varie entre 25 et 5 200 km, qui est d’ailleurs le diamètre de Callisto. Les satellites 8 et 9, chose étrange, tournent à l’envers des autres et même de tous les astres. On suppose que ce sont d’anciennes petites planètes capturées par l’attraction jovienne, ou alors peut-être des fragments de la comète de Lexell, qui est passée près de Jupiter et que l’on n’a plus revue.

— Ce doit être un beau spectacle, s’écria Mabel, et les nuits jupitériennes doivent être merveilleuses.

— Les nuits joviennes, rectifia Bénac.

— Alors, les habitants, s’ils existent, s’appellent les Joviens ? demanda Ficelle.

— C’est cela, mais je doute que nous trouvions une humanité sur cette planète encore en formation. Certains de mes collègues osent prétendre que Jupiter est à l’état gazeux. Pour ma part, je le crois en incandescence.

On approchait du but, et la vitesse du Météore fut réduite, afin de permettre au savant de vérifier certaines données.

Puis Bénac décida de se mettre en orbite autour de Jupiter afin de chercher, si possible, un endroit pour se poser. L’idée s’avéra irréalisable, car les astronautes s’aperçurent bien vite que la surface de Jupiter était en fusion. Aucune trace de continents, aucune mer n’étaient visibles. Seuls de lourds nuages noirs tourbillonnaient au-dessus de ce véritable enfer.

— C’est bien ce que j’avais pensé, déclara Bénac. Je vais faire quelques observations, quelques analyses, puis, avant de repartir, nous irons voir cette fameuse « Tache Rouge ».

Quelques heures après, Bénac, qui avait relevé à peu près toutes les particularités de la planète, dirigea le Météore vers la « Tache Rouge ».

La vitesse considérablement réduite, il décida, pour plus de sûreté, de se maintenir à haute altitude. Nos amis étaient collés aux hublots, et bientôt une masse sombre leur apparut.

— Cela me rappelle Londres, soupira Mabel. Quelle purée de pois… On ne voit plus rien.

— Ah ça, est-ce que… coupa Bénac.

Puis, sans donner d’autres explications, il fit descendre le Météore à vive allure.

— Serait-il possible ? reprit-il, au bout d’un instant.

L’étonnement des astronautes était grand, mais leur stupéfaction s’accrut encore lorsque, après avoir traversé cette couche opaque, ils aperçurent au-dessous d’eux un continent que baignait une lumière rougeâtre. Des montagnes, des rivières, des plaines et une abondante végétation leur apparurent quelques minutes plus tard.

Le visage du professeur était radieux.

— Cela tient du miracle, lança-t-il au comble de l’émotion.

L’analyse de l’air effectuée par Richard leur révéla que l’atmosphère qui les entourait était identique à celle de la Terre. Quant à la pesanteur, elle était à peu près la même. Sans hésiter, Richard fit poser le Météore au milieu d’un pré où poussait une herbe haute et verte. Non loin de là, une rivière aux eaux limpides coulait calmement, et nos amis qui s’étaient précipités vers elle purent apercevoir une quantité considérable de poissons de toutes les formes et de toutes les dimensions.

— S’il y a des rivières, nous devons aussi trouver des mers, suggéra Jeff.

— En effet, répondit Bénac. Si toute la « Tache Rouge », sur laquelle nous nous trouvons, est solidifiée, cette ellipse de 50 000 km de long sur 11 000 de large a, par conséquent, une superficie de 432 millions de kilomètres carrés, c’est-à-dire une superficie proche de celle de la Terre, qui a une surface de 510 millions de kilomètres carrés.

Il prit rapidement sa décision tandis que Jeff mettait les caméras en batterie.

Pendant plusieurs heures, le Météore survola la « Tache Rouge », et les astronautes, dont la stupéfaction touchait à son comble, virent des chaînes de montagnes aux hauteurs imposantes, des mers et des océans aussi grands que le Pacifique, et au milieu desquels émergeaient de grandes îles.

Aucune trace de glace ne fut observée.

— Voilà un pays où le ski n’aurait pas beaucoup de succès, fit remarquer Gonzales avec une grimace.

* * *

Pendant deux jours terrestres, le Météore fit des allées et venues et, plusieurs fois, Bénac le fit stationner au milieu de la couche opaque qui couvrait une partie de la « Tache Rouge ». Enfin, après que l’appareil se fut posé dans une clairière, Bénac fit part à ses compagnons des résultats obtenus :

— Mes amis, si inattendu que cela puisse paraître, la « Tache Rouge », grande énigme pour les astronomes terrestres, n’est qu’un continent solide sur la masse pâteuse de Jupiter.

» Comment cela s’est-il produit ? L’analyse que je viens d’effectuer sur le nuage noir, qui n’est en réalité que la fameuse « Perturbation », vient de me prouver que cette masse opaque est composée de ce gaz inconnu dont parlent les astronomes de chez nous. Ce gaz, auquel je ne saurais donner un nom, a un énorme pouvoir réfrigérant ainsi qu’un grand pouvoir neutralisant. C’est-à-dire qu’à l’exemple de nos plantes, qui transforment le gaz carbonique en oxygène, ce gaz assainit journellement l’atmosphère en transformant les vapeurs en air respirable. Il contribue également à intensifier la chaleur solaire qui arrive sur Jupiter extrêmement affaiblie.

» Cette « Perturbation » n’est en somme qu’un nuage qui décrit autour de la « Tache Rouge » une orbite qui va en s’agrandissant de plus en plus. Ce qui nous laisse à supposer que, dans un temps plus ou moins long, cette « Tache Rouge » s’agrandira au point de couvrir entièrement la surface jovienne. Nous nous trouvons actuellement sur un continent flottant.

— Flottant ? Que voulez-vous dire ?

— Je m’explique. Cette couche solidifiée est en suspension sur l’océan de feu qui recouvre Jupiter. La Nature a voulu que cette région soit composée de matériaux se solidifiant plus rapidement, ou, ce qui est plus plausible, que sa situation géographique ait été plus propice. Mais, comme la « Tache Rouge » n’a aucun appui, elle se trouve isolée de la masse en fusion. À sa surface, nous avons trouvé tout ce qui est nécessaire à la vie. Nous devons donc y trouver trace d’une vie animale assez avancée. Je doute toutefois que l’être humain, tel que nous le concevons, ait déjà fait son apparition sur ce continent.

— Sur quoi vous basez-vous ?

— Sur le fait que la flore présente un aspect semblable à celui de la Terre, à l’époque tertiaire.

— D’après votre conception, nous devons donc trouver des spécimens de pithécanthropes dont nous avons retrouvé des fossiles dans l’île de Java.

Ficelle avait ouvert de grands yeux.

— Qu’est-ce encore que ces misanthropes, pétalogues, professeur ?

— Le pithécanthrope est le lien entre le singe et l’homme. Nous devons donc normalement en trouver ici, et je vous demanderai, mes amis, de vous tenir sur vos gardes, car, avec ces êtres primitifs, nous devons nous attendre à tout.

— Pourriez-vous nous donner quelques renseignements supplémentaires ? questionna Jeff, toujours à l’affût avec son stylo et son inséparable calepin qu’il noircissait à tout moment.

— Bien volontiers, mon cher Jeff. C’est un Hollandais, le docteur Dubois, qui vers 1890 découvrit le pithécanthrope de Java. On recueillit deux molaires vers la fin de 1891, un fémur en 1892, et enfin un crâne. On possédait donc en tout deux os et deux dents. Malgré cela, le docteur Dubois construisit le fameux pithécanthrope de Java, plus connu sous le nom de pithecanthropus erectus. Je crois inutile de vous dire que le doute subsiste chez la plupart des savants.

— Qu’en pensez-vous vous-même ?

— Je suis partisan de la théorie du docteur Klaatsch. D’après lui, au début de l’ère tertiaire, des mammifères inférieurs se trouvaient répandus sur de vastes régions, et présentaient dans leurs membres et leurs dentures les signes caractéristiques des makis et des singes actuels. Il donna à ces groupes originels le nom de primatoïdes. C’est de ces groupes que sortirent plusieurs branches bien distinctes. Le groupe de primates se replia sur lui-même et se divisa en makis, en singes et en hommes. Les singes demeurèrent des singes, et ceux que nous appelons pithécanthropes devinrent des hommes. Mais je vous ai assez parlé de cela, et je vous propose de nous mettre immédiatement à la recherche de ces créatures.

L’expédition fut préparée sur-le-champ. Sous la direction de Richard qui avait assigné une tâche à chacun de ses compagnons, la petite troupe s’avança dans la forêt vierge.

La marche était difficile, mais nos conquérants ne tardèrent pas à trouver un sentier qui, selon toutes probabilités, avait dû être tracé par les êtres qui peuplaient ce véritable éden.

Tout paraissait démesuré à leurs yeux. Les champignons qu’ils rencontraient avaient à peu près un mètre de hauteur et les plus petits arbres étaient aussi gros que ceux de nos forêts tropicales. Tout était volumineux, comme sur la Terre à l’époque tertiaire. Un monde nouveau se révélait aux Terriens étonnés qui progressaient sur le sentier tout tracé. Au-dessus d’eux, à vingt mètres de hauteur, les branches s’entrelaçaient et formaient une voûte immense.

Une multitude de bruits divers s’élevaient. Partout ce n’étaient que coassements, sifflements, hennissements, barrissements, rugissements, meuglements, et autres mille cris d’animaux invisibles.

Nos amis s’arrêtèrent vers midi au seuil d’une clairière où le repas, que servit Ficelle, fut rapidement absorbé. Mais, comme la nuit venait (les journées joviennes ne durant que dix heures des nôtres environ), le campement fut dressé, et un feu allumé près de la tente, pour tenir à distance les animaux qui rôdaient dans les parages.

La fatigue aidant, les Terriens ne tardèrent pas à s’endormir, à l’exception de Gonzales, qui s’était proposé pour monter la première garde.

Et c’est ainsi que…
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Le temps passa tranquillement pour le Sud-Américain. Il entendait des bruits lointains, mais le feu qu’il alimentait régulièrement suffisait à maintenir les animaux à bonne distance. Gonzales avait beau écarquiller les yeux, il n’en distinguait aucun.

Une heure après qu’il eut pris sa garde, il crut percevoir un bruit insolite et rapproché. Tout d’abord, il supposa que c’était quelque bête qui, plus téméraire que les autres, s’était aventurée près du campement. Mais les frôlements se répétèrent et devinrent plus nets, à tel point que Gonzales voulut en avoir le cœur net. Il franchit le cercle de feu, s’empara d’une branche enflammée, et fit quelques pas. Mais la nuit était trop profonde et la lueur tremblotante de la flamme n’éclairait qu’à quelques mètres à peine. Gonzales, alors, sortit sa lampe électrique et en projeta le faisceau lumineux devant lui, en direction de la forêt.

Rien d’anormal ne le frappa, et il resta plusieurs minutes à observer et à écouter. Les bruits avaient cessé, et il se disposait à revenir auprès de ses compagnons endormis, lorsque le rayon de sa lampe qu’il avait machinalement dirigé vers le sol lui fit découvrir deux pieds palmés, mais deux pieds humains d’une grandeur démesurée.

Tout tremblant, le Brésilien s’arrêta et leva lentement sa lampe sur deux jambes musclées et velues supportant un corps trapu. Deux longs bras puissants étaient tendus dans sa direction.

Gonzales dut faire un violent effort sur lui-même pour continuer son inspection. Il braqua sa lampe sur la tête de l’être fantastique, et ce qu’il vit le fit hurler de peur.

Devant lui, à quelques mètres à peine, se trouvait un être de plus de trois mètres de hauteur, qui le regardait avec des yeux féroces, et dont la mâchoire puissante semblait vouloir le broyer.

Gonzales, que la peur empêchait de faire le moindre mouvement, n’eut même pas l’idée de saisir son arme. Il cria de toutes ses forces.

Aux cris poussés par le Brésilien, Jeff, Richard et Ficelle, éveillés en sursaut, accoururent, les armes à la main.

— Que se passe-t-il ? cria Richard.

— Là… là… un être de quatre mètres de hauteur, avec une tête de gorille et un corps velu ! Regardez.

Les trois hommes avaient éclairé à leur tour leurs lampes électriques, mais ils ne virent rien. L’être fantastique avait dû fuir en les voyant arriver.

Immédiatement, Bénac comprit que Gonzales avait été mis en présence d’un pithécanthrope. Il convenait, plus que jamais, de se tenir sur ses gardes. Il fut même décidé que, le jour venu, une expédition serait organisée pour rechercher la trace du visiteur nocturne.

Ficelle ne put s’empêcher de plaisanter, toutefois, en s’adressant au Brésilien.

— Vous avez vraiment une belle voix.

— Ne riez pas, Ficelle, si vous aviez vu ce que j’ai vu, madre de Dios !

— Eh bien, quoi… ce n’était qu’un pithécanthrope…

* * *

Le lendemain matin, tout le monde était sur pied. Gonzales emmena ses compagnons sur les traces du pithécanthrope.

— Vous voyez que je n’ai pas rêvé. Je l’ai vu de mes yeux !

La petite troupe se fraya difficilement un passage à travers les lianes géantes. Des animaux innombrables fuyaient devant eux. Toutes les espèces animales, depuis l’éléphant jusqu’au lapin, vivaient à l’état sauvage dans cette forêt que l’on devinait immense. Mais ce qui frappait le plus nos amis, c’étaient les dimensions anormales de ces êtres. Le lapin était aussi gros qu’un chien ordinaire, le cochon aussi haut qu’un veau, et le reste à l’avenant.

Un lapin déboula de la sente et Mabel poussa un cri de joie en le voyant.

— Pour le menu d’aujourd’hui, dit-elle.

Elle saisit sa carabine, mit en joue et tira. Le lapin fit une cabriole et tomba raide mort. Mabel se précipita pour le ramasser, mais, soudain, du haut d’un arbre, une forme humaine bondit sur elle et, avec une rapidité extraordinaire, la souleva comme un fétu de paille, puis, poussant des cris perçants, grimpa au faîte d’un baobab géant.

Les astronautes ne pouvant faire usage de leurs armes, de crainte de blesser leur compagne, durent se résigner à la voir disparaître dans le feuillage, dans les bras de son ravisseur. L’événement s’était produit avec tant de rapidité qu’ils n’avaient pu esquisser le moindre geste.

Richard et Jeff se préparaient à s’élancer à la poursuite du ravisseur, lorsque, surgissant d’un fourré proche, un pithécanthrope leur barra la route. De sa main puissante, il brandissait une énorme branche qu’il faisait tournoyer au-dessus de sa tête d’un air menaçant.

Ils allaient faire usage de leurs armes, lorsqu’une multitude d’hommes-singes s’abattit autour d’eux en poussant des cris perçants.

Sans pouvoir opposer la moindre résistance, les astronautes furent soulevés à leur tour, et emportés comme l’avait été Mabel, abandonnant leurs sacs.

Emmenés à travers la forêt, ils se retrouvèrent bientôt dans une vaste caverne où leur arrivée fut saluée par des cris poussés par d’autres pithécanthropes, mais plus petits. Ils ne virent pas Mabel et en conclurent que leur jeune compagne avait dû être jetée dans une autre caverne.

Les hommes-singes les dévisageaient, les tâtaient à qui mieux mieux. Ficelle décocha un violent coup de pied dans les tibias de son plus proche « admirateur », mais l’autre, sans sourciller, continua son petit manège.

— Ah ça ! mais il est insensible, cet animal !

Cette situation ne pouvant se prolonger indéfiniment, il convenait de prendre une décision sans plus tarder, car ces êtres primitifs, qui ne connaissaient que le feu du ciel, étaient certainement carnivores.

Aussi Bénac déclara au bout d’un instant :

— Vous allez me laisser faire. J’ai peut-être une idée.

Il se redressa lentement, tandis que l’homme-singe qui se trouvait le plus près de lui le regardait de ses yeux perçants, sans faire un mouvement.

Bénac sortit sa montre, la porta plusieurs fois à son oreille, puis la lui tendit. La créature, étonnée, regarda la montre, puis le savant, qui continuait à porter la main à son oreille. Par esprit d’imitation, il agit de la même façon, et, tel un enfant découvrant un nouveau jouet, il se mit à gesticuler en poussant quelques grognements de satisfaction.

La montre du professeur passa ensuite de main en main. Ces êtres primitifs se trouvaient intrigués par le tic-tac, et une sorte de crainte leur faisait respecter cet objet inconnu.

Bénac sortit ensuite de sa poche une boîte d’allumettes, en enflamma une et la tendit à bout de bras. La terreur cloua sur place les pithécanthropes. Quelques-uns s’approchèrent, afin de mieux examiner cette lueur qui tremblotait devant leurs yeux. Rapidement, le savant appliqua la flamme sur l’avant-bras des trois plus proches qui reculèrent vivement en hurlant de douleur.

Le savant, sortant alors sa lampe électrique, en projeta le faisceau sur les hommes-singes qui reculèrent dans leur affolement. Puis, toujours calme, il appuya la lampe sur ses mains et sur son visage.

— J’ai compris, dit Ficelle, vous voulez leur faire croire que vous pouvez les brûler, mais que vous êtes insensible.

Tel était, en effet, le but que poursuivait Bénac.

Les trois pithécanthropes qui avaient été brûlés le regardaient et gémissaient en frottant leur avant-bras où Bénac avait appuyé l’allumette enflammée.

— Ils expliquent le miracle à leur façon. Dans quelques instants, ils nous craindront. Ne faites rien qui puisse détruire le charme.

— Nous avons nos revolvers, dit Jeff.

— Gardez-vous en bien, car j’ai horreur du sang versé inutilement. Donnez-moi plutôt une cigarette, et faisons beaucoup de fumée.

Les pithécanthropes les regardaient curieusement et ne tentaient pas un mouvement.

Les cinq Terriens n’avaient pas plus tôt allumé leurs cigarettes que les hommes-singes, à la vue de leurs prisonniers qui « avalaient du feu » et en rejetaient la fumée, furent pris d’une terreur panique.

Dans une débandade générale, ils s’enfuirent en poussant des cris de terreur.

— Et voilà comment on gagne une bataille au pays des géants, plaisanta Ficelle. Félicitations, patron, vous avez eu une idée épatante.

Mais Bénac ne paraissait pas satisfait.

— Je suis allé trop vite, car je comptais apprivoiser celui qui paraissait être le chef, ou tout au moins le plus intelligent. Il aurait pu nous servir de guide et nous permettre de porter secours à Mabel.

Il se ravisa cependant au bout d’un instant et secoua la tête.

— Les pithécanthropes sont encore à l’état primitif, mais l’intelligence commence à s’éveiller en eux. Je demeure convaincu que, d’ici quelques instants, les plus courageux ou les plus curieux viendront se rendre compte de ce que nous pouvons bien faire ici.

— Il faudra encore leur donner une petite démonstration de notre savoir ? demanda Ficelle.

— Non, c’est inutile, je crois que nous en avons assez fait. Avec leur intelligence rudimentaire, ils nous considèrent comme des êtres supérieurs, et c’est précisément ce qui va nous servir.

Le professeur ne s’était pas trompé. Bientôt, une dizaine de pithécanthropes, avec, à leurs côtés, celui que Ficelle avait déjà surnommé « le Malabar », s’approchaient craintivement d’eux.

Sur l’épaule de l’un des hommes-singes, un jeune pithécanthrope était posé, tout sanglant.

— Ils viennent probablement pour que nous guérissions cet enfant. J’espère que nous pourrons y parvenir.

Lentement, Bénac s’avança ; aidé de Jeff et de Richard, il prit le jeune pithécanthrope, et malgré ses cris, le coucha sur un lit de feuillages.

Bénac se pencha sur le jeune Jovien, l’ausculta consciencieusement et déclara :

— Ce n’est rien, cet enfant a tout simplement fait une chute. Un petit bout de bois est enfoncé dans sa cheville et des épines se sont plantées sur son corps. Je vais essayer d’enlever tout cela.

Avec son canif, il fit une légère incision, retira le morceau de bois de la cheville et, déchirant son mouchoir qu’il trempa dans l’eau claire d’un ruisseau voisin, fit un bandage sommaire. Puis, délicatement, il retira une à une les épines enfoncées dans l’épiderme du Jovien.

Les pithécanthropes regardaient Bénac sans faire un mouvement.

Le jeune Jovien, soulagé, s’était arrêté de hurler. Il souriait même, heureux de se trouver débarrassé de ses piquants.

Alors, le « Malabar » s’avança gauchement vers le professeur, le souleva à bout de bras et doucement le reposa sur le sol.

Tranquillement, Bénac prit la main du géant et l’amena au milieu de ses compagnons, dessina rapidement sur une feuille de papier empruntée à Jeff la silhouette du Météore et de Mabel, et la présenta au pithécanthrope.

Tout d’abord, celui-ci ne comprit pas, puis subitement il se retourna vers ses semblables et ses cris semblaient être des ordres.

Alors, sans comprendre ce qu’il advenait, nos amis furent emportés par les pithécanthropes à travers la forêt.

Bénac était radieux.

— Surtout, dit-il, laissez-vous faire. Nous -ne risquons rien. Ils nous emportent vers l’endroit où se trouve Mabel.

La troupe s’arrêta bientôt devant une grande muraille de granit dans laquelle une grotte présentait son ouverture béante.

Mais l’éveil était donné chez les ravisseurs de la jeune Anglaise et une vingtaine d’hommes-singes apparurent, l’air menaçant.

» Malabar » et ses compagnons, en dépit de leur infériorité numérique, s’élancèrent vers leurs congénères, et tout de suite la mêlée se déclencha. Une lutte de titans se déroulait devant les astronautes qui, sans perdre un instant, profitèrent de la bataille pour se glisser dans la caverne. Ils furent assez heureux pour retrouver Mabel, étroitement ligotée, laquelle ne trouvait pas de mots pour les remercier.

Au-dehors, la bataille faisait rage.

Des coups sourds retentissaient, les poings, les pieds, les coups de dents, tout était bon dans cette lutte gigantesque. « Malabar » avait un adversaire à sa taille et était en train de l’étrangler, malgré les coups violents qu’il recevait.

Mais ses compagnons étaient trop inférieurs en nombre pour pouvoir lutter efficacement, et quelques coups de revolver mirent fin au combat. Outre ceux qui tombèrent, mortellement atteints, les autres s’enfuirent au bruit des détonations, tandis que « Malabar » et ses compagnons demeuraient sur place, continuant à assurer les Terriens de leur confiance totale et aveugle.

— Ces êtres-là commencent à devenir intelligents, remarqua Bénac. Ils raisonnent, et ils se souviennent.

Et, renouvelant l’expérience précédente, il présenta le croquis du Météore à « Malabar ».

Une fois de plus, les six Terriens, emportés par les pithécanthropes, revinrent dans la forêt. Une demi-heure plus tard, les hommes-singes les déposaient au milieu de la clairière, devant l’appareil.

Toutefois, Bénac s’approchait de « Malabar » pour lui faire comprendre qu’il n’avait rien à craindre, lorsqu’un homme-singe de trois mètres cinquante de haut vint rejoindre le groupe. À sa vue, nos amis ne purent retenir leur hilarité. Celui-ci apportant, tant bien que mal, l’équipement que les astronautes avaient dû bien malgré eux, abandonner. Armes, bagages, tente, rien ne manquait, ce qui fit dire à Gonzales :

— Il faut remercier ce brave. Offrons-lui quelque chose.

— C’est ça, renvoya Ficelle avec ironie, donnez-lui donc un peu de sucre. Ça achèvera de l’apprivoiser…

Mais Bénac intervint avec tout son sérieux.

— Et pourquoi pas ? dit-il. C’est peut-être une très bonne idée. Je suis certain qu’ils n’en ont jamais mangé.



IV


Le lendemain, toujours grâce au fidèle pithécanthrope, nos amis firent ample provision de légumes, de fruits, d’eau et de viande fraîche,

Ficelle, qui s’était découvert une grande amitié pour « Malabar », s’appliquait, selon ses termes, à le civiliser. Et si le maître était patient, l’élève ne manquait pas d’application. Aussi, le jeune mécanicien demeurait-il avec les Joviens lorsque ses compagnons poursuivaient leurs observations et complétaient le tracé de la « Tache Rouge ».

De même que sur la Terre, de larges continents étaient séparés entre eux par de vastes étendues d’eau salée avec leurs chaînes de montagnes, leurs plaines, leurs steppes immenses, livrés au caprice des pluies, des vents, des orages, des ouragans et des tempêtes.

Le professeur était radieux et il achevait le tracé de la carte, aidé de Richard, lorsqu’un matin, Mabel appela ses compagnons :

— Regardez, leur dit-elle, voilà un spectacle vraiment extraordinaire.

En effet, ce qu’ils virent avait de quoi les étonner.

Ficelle, juché sur un cheval immense, conduisait une troupe de pithécanthropes. Quelques-uns comme lui se servaient de brides faites de lianes que Ficelle avait dû tresser ; d’autres poussaient devant eux des brouettes chargées de provisions, d’autres encore traînaient de grands chariots. Quant à « Malabar », vêtu d’une sorte de manteau en peau de bête, chaussé d’énormes pantoufles, et coiffé d’un turban du plus réjouissant effet, il restait à côté de Ficelle, tenant d’une main une grosse branche à l’extrémité de laquelle était attaché un énorme silex taillé, et de l’autre un long bambou, d’où pendait une mince liane terminée par un crochet.

Arrivés devant le Météore, le jeune mécano se retourna, et s’adressant aux hommes-singes, cria :

— Allons, les amis, dites bonjour !

Les pithécanthropes se courbèrent en deux.

— Très bien. Et maintenant, que dit-on devant le professeur Bénac ?

Levant les bras au ciel, les pithécanthropes poussèrent des cris qui, à la rigueur, pouvaient passer pour des vivats.

— À présent, continua Ficelle, en avant pour le défilé.

Alors les astronautes, qui contenaient difficilement leur hilarité, virent Ficelle sortir de sa poche une petite flûte taillée dans une tige de bambou. Dans un ordre impeccable, et au son de la flûte, la troupe défila devant les Terriens.

Ficelle conduisait la marche, le plus sérieusement du monde, et il eut un regard de fierté en passant devant le professeur qui l’encourageait du geste.

— Brave garçon, disait le savant, il ne se doute pas de ce qu’il vient de faire.

Mais Ficelle n’avait pas terminé sa petite représentation et, rassemblant sa troupe, commanda de nouveau :

— Partez !

Les Joviens se retirèrent.

— Revenez !

Les Joviens s’approchèrent.

— Dormez !

Ils se couchèrent.

— Levez-vous et courez !

Ils se dispersèrent à grandes enjambées.

— Venez ici et maintenant, envoyez le pinard et le rata.

Les pithécanthropes, toujours dociles, apportèrent des fruits, de la viande crue, de l’eau dans de grandes coquilles et se mirent en devoir de manger.

— Et voilà ce que l’on arrive à faire avec des Joviens intelligents, déclara Ficelle à ses compagnons.

Comme toujours, ce fut le professeur Bénac qui tira la leçon de ce petit intermède.

— Mon cher Ficelle, tu t’es peut-être amusé à éduquer ces braves pithécanthropes, mais tu ne te doutes pas que tu viens de faire avancer la civilisation jovienne de plusieurs milliers d’années. Grâce à toi, tes nouveaux amis savent déjà se vêtir, s’armer, domestiquer les animaux, et obéir en groupe. Grâce à toi, encore, ils connaissent les premiers rudiments de la musique. Pour que l’être humain arrive à un pareil résultat, il lui a fallu des dizaines et des dizaines de milliers d’années !

Il eut un sourire.

— Tes amis vont maintenant éduquer les autres, et je ne crois pas me tromper en déclarant que d’ici mille ans à peine, une civilisation assez avancée régnera sur la « Tache Rouge » de Jupiter. Mon brave Ficelle, je te félicite.

— Oh, vous savez, patron, je n’ai aucun mérite. Je me suis plutôt amusé en faisant tout ça, répondit Ficelle qui était confus et fier à la fois.

* * *

Il fallait maintenant songer au départ. Mais un événement imprévu devait modifier cette décision.

Un orage d’une violence inouïe s’abattit sur la contrée, un ouragan qui abattait les arbres et faisait déborder les cours d’eau.

Des éclairs d’une intensité et d’une luminosité inconnues sur la Terre illuminaient le ciel.

— Une chose m’intrigue, murmura Bénac, tout à coup.

— Laquelle ? demanda Richard.

— C’est que, l’orage étant au-dessus de nous, le nombre des éclairs ne correspond pas à celui des déflagrations qui, normalement, accompagnent les chutes de foudre.

— Ce qui veut dire ?

— Ce qui veut dire que quelque chose arrête cette foudre, et que son électricité est dispersée. Par quoi ? Je l’ignore, mais il nous faut étudier cela.

Les recherches durèrent plus de quarante-huit heures, mais elles s’avérèrent fructueuses avec la découverte d’un gaz inconnu neutralisant les décharges électriques.

L’idée de Bénac était de transformer ce gaz électrisé en énergie électrique, ce qui lui donnerait peut-être la possibilité d’accroître la vitesse du Météore.

Sans attendre, le professeur, aidé par Richard, se mit en devoir de prélever quelques échantillons de ce gaz inconnu et quelques rapides expériences leur ouvrirent des horizons nouveaux. Théoriquement, le Météore, grâce à ce nouveau gaz, devait pouvoir quintupler sa vitesse. Les charges énergétiques semblèrent accepter l’apport de ce gaz dont les particules « bêta X2 » ne faisaient qu’accroître l’énergie radiante des mégatrons découverts sur la planète Mars.

Laissant Ficelle et ses nouveaux amis sur le sol jovien, Bénac et ses compagnons firent prendre au Météore la direction du satellite N° 11 qui tourne autour de Jupiter à une distance de 24 millions de kilomètres environ. Cette expérience dépassa toutes les espérances. Le Météore atteignit dès les premières minutes la vitesse fantastique de deux mille kilomètres/seconde. Le savant exultait :

— C’est merveilleux, répétait-il, nous avons réussi !

En moins de cinq heures et demie, les 24 millions de kilomètres furent franchis. Ils firent rapidement le tour du satellite après avoir constaté que celui-ci était un astre mort, et revinrent ensuite sur Jupiter retrouver Ficelle qui commençait à s’inquiéter de cette absence un peu longue.

— Ouf ! fit-il en les voyant, je croyais bien ne plus vous revoir. J’avais déjà commencé de construire une cabane pour mes vieux jours.

En effet, le jeune mécano avait transformé les pithécanthropes en maçons et en charpentiers. Ceux-ci, sous les ordres de leur jeune chef, qui leur donnait l’exemple, avaient confectionné quelques bancs, des tables et une sorte d’armoire où Ficelle avait mis une provision de fruits et de viande. Une cabane, entièrement faite de troncs d’arbres, comme il en existe dans les solitudes glacées du Canada, était bâtie sur un petit monticule près de la rivière.

— Ce qu’ils peuvent être costauds, ces braves Joviens ! Mais ce qui les amuse le plus, c’est de faire des étincelles en frottant des silex. Ils ont même failli mettre le feu à la forêt. Quant à « Malabar », il ne veut plus manger que de la viande grillée.

Ficelle était vraiment satisfait de ses élèves et l’on sentait que c’était avec quelque regret qu’il allait être obligé de les quitter.

— On reviendra, patron ! Car vous savez, je préfère encore ces braves Joviens à ces diables de Martiens avec leurs inventions à la noix. Ici, au moins, tout est net et clair !

Le professeur Bénac était certainement aussi heureux que son jeune compagnon. Il aurait bien voulu éduquer les Joviens, lui aussi, mais un travail plus urgent le réclamait. Si la vitesse du Météore pouvait atteindre deux mille kilomètres/seconde, cela nécessitait toutefois certains réglages dans les régulateurs de gravité. Et c’est alors qu’on achevait les travaux que des cris poussés par Ficelle les firent sortir tous précipitamment.

Un énorme buffle, de plus de trois mètres de haut, poursuivait le jeune mécanicien qui, malgré sa vélocité, perdait de plus en plus de terrain. Jeff s’était élancé et allait se servir de son arme, lorsque soudain, « Malabar », armé d’un pieu effilé, s’élança de façon à rencontrer le buffle dans sa course. Devant ce nouvel ennemi, la bête changea de direction et, tête baissée, fonça sur le Jovien qui l’attendait de pied ferme. Comme le font nos toréadors, il esquiva la charge de l’animal par une passe de côté et, sans attendre qu’il fût revenu de sa surprise, le saisit par les cornes. Terrassé en un clin d’œil par « Malabar », dont la force musculaire était vraiment prodigieuse, le buffle s’écroula. Puis « Malabar » enfonça son pieu dans la gorge de la bête.

Ficelle était revenu sur ses pas et, tout émotionné, serra la main du géant. Les pithécanthropes, qui avaient assisté à la lutte, accoururent à leur tour, et on pouvait assez distinctement comprendre que ceux-ci prononçaient le nom de Ficelle.

— Ficel !… Ficel !… grognaient-ils d’une voix sourde.

» Malabar » avait soulevé le jeune homme, l’avait juché sur ses épaules et emmené dans la cabane, le Palais Royal, comme disait Ficelle !

Mais c’est alors que la situation se compliqua. Le géant, pressentant que Ficelle allait les quitter (et malgré toutes les ruses employées), veillait sur lui jalousement, comme s’il eût été leur chef suprême. Malgré cette situation inattendue, le jeune garçon ne perdait pas sa bonne humeur et de loin, cria à ses amis :

— Voici Ficelle Premier ! Mais ne vous inquiétez pas, je vais abdiquer en faveur de Malabar Premier. Laissez venir la nuit et ayez confiance. Que tout soit prêt pour le départ.

Confiants dans l’habileté de leur jeune compagnon, les astronautes retournèrent auprès du buffle, qu’ils dépecèrent, et dont la viande fut rapidement mise en conserve. Quant à la peau, soigneusement tannée, elle fut placée dans les magasins supérieurs, avec les autres échantillons de la faune et de la flore locale que Bénac avait déjà emmagasinés, comme il l’avait fait sur la Lune et sur Mars.

La nuit s’abattit rapidement sur eux. Ils ne tardèrent pas à entendre les pas précipités de Ficelle qui, tout en riant, venait les rejoindre.

— Nous pouvons partir, dit-il.

Richard avait fermé la porte du Météore et Ficelle lui demanda :

— Où allons-nous, maintenant ?

— Sur Neptune.

Pendant l’absence de Ficelle, les astronautes, sur la proposition de Bénac, avaient décidé d’aller plus loin encore, puisque leur appareil leur permettait maintenant de franchir plus rapidement les distances.

Ficelle approuva cette décision avec enthousiasme, puis il raconta son évasion. Enfermé dans la cabane avec les Joviens, le jeune mécanicien, vénéré comme un dieu par les hommes-singes, s’était d’abord appliqué à calmer leur zèle. Puis il avait attendu la nuit. Ses gardiens endormis, il était passé par une petite fenêtre que les larges épaules d’un Jovien n’auraient pu franchir. Après avoir contourné la construction, il avait fermé la grande porte extérieurement au moyen de la grosse pièce de bois qui servait de loquet. Mais le bruit avait réveillé les Joviens.

— Ils ont dû tout casser dans le Palais Royal, disait Ficelle. Heureusement, ils savent comment s’y prendre pour en construire un autre. Dommage que ce brave « Malabar » soit si encombrant. J’aurais aimé l’emmener avec nous. Je l’aurais exhibé à la foire. Vous parlez d’une recette !…



V


Le Météore fonçait maintenant à deux mille kilomètres/seconde et, en quelques minutes, Jupiter ne fut, aux yeux des astronautes, qu’une grosse boule perdue dans l’immensité du vide.

Jeff, qui ne perdait jamais une occasion d’enrichir ses connaissances, et dont l’instinct de reporter était toujours en éveil, questionna Bénac :

— Pourquoi avoir choisi Neptune, dont l’orbite est plus éloignée du Soleil que celle d’Uranus par exemple, ou même de Saturne ?

— Parce que j’ai l’intention de couper notre voyage de retour, qui serait vraiment trop long, surtout si nous voulons visiter Mercure.

— Ce sera alors un très long voyage ?

— Assez long, en effet. Car si Neptune gravite à 4 milliards 500 millions de kilomètres du Soleil, elle se trouve actuellement, de par sa position sur son orbite, à 3 milliards 900 millions de kilomètres de Jupiter. Si le Météore se maintient à sa vitesse de 2 000 km/s, nous franchirons cette distance en vingt-deux jours et quelques heures à peine.

— vingt-deux jours, s’écria Ficelle, c’est quand même un progrès, non ?

— Mais oui, sourit Bénac. Si nous marchions seulement à 45 km/s, comme lors de notre départ de la Lune, nous mettrions 2 ans 9 mois environ pour aller de Jupiter à Neptune, et autant pour revenir. C’est un appréciable progrès, en effet.

Jeff avait noté tous ces renseignements, mais sa curiosité n’étant pas satisfaite, Bénac continua à son intention :

— La découverte de Neptune, nous la devons à notre illustre compatriote Le Verrier qui, par simple calcul, arriva à déterminer la position et la masse de cette planète que personne n’avait encore aperçue. Et, lorsque Galle, à l’observatoire de Berlin, braqua sa lunette sur le point du ciel indiqué par Le Verrier, il aperçut, le 23 septembre 1846, Neptune, dans les conditions prévues par Le Verrier.

— Extraordinaire, murmura Jeff.

— Neptune a une orbite presque circulaire, et met 164 ans et 280 jours pour accomplir sa révolution autour du Soleil.

— Que sait-on exactement de cette planète ?

— Pas grand-chose. Son observation est très difficile.

— C’est donc vers l’inconnu que nous allons ?

— À peu près. Toutefois, nous connaissons son diamètre, qui est de 54 700 kilomètres, soit 4,3 fois plus large que celui de la Terre. Neptune est 78 fois plus volumineux que notre globe. Sa densité moyenne est faible et voisine, d’après certains, de 0,22. Quant à sa rotation, elle est d’environ 8 heures et rétrograde, comme celle d’Uranus, d’ailleurs.

— Rétrograde ?

— Oui, Neptune tourne sur lui-même en sens contraire de la plupart des planètes de notre système C’est un mystère encore inexpliqué.

— Combien a-t-il de satellites ?

— Un seul, Triton, découvert par Lassel le 10 octobre 1846, qui a une rotation également rétrograde.

— Croyez-vous que la vie puisse exister sur Neptune ?

— Non, car sa température est de 200 degrés au-dessous de zéro. Neptune est d’autre part enveloppé d’ammoniac et de méthane, probablement à l’état solide. Pourtant, en 1909, on crut découvrir dans son spectre la bande verte de la chlorophylle, d’où l’on pouvait déduire la présence d’une vie végétale comparable à la nôtre. Mais ce n’était, paraît-il, qu’un défaut de certaines plaques orthochromatiques.

Mabel demanda à son tour si les saisons étaient identiques à celles de la Terre.

— Non, ma chère enfant, et à tel point que, si pour une jeune fille comme vous, c’est un compliment de dire que vous n’avez que vingt printemps, c’est presque une impolitesse sur Neptune, car celui-ci, compte tenu de sa révolution, vingt printemps équivalent à 3 280 ans !

* * *

Comme après chaque départ, la vie à bord s’organisa. Depuis quelque temps, Mabel et Jeff s’intéressaient aux questions astronomiques, et les livres du bord étaient souvent feuilletés. Ce qui intéressait le plus le jeune Américain, c’était le mystère qui entourait les comètes.

— J’aimerais, disait-il souvent, en rencontrer une.

Il ne croyait pas que ses vœux allaient être exaucés aussi rapidement. Au quatrième jour de leur départ de Jupiter, Richard, qui était au poste d’observation, signala une nébuleuse dont la marche semblait être contraire à la direction du Soleil.

Bénac, après avoir observé la vagabonde du ciel, s’écria :

— Une comète ! Jeff, venez donc par ici.

Le jeune reporter, l’œil à la lunette, contempla la comète, à laquelle Bénac ne pouvait encore donner un nom.

— Comment, patron, vous ne connaissez pas les noms des comètes ? plaisanta Ficelle. Je vais vous coller un zéro.

— Non, je ne les connais pas toutes, pas plus, d’ailleurs, que mes collègues. Il y a, en effet, plusieurs sortes de comètes : les comètes à orbite elliptique, et les autres à orbite hyperbolique ou parabolique. Dans ces deux dernières, la courbe est une ellipse à axe infini, c’est-à-dire que ces courbes arrivent d’un point quelconque de l’infini sidéral, contournent notre Soleil, et repartent pour ne jamais plus revenir. Cela à l’encontre des courbes elliptiques que suivent certaines comètes pour revenir, comme les planètes, aux mêmes points du ciel à périodes fixes. Quelle est la courbe de celle-ci ? Je l’ignore encore. De même que sa période. On distingue, en effet, celles qui ont une courte période, comme la comète d’Encke, qui revient nous voir tous les trois ans environ, et celles qui ont une longue période comme la fameuse comète de Halley, que nous apercevons tous les 76 ans.

Sur la proposition de Richard, qui sentait que son parrain brûlait d’envie d’aller voir de plus près cette comète inconnue, la direction du Météore fut modifiée et l’engin, dont la vitesse avait été ramenée à mille kilomètres/seconde, se dirigea vers la belle nébuleuse qui grossissait à vue d’œil.

— Qu’est-ce donc qu’une comète, et quelle en est la composition ? questionna Jeff, son éternel carnet à la main.

— Il faut tout d’abord distinguer dans une comète le noyau central, qui est formé d’une multitude de blocs solides, dont la masse arrive parfois à atteindre plusieurs milliers de mètres de diamètre ; puis la chevelure qui entoure ce noyau, et qui n’est autre qu’une nébulosité, suivie parfois d’une traînée de gaz incandescents raréfiés qui se développent à l’approche du Soleil. Vous n’ignorez certainement pas que les comètes ont leur queue toujours opposée au Soleil. La densité moyenne d’une comète est à peu près neuf mille fois plus faible que celle de l’air terrestre. Nous allons d’ailleurs vérifier cela nous-mêmes, car les avis sont encore très partagés à ce sujet.

La vitesse de la comète vers laquelle le Météore se dirigeait n’était que de trente kilomètres/seconde, vitesse relativement grande étant donné qu’elle se trouvait très éloignée du Soleil.

Le professeur fit arrêter le Météore, afin de mieux observer la nébuleuse à son passage, et tous les astronautes réunis autour de lui admirèrent le prodigieux spectacle.

Bénac et Richard travaillaient devant leurs appareils lorsque, soudain, une clarté aveuglante inonda la cabine. La comète passait à peine à quelques centaines de kilomètres. C’était le moment de faire les observations, mais un renversement inattendu de l’appareil les projeta pêle-mêle sur le plancher.

— Que se passe-t-il ? s’écria Mabel.

Bénac se releva tant bien que mal.

— Nous venons d’être « renversés », comme si nous nous trouvions dans la zone d’attraction d’une planète.

Richard n’avait pas attendu ces explications pour vérifier les appareils de bord. À la stupéfaction générale, il déclara que le Météore était attiré par la comète et qu’il marchait à la même vitesse que celle-ci, et dans la même direction. Dans quelques minutes, ils se trouveraient dans la queue même de la comète !

Immédiatement, Bénac se précipita vers les appareils de propulsion.

Ceux-ci, malgré ses efforts, ne fonctionnaient plus, et le Météore, irrésistiblement entraîné, suivait la nébuleuse dans sa course.

La situation devenait grave. Bénac se retourna vers ses compagnons.

— Nous sommes entraînés par cette nébuleuse et si nous ne parvenons pas à nous dégager, nous serons condamnés à la suivre jusqu’à la fin des siècles, ou tout au moins jusqu’à sa désintégration.

— Vous n’êtes guère réjouissant, patron, essaya de plaisanter Ficelle.

— Que chacun endosse son scaphandre, ordonna Richard. Vite !

Tous s’équipèrent rapidement, alors qu’une violente décharge électrique ébranlait le Météore. Les lampes s’étaient éteintes, et plus aucun appareil ne fonctionnait.

Tout l’intérieur du Météore était électrisé ; de petites étincelles de faible intensité jaillissaient à différents endroits.

Les efforts de Richard et du professeur avaient été vains, et le Météore était toujours entraîné par la nébuleuse. Tous commençaient à désespérer, lorsque Bénac, levant les bras au ciel, se frappa le front et s’écria :

— Pourquoi, n’y avoir pas songé plus tôt ? Richard et Gonzales, venez avec moi !

Rapidement, les trois hommes grimpèrent les échelons de fer et s’engouffrèrent dans la centrale électrique. D’un geste, le professeur indiqua à ses deux compagnons l’émetteur de mégatrons.

— J’en étais sûr, il fonctionne toujours.

— J’ai compris.

Et, avant que Bénac ait donné d’autre explication, Richard coupa les émissions de mégatrons.

— Que faut-il faire, maintenant ?

— Marche arrière, avec les moyens employés lors de notre départ de la Terre. Si cela ne réussit pas, nous devrons à jamais abandonner l’espoir de nous libérer.

L’expérience fut tentée sur-le-champ et, à leur grand soulagement, l’aiguille de vitesse oscilla, se stabilisa, puis recula légèrement. Leur vitesse décroissait.

— 25… 22… 20… 15… 10… 0… ! Poussée maximum !

Richard enclencha les circuits de propulsion et un soupir de soulagement s’exhala de la poitrine du professeur lorsqu’il constata que le Météore reprenait sa course dans l’espace. La nouvelle fut accueillie avec le plus grand enthousiasme par les autres passagers.

— Nous l’avons échappé belle, patron. Ces diables de mégatrons finiront par nous jouer un vilain tour.

— N’en parle pas mal, car sans eux nous ne serions pas repartis de Mars. Nous ne serions pas arrivés sur Jupiter et il nous aurait été impossible d’atteindre Neptune.

— Avouez quand même qu’on a eu chaud.

Bénac sourit, tout en s’épongeant le front.

— Oui, tu as raison. Ça devenait… étouffant !



VI


Il fallut plus de trois jours pour réparer les dégâts. Le professeur Bénac, qui avait pu accomplir toutes ses expériences, était malgré tout le plus heureux des hommes. Peu lui importait de perdre trois ou quatre jours, l’essentiel pour lui était de pouvoir affirmer à son retour les principes qu’il avait toujours défendus.

L’alerte avait été chaude. Il fallait maintenant reprendre la direction de Neptune, et un rapide calcul de Richard orienta le Météore vers sa destination.

— Et maintenant, nous voilà repartis vers le frère de Jupiter, dit Mabel en souriant.

— Quoi ? Le frère de Jupiter ? De qui parlez-vous ? demanda Ficelle.

— Eh bien, de Neptune, voyons. Dans l’Antiquité, les Grecs et les Romains avaient plusieurs divinités, et notamment Jupiter ou Zeus, qui était considéré comme le dieu des dieux. Il avait, paraît-il, vaincu les Titans, renversé son père Saturne, donné à son frère Neptune la mer, à son autre frère Pluton l’enfer pour garder le ciel et la terre. Cela vous suffit-il, mon brave Ficelle ?

Le jeune garçon se gratta le front.

— Moi, ce que je sais… c’est que Neptune, ça ne vaut pas une thune ! On a tort d’aller là-bas, vous savez ! Je vous le dis !

* * *

Une interminable partie de cartes opposait Gonzales et Jeff, et les dollars changeaient souvent de poche.

La cave aux liqueurs était souvent visitée par les deux Américains, ce qui avait le don de mécontenter Ficelle, qui voyait sa provision diminuer rapidement. D’ailleurs, il arrivait souvent que, le soir, Gonzales ait beaucoup de peine à monter l’échelle de fer et plus encore à se glisser dans son hamac. Il chantait alors à tue-tête et se sacrait l’empereur des étoiles.

— À moi Jupiter, Neptune et le Soleil, à moi la Lune ! criait-il devant Ficelle qui le contemplait les poings sur les hanches.

Mais le brave garçon, très compatissant, aidait son compagnon à remonter dans son hamac, chaque fois qu’il en tombait… suivant les lois de la pesanteur !

Quant à Richard, il passait son temps à développer les nombreuses photographies prises depuis leur départ ainsi que les pellicules cinématographiques. Le quinzième jour de leur départ de Jupiter, il fit une surprise à ses compagnons.

Dans la salle de pilotage, où il avait dressé un écran, il leur offrit un spectacle qui les enthousiasma.

Tout d’abord, ce fut le départ de la Terre, chacun reconnaissant ses amis personnels.

Ensuite, tout ce qu’ils avaient pu filmer sur la Lune défila devant leurs yeux. Ils virent quelques scènes de la vie intérieure du Météore, que Richard avait prises à leur insu. L’arrivée sur Mars, quelques épisodes sur Phobos filmés par Mabel, le départ, tout était fidèlement enregistré sur la pellicule, ainsi que quelques phases de leurs aventures sur Jupiter, et, ce qui enthousiasma particulièrement Ficelle, la lutte de « Malabar » et du buffle ! Le film s’achevait avec les dernières photographies de la comète qui avait failli les entraîner à sa suite.

Le temps passa. Le Météore se comportait admirablement, et sa vitesse était parfois même supérieure à deux mille kilomètres/seconde.

Vers le vingt-deuxième jour, Bénac fit stopper l’appareil, car une chose l’intriguait. Depuis trois ou quatre jours, en effet, ses observations étaient gênées par une couche presque opaque qui entourait Neptune.

Il ne pouvait trouver d’explication et tenait à observer attentivement le phénomène sans être gêné par la vitesse du Météore.

Après trois heures de travail, il déclara à Richard :

— Il me semble que cette couche qui entoure Neptune est formée d’ammoniac et de méthane, ce qui tend à confirmer les théories émises. Mais cette couche ne fait-elle qu’entourer Neptune ou est-elle assez épaisse pour faire corps avec la planète ? Nous allons voir cela.

Le Météore fonça sur Neptune, et lorsqu’il se fut engagé dans la couche sombre, qui cachait complètement la surface, Bénac fit quelques prélèvements, et constata, en effet, que l’ammoniac et le méthane existaient, mais qu’ils étaient mélangés à un gaz inconnu dont ils ne purent déceler ni l’origine ni la composition.

— Je crois qu’il est inutile d’aller plus loin, déclara-t-il.

Richard avait rejoint son parrain.

— Si vraiment cette couche fait corps avec la planète, nous ne pourrons pas y demeurer longtemps, et nos observations vont être malaisées.

— Je crois que tu as raison.

À ce moment précis, une lumière aveuglante pénétra à travers les hublots.

L’appareil avait achevé la traversée de la couche opaque et se trouvait maintenant à moins de 250 000 km de Neptune.

Devant leurs yeux éblouis, des continents et des mers apparaissaient dans toute leur splendeur.

— Je ne comprends pas, ne cessait de répéter Richard.

— Nous ferons nos vérifications plus tard, proposa Bénac. Pour l’instant, nous allons nous poser sur cette planète. Ah, mon Dieu… si je m’attendais.

Quelques instants après, le Météore s’immobilisait sur une vaste prairie.

Bénac consultait différents appareils, et les astronautes attendaient le résultat de ses observations. Enfin, il se retourna vers eux et annonça :

— L’air est parfaitement respirable, mais la pesanteur est très faible. Elle n’atteint que 0,25 seulement, ainsi que nos observateurs terrestres l’avaient décelé. Nos corps ne pèseront donc que le quart de leur poids terrestre. Nous allons être obligés de fixer nos semelles de plomb.

Aussitôt sortis de l’appareil, nos amis respirèrent avec délices l’air qui les environnait et s’ébattirent joyeusement dans le pré immense.

— La vie animale et végétale existe sur Neptune, s’extasiait Bénac. Regardez ces fourmis, ces mouches, ces…

— Des hirondelles ! s’exclamait Ficelle. Ah, patron, est-ce que vous ne vous seriez pas trompé dans vos calculs ? Est-ce que nous ne sommes pas revenus sur la Terre ?

Le bon savant se trouvait tout abasourdi.

— Revenons dans le Météore. Nous allons survoler la région.

Le Météore prit de la hauteur mais les astronautes ne distinguèrent rien qui pût déceler la présence d’êtres humains.

— Nous nous sommes peut-être posés dans une pampa, murmura Ficelle. On pourrait voir plus loin.

Le Météore prit de la vitesse et, dans le lointain, une agglomération leur apparut soudain. L’appareil ralentit sa marche, survola la ville, tandis que Ficelle s’écriait au milieu de l’étonnement général :

— Et vous, patron, qui disiez que Neptune n’était pas habité ! Regardez, on croirait qu’ils nous attendent pour nous fêter. Descendons vite, il me tarde de voir les têtes des Neptuniens.

Une ville, comme il en existait au Moyen Âge, s’étendait sous eux, avec ses ruelles étroites, ses maisons basses, sa grande place et son château-fort, le tout entouré d’épaisses murailles.

Lentement, le Météore descendit pour se poser bientôt au milieu de la grande place, subitement déserte.

— J’ai l’impression que nous avons effrayé ces gens-là, déclara Bénac.

Un quart d’heure s’était à peine écoulé qu’une foule immense envahissait la place en gesticulant.

— Regardez, s’écria Ficelle de plus en plus étonné, ils portent des armures, des casques, et ils sont armés de lances et de boucliers. On se croirait revenus au temps de Jeanne d’Arc.

Le jeune mécanicien ne croyait pas si bien dire, et le professeur Bénac le lui fit remarquer.

— Rien n’est plus exact. Tout ce que nous voyons ici, les maisons, la forteresse, les costumes de ces gens, tout me fait supposer que nous nous trouvons en plein Moyen Âge neptunien !

Au-dehors, la foule s’était enfin calmée. Elle s’écarta soudain pour livrer passage à un homme très grand, portant de longues moustaches et à l’allure imposante, qui paraissait être un seigneur respecté.

— C’est peut-être leur manière de recevoir les étrangers, émit le savant.

Le sas du Météore franchi, ils furent on ne peut plus surpris, car sur un signe impératif du seigneur, une multitude de gardes armés de hallebardes et d’estramaçons se ruèrent sur eux.

En un clin d’œil, les astronautes ligotés furent jetés sur une charrette et, sans avoir pu esquisser le moindre geste de défense, furent entraînés à travers la ville, suivis par une foule menaçante.

Malgré la situation tragique dans laquelle ils se trouvaient, les astronautes n’avaient pas perdu leur sang-froid.

Bénac surtout semblait intéressé par tout ce qu’il voyait autour de lui. L’apparence physique des Neptuniens attira particulièrement son attention. Leur visage était humain, certes, mais leurs yeux étaient saillants et comparables à ceux de nos poissons. Le nez était épaté et les oreilles larges. En observant mieux, on remarquait que leur denture était composée d’un nombre incalculable de petites dents excessivement pointues. L’impression générale n’était pas désagréable, mais quelque chose d’étrange se dégageait à la vue de ces êtres bizarres.

La charrette était arrivée sur une grande place, à gauche de laquelle on pouvait distinguer un imposant château-fort.

Le pont-levis rabattu, la charrette s’y engagea, traversant ensuite la courtine, au-dessous du chemin de garde. La voiture s’arrêta quelques instants dans une petite ruelle et nos amis purent constater qu’ils étaient bien, en effet, à l’intérieur d’un château-fort moyenâgeux. Les merlons et les meurtrières abondaient, séparés par des créneaux. Par-ci par-là, des mâchicoulis semblaient indiquer que les défenseurs devaient encore employer l’huile bouillante ou la poix fondue.

Au sommet de la tour centrale, la plus élevée, on distinguait l’échauguette, d’où l’on pouvait admirablement surveiller l’horizon.

Jetés brutalement à terre et relevés aussitôt, ils furent conduits à travers un dédale de couloirs dans une vaste pièce où se tenait assis, devant une table éclairée par des bougies, un personnage d’allure sévère.

Quelques mots, échangés entre les ravisseurs et le haut personnage dans une langue inconnue de nos amis, furent prononcés. Sur un signe, on retira le bâillon des Terriens.

— Ouf ! s’écria Ficelle, je commençais à avaler ma langue. En voilà des sauvages ! (Puis, regardant le professeur Bénac :) Vous avez remarqué, patron ? Ils ont tous des figures de poissons. Quelle friture on pourrait faire avec ces êtres-là, n’est-ce pas ?

Mais le haut personnage se leva et, frappant du poing sur la table de bois massif, s’adressa à eux. Malheureusement, il ne fut pas compris de nos amis.

Le professeur essaya de palabrer, mais ce fut en vain. Le Neptunien l’écoutait sans réagir. Puis il poussa de grands cris, et se tournant vers les gardes, donna des ordres immédiatement exécutés. Et c’est ainsi que les astronautes furent conduits sans ménagement dans les sous-sols de l’immense bâtisse.

— Ah, ça ! grogna Richard. Que se passe-t-il ?

Ils furent conduits dans une grande salle, où se trouvaient déjà une vingtaine de Neptuniens, et débarrassés de leurs liens, furent poussés au milieu d’eux.

Leur arrivée causa une certaine surprise parmi les prisonniers qui, apeurés, se tenaient blottis dans un coin de la salle.

— Nous voilà dans de jolis draps, se lamenta Gonzales. Si encore nous avions nos armes ! Mais non, nous n’avons absolument rien pour nous défendre.

— Surtout que j’ai l’impression que nous sommes tombés aux mains d’Ignace de Loyola, renvoya Mabel avec une grimace.

— Ignace ou pas, si nous descendons du singe, ces gens descendent du goujon ou de la truite. Regardez-les, patron.

— Tu ne crois pas si bien dire, répondit Bénac. J’ai déjà pu observer que les Neptuniens ont une origine qui semble être différente de la nôtre, mais qui cependant reste la même.

— La même ? demanda Jeff.

— Mais oui. N’oublions pas que les espèces animales, y compris l’homme, sont issues de l’élément liquide qui recouvrait alors la surface de notre globe. D’après certaines théories, la vie aquatique serait plus ancienne que la vie aérienne, et, par conséquent, nous ne serions que des êtres aquatiques adaptés à la vie aérienne. Et, en partant du principe que la fonction crée l’organe, nos corps, au cours de milliers et de milliers d’années, se seraient modifiés au point d’être complètement différents des poissons. En un mot, nous serions passés par trois stades bien distincts : aquatique, amphibie et aérien.

» Mais ce n’est qu’une théorie, ajouta Bénac avec un haussement d’épaules.

Jeff, qui depuis quelques instants essayait de se faire comprendre des Neptuniens, revint s’asseoir auprès de Bénac.

— Vous feriez bien d’essayer à votre tour. Votre science vous permettra peut-être de comprendre le langage de ces poissons.

— Vous avez raison, je vais essayer.

Patiemment, il tenta de se faire comprendre des Neptuniens, qui l’écoutaient sans répondre.

Sortant de sa poche un bâton de craie, il se mit en devoir de tracer sur le mur une carte du ciel, avec un beau Soleil central. Puis, dessinant rapidement la silhouette du Météore, il essaya, par signes, de faire comprendre aux Neptuniens qu’ils venaient d’une planète autre que la leur.

L’un des prisonniers, plus intéressé que les autres, s’était rapproché et suivait avec attention tous les gestes de Bénac.

Un large sourire illuminait sa face. Prenant à son tour le morceau de craie, il dessina un vaste cercle. Puis, se tournant vers Berme, il le lui désigna, tout en frappant le sol de son talon.

— Je comprends : il nous dit que cela représente Neptune.

Voyant que Bénac l’avait compris, le Neptunien continuait à dessiner. Lorsque son travail fut terminé, il se tourna vers les Terriens et leur fit signe de s’approcher davantage de lui. Puis, après quelques regards furtifs vers la porte, il traça sur le mur quelques flèches qui semblaient indiquer le sens de la révolution de Neptune autour du Soleil.

À l’exclusion de Bénac, nos amis ne comprenaient pas très bien où voulait en venir leur compagnon d’infortune.

Le savant était radieux.

— Voilà un Neptunien certainement au courant des lois de Newton et de Kepler.

Voyant à son tour qu’il avait été compris, l’« homme-poisson », comme l’appelait Ficelle, exultait et serrait la main du professeur, semblant ému au plus haut point.

Dès cet instant, le professeur et le Neptunien se mirent à l’écart et essayèrent de communiquer leurs idées autrement que par signes.

— Laissons faire le patron, dit Ficelle. Si nous restons ici encore huit jours, il sera capable de parler la langue du pays mieux que le ministre de l’Éducation nationale !

La durée de rotation de Neptune sur son axe étant de huit heures environ, les jours et les nuits se succédaient rapidement, et nos amis devaient s’adapter à ce nouveau genre de vie, surtout pour les heures des repas, ce qui fit dire à Ficelle :

— Vous parlez d’une combinaison pour les ouvriers ! Faire la journée de quatre heures, ce doit être le rêve.

— Ne te réjouis pas trop, répondit Richard, car si les journées ne sont que de quatre heures, les nuits ne sont pas plus longues.

— Si je comprends bien, quand on va dormir, c’est comme si on faisait des siestes. Mince de pays !

La détention dura huit jours terrestres, et nos amis commençaient à se demander s’ils n’étaient pas condamnés à finir leurs jours ainsi… dans ce cachot, portant le nom… d’oubliette !



VII


Le professeur Bénac avait mis tout ce temps à profit et, tout radieux, il vint rendre compte à ses amis du résultat de ses conversations avec le complaisant Neptunien.

— Mes amis, je comprends et je parle maintenant la langue neptunienne, grâce à cet illustre savant que je vais vous présenter.

Prenant la main du Neptunien, le professeur Bénac le présenta en ces termes :

— L’astronome Bzzi, autrefois célèbre et honoré dans la ville de Frulka, dans laquelle nous nous trouvons. Il a été condamné à mort par le seigneur Mnogza pour avoir osé écrire et enseigner que Neptune tournait autour du Soleil. Vous voyez devant vous le Galilée neptunien. Mais à l’encontre de l’illustre savant italien qui dut abjurer à genoux sa prétendue hérésie pour éviter le bûcher, l’astronome Bzzi, au lieu de se soumettre et de dire « Eppur si muove », a crânement maintenu ses théories. C’est un pur savant et, comme tel, il ne redoute pas la mort, car sa vie a été bien remplie, dit-il. Et les Neptuniens reconnaîtront leurs erreurs plus tard, du moins le souhaite-t-il.

» Malheureusement pour lui, ses moyens d’observations sont très réduits, car comme Galilée, il est le premier à avoir imaginé la lunette astronomique. Véritable génie, l’astronome Bzzi est également le premier Neptunien à connaître l’isochronisme des oscillations d’un pendule, et il a découvert les lois de la pesanteur, alors que ses semblables sont incultes pour la plupart.

» Grâce à lui, j’ai pu m’initier aux mystères de la langue de ce pays. J’ajouterai que mon illustre collègue est enthousiasmé par tout ce que je lui ai appris concernant le Soleil et les astres, et surtout par les découvertes déjà faites sur la Terre.

Jeff, qui avait retrouvé tout son calme, pria le professeur de demander à Bzzi si vraiment les Neptuniens descendaient des poissons.

— L’astronome Bzzi a été étonné de ma question, mais il a ajouté que ce n’était pas impossible, car le corps des Neptuniens est recouvert de callosités semblables à des écailles et, de l’épaule au coude, le bras est en forme de nageoire, avec toutefois des muscles semblables aux nôtres. Il n’y a donc aucun doute, les Neptuniens descendent des poissons.

Richard pria le professeur de demander à l’astronome ce que l’on comptait faire d’eux. Bzzi haussa les épaules et répondit à son collègue terrien :

— Si vous devez subir le même sort que nous, vous serez brûlés sur la grande place de la cité.

Il allait continuer lorsqu’ils eurent la visite du gouverneur qui, accompagné de deux gardes, se dirigea vers Bzzi. Une longue conversation eut lieu entre les deux hommes.

— Ils parlent de nous, souffla Bénac. D’après ce que je comprends, le gouverneur dit à Bzzi que nous sommes des envoyés du démon. N’oubliez pas qu’au Moyen Âge, on déclarait envoyé du démon celui qui enfreignait les règles jusque-là établies. Le gouverneur ajoute que nous périrons de la même manière que Bzzi.

Un frisson les parcourut.

Bénac, qui suivait avec effort et attention le dialogue des deux hommes, continua :

— Il demande à l’astronome de renier ses idées et de faire le serment de ne plus tromper le peuple.

— Que répond Bzzi ? demanda Gonzales.

— Il refuse, il maintient la théorie de la gravitation.

Mnogza tapait du pied avec colère, et l’on sentait bien qu’il était décidé à envoyer à la torture le savant qui s’obstinait à affirmer que Neptune tournait autour du Soleil !

Mais sa fureur ne connut plus de bornes lorsque l’astronome, se dressant fièrement devant lui, ajouta :

— Je dirai même, ne vous en déplaise, qu’il existe d’autres planètes habitées. La preuve la plus formelle est que vous avez devant vous les représentants d’un monde qu’ils appellent la Terre, où la civilisation est beaucoup plus avancée que la nôtre.

Le gouverneur ne pouvait en entendre davantage. Sur un signe de lui, Bzzi, les six astronautes et quatre autres Neptuniens (des savants comme Bzzi) furent conduits dans une salle où siégeaient dix Neptuniens froids et sévères.

— Le tribunal de l’Inquisition, murmura Bénac avec effroi.

Malgré leur courage, nos amis étaient pleins d’une grande inquiétude, devant leurs juges qui lisaient à haute voix l’acte d’accusation. Ils étaient condamnés à être brûlés vifs au milieu de la grande place, face au « Véhicule du Diable ».

Le gouverneur demanda ensuite les noms des envoyés de l’Être Mauvais.

Alors, à la stupéfaction des juges, le professeur Bénac s’avança hardiment, et prenant la parole en neptunien, présenta ses amis en ces termes :

— Nous n’avons pas peur de la mort, que nous avons mille fois bravée pour parvenir jusqu’à vous. Vous commettez une erreur. Nous sommes animés d’excellentes intentions à votre égard et nous sommes prêts à mettre à votre disposition tous les secrets de la science que nous connaissons, pour améliorer le sort encore misérable des vôtres.

Puis, d’un geste large, il désigna ses compagnons en indiquant leur nom.

Mais, après avoir présenté Gonzales, il s’arrêta net, car Ficelle n’était plus parmi eux.

En effet, le jeune mécanicien avait disparu, et personne ne s’en était aperçu, tant nos amis étaient préoccupés par les événements présents.

Le gouverneur Mnogza s’était levé et, s’apercevant lui aussi qu’il manquait un « envoyé de l’Être Mauvais », il appela un officier des gardes. Bénac traduisit ses paroles à ses compagnons, et leur apprit que le gouverneur donnait ordre à tout Neptunien de s’emparer mort ou vif du sixième « envoyé » et allait faire publier dans toute la ville que si celui-ci ne se constituait pas prisonnier, les condamnés seraient torturés avant d’être conduits au bûcher.

— Heureusement que Ficelle ne connaît pas un traître mot de neptunien, car il serait capable de se rendre pour nous éviter la torture, ajouta calmement le professeur Bénac.

— Où peut-il être passé ? demanda Jeff avec inquiétude.

Le gouverneur allait de nouveau prendre la parole, lorsque la salle fut envahie par des gardes. Un certain affolement régnait parmi eux.

— La cité, traduisit Bénac, est attaquée par les troupes du prince Blloz, ennemi de Mnogza. On se bat dans les rues, et le château-fort est menacé.

Le gouverneur se retira précipitamment, et nos amis restèrent sous la surveillance des soldats.

Dans la ville, ce n’étaient que cris, appels et gémissements. L’armée du prince Blloz avait envahi la ville et le massacre commençait dans la panique et la confusion.

Surprises par cette attaque soudaine, les troupes de Mnogza reculaient et se retiraient dans le château-fort. Leur défaite allait être complète, lorsqu’un événement imprévu se produisit.

Les cavaliers du prince Blloz avaient à peine pénétré sur la place où se trouvait le Météore, que des crépitements de mitrailleuse se firent entendre. En quelques secondes, une centaine de cavaliers étaient étendus au sol.

C’était Ficelle qui, armé de la mitrailleuse du Météore, « tapait dans le tas », selon son expression.

Le brave garçon, ayant réussi à tromper la surveillance des gardes, se trouvait dans le Météore, et, croyant que cette armée venait s’en emparer, avait décidé de « vendre chèrement » chaque boulon de l’appareil.

La débandade était grande parmi les assaillants, et le gros de l’armée, à bride abattue, s’enfuyait en désordre.

— Je crois, pensait tout haut le jeune mécanicien, qu’ils ont compris. Et maintenant, vite au château-fort, et malheur à ceux qui voudraient m’empêcher d’y entrer.

Tout à coup, se rappelant que la pesanteur neptunienne était très faible, il prit des fusils, des revolvers, des munitions, et même le fusil électrique du professeur, puis ôta ses semelles de plomb. Ainsi accoutré, il faisait des bonds impressionnants. À peine s’était-il engagé sur le pont-levis que la porte du château-fort s’ouvrit toute grande, livrant passage à une foule de guerriers qui criaient et gesticulaient.

* * *

Ficelle s’était arrêté et, prêt à vendre chèrement sa vie, s’était armé de sa mitraillette et attendait de pied ferme.

Contrairement à ce qu’il avait supposé, les guerriers n’étaient animés d’aucune mauvaise intention à son égard. Au contraire, ils avaient l’air d’être tout heureux et, par signes, firent comprendre à Ficelle qu’il n’avait rien à craindre de leur part, certains même venant s’agenouiller devant lui en signe de soumission.

Ficelle, rassuré, fit quelques pas en avant, et, à cet instant, plusieurs guerriers s’avancèrent vers lui et le juchèrent sur leurs épaules pour le porter à l’intérieur du château-fort.

Dans la grande cour de la forteresse, un nombre incalculable de Neptuniens acclamèrent par des cris de joie le défenseur de la cité.

Ficelle était abasourdi.

— Ils sont devenus fous, ces goujons-là… Il y a à peine une heure, ils voulaient me faire rôtir comme un poulet, et voilà que maintenant ils me portent en triomphe.

Devant la porte du donjon, Mnogza venait d’apparaître, entouré de seigneurs et d’hommes d’armes. Il avait été mis au courant des exploits de Ficelle et, s’avançant vers lui, il s’inclina respectueusement en prononçant quelques paroles que Ficelle ne comprit évidemment pas.

— Pas tant de boniments, mon vieux, répondit Ficelle. Rendez-moi mes amis, hein ? Et plus vite que ça !

Il faut croire que sa mimique était expressive car, sur l’ordre du gouverneur, quelques gens d’armes se retirèrent pour revenir bientôt en compagnie des cinq astronautes stupéfaits de retrouver leur compagnon ovationné par la foule.

— M’expliqueras-tu ? s’écria Bénac.

Le gouverneur dit quelques mots au professeur.

— Que dit-il ? demanda Richard.

— Je n’y comprends rien. Il m’annonce que Ficelle a repoussé à lui seul une attaque des cavaliers du prince Blloz. En remerciement, il a décidé de nous rendre la liberté, à la condition que nous restions dans la cité, pour la défendre contre les attaques fréquentes de son mortel ennemi.

— Il ne croit pas, par hasard, que nous allons finir nos jours dans ce pays ? répliqua Gonzales.

Mais Ficelle, lui, n’avait toujours rien compris.

— Mais enfin, que se passe-t-il ? On nous remet en liberté ? Ils ne savent donc pas ce qu’ils veulent ?

Bénac lui expliqua alors qu’en mettant en fuite les troupes du prince Blloz, il avait sauvé la ville du pillage et du meurtre, et que la liberté leur était rendue pour récompenser cet acte de courage.

— Et moi qui pensais qu’on allait me condamner pour avoir mis à mal quelques hommes-poissons… Je vous avoue franchement que je croyais que les cavaliers venaient s’emparer du Météore. Je n’ai pas hésité, j’ai tiré sur eux. Vous parlez d’une débandade !

Maintenant qu’ils étaient armés, grâce à Ficelle, les astronautes se sentaient beaucoup plus confiants. Seul Bénac était soucieux.

— Nous acceptons, dit-il au seigneur, votre proposition, mais à une seule condition.

— Laquelle ?

— C’est que vous mettiez en liberté le professeur Bzzi, ainsi que les savants que vous détenez prisonniers.

— Je refuse formellement.

— Quoi, qu’est-ce qu’il dit ? intervint Ficelle tout à coup.

— Il refuse de mettre en liberté le Galilée neptunien et ses compagnons.

— Ah, oui ? Alors dites-lui bien que s’il refuse, nous passons dans le camp ennemi, et dans dix minutes, nous mettons à la broche tous les habitants de cette ville, seigneurs en tête.

Bénac traduisit à sa façon les paroles du jeune mécanicien. Il y eut un instant de flottement parmi le seigneur et ses proches, puis Mnogza s’avança en signe de soumission.

— J’accepte, dit-il, mais que Bzzi n’enseigne plus jamais l’hérésie.

Ça, c’est une autre histoire, songea Bénac.

* * *

Dix minutes après, l’astronome Bzzi et une vingtaine de ses amis rejoignaient les Terriens.

Nos amis regagnèrent le Météore en compagnie des Neptuniens et s’enfermèrent, pour plus de sécurité.

Bzzi était émerveillé par tout ce qu’il voyait et par les explications que ne cessait de lui donner Bénac.

— Connaissez-vous votre globe ? demanda le professeur.

— Théoriquement, oui. Mais comme notre planète est immense et que nos moyens de locomotion sont encore rudimentaires, nous n’avons pas exploré toutes les régions de Neptune. Les cartes que nous avons établies sont très incomplètes. Les savants indépendants ne sont pas très aimés, chez nous. La masse est presque tout entière illettrée.

— Je comprends très bien, répondit Bénac. Vous en êtes à l’époque que nous avons connue sous le nom de Moyen Âge.

Nos amis apprirent ensuite que les Neptuniens en étaient aux bateaux à voiles et que, par conséquent, les communications et les relations avec les pays lointains étaient difficiles, sinon impossibles. En un mot, Neptune était au stade de la Terre vers l’an 1400, avec toutefois cette différence que l’astronome Bzzi était en avance de deux cents ans sur Galilée.

Bzzi et ses compagnons, très savants eux aussi, écoutaient avidement toutes les explications que leur donnait le professeur.

— Grâce à vous, reconnut Bzzi, la science neptunienne va franchir d’un seul bond quelques siècles. Nous allons, dès maintenant, et par tous les moyens en notre pouvoir, enseigner à nos semblables la « grande vérité » que vous venez de nous révéler.

La visite des quatre étages du Météore fut un émerveillement pour Bzzi et ses compagnons. Tout était nouveau pour eux et ils s’extasièrent sur la petite brouette dont se servait Ficelle, ce qui fit dire à Richard :

— Le Pascal neptunien, malgré son génie, sera moins connu que le nôtre, puisque la brouette, grâce à nous, sera déjà inventée, si j’ose m’exprimer ainsi.

— Rassure-toi pour Pascal, renvoya Bénac avec un sourire. C’était un homme qui avait plus d’un tour dans son sac !



VIII


Un matin que Ficelle, au hublot, s’amusait à regarder les « hommes-goujons », il aperçut le gouverneur Mnogza, entouré de seigneurs, qui se dirigeait vers l’appareil.

— Patron, le gouverneur vous demande, s ‘écria-t-il.

Celui-ci, sans se faire prier, ouvrit la porte du Météore et s’avança vers le gouverneur.

— Le patron a perdu la tête, de sortir ainsi, sans arme, gémit Ficelle.

Et, sans attendre l’avis de ses compagnons, il saisit sa mitraillette et sortit à son tour.

Richard, Jeff et Gonzales l’imitèrent, de sorte que le professeur se trouva rapidement entouré d’une garde de corps décidée à le protéger, s’il le fallait.

Le gouverneur, qui avait compris les intentions des Terriens, fit arrêter son escorte et s’avança tout seul vers Bénac.

— Dites à vos compagnons que je n’ai aucune mauvaise intention à votre égard. Bien au contraire, je viens vous rappeler votre promesse.

— Que se passe-t-il ?

— Nos sentinelles des points avancés viennent de m’informer que les troupes du prince Blloz préparent une nouvelle attaque. Tous nos défenseurs sont postés, mais l’armée ennemie est cinq fois supérieure à la mienne. Je vais donc à une défaite totale, et je viens vous demander de nous aider avec les moyens dont vous disposez.

— Nous tiendrons notre promesse. Nous allons agir immédiatement.

Une heure ne s’était pas écoulée que les trompettes annonçaient que la ville était attaquée. Déjà, les bombardes étaient entrées en action, et les boulets frappaient les hautes murailles qui entouraient la cité. Il était nécessaire d’agir.

D’un bond, le Météore s’éleva à plus de cent mètres de hauteur et fit rapidement le tour de la ville pour se rendre compte de la situation.

— Frappons la tête, ordonna Richard.

Aussitôt, il dirigea le Météore vers l’endroit où étaient dressées une vingtaine de tentes qui, certainement, abritaient l’état-major ennemi.

Les hublots étaient ouverts et chacun se trouvait à son poste. Au commandement de Richard, une pluie de grenades s’abattit sur le campement. Outre l’éclatement des explosifs, la vue du Météore sema une panique indescriptible dans les rangs des assaillants. Lorsque les mitrailleuses entrèrent en action, la débandade fut générale. Avec des hurlements d’effroi, les cavaliers du prince Blloz s’enfuirent à bride abattue.

Une demi-heure après, il n’y avait plus devant la ville que des cadavres et des blessés abandonnés par la troupe en déroute.

L’astronome Bzzi, qui avait suivi toute la scène, prit soudain le bras de Bénac et, lui désignant un cavalier vêtu de noir qui s’enfuyait, lui dit :

— Voici le prince Blloz, l’être le plus sanguinaire que Neptune ait jamais connu. Il ne se plaît qu’à voir souffrir ses semblables, l’être enfin qui a tué de ses mains ma propre fille.

Il se retourna alors vers Richard, lui arracha des mains la carabine à répétition et, froidement, tira dans la direction du fuyard qui s’abattit à la première décharge.

— Justice est faite, dit-il simplement.

Telle fut l’oraison funèbre du prince sanglant.

* * *

Dans la ville en liesse, ce n’étaient que chants, cris et défilés. Lorsque les Terriens revinrent se poser sur la place, ce fut une ruée vers le Météore.

Le gouverneur Mnogza, qui avait revêtu son armure d’apparat, vint lui-même les remercier.

— Jamais, disait-il, victoire ne fut plus complète.

Sa joie fut encore plus grande lorsqu’il apprit la mort de son plus cruel ennemi, tué des mains de Bzzi.

Alors un festin fut servi en l’honneur de nos amis.

— On mange mieux ici que sur Mars, s’exclama Ficelle, et je préfère ces filets de chevreuil aux pilules du président Kok. Ah, ça, c’est sûr !

Bzzi, qui ne cessait de converser avec son collègue terrien, lui dit à un moment donné :

— Vous avez sauvé notre chère cité, mais notre beau pays, la Gnouzie, est depuis quelque temps envahi par nos voisins du Nord, les Brontze. Notre pays a un souverain trop faible pour s’opposer à l’envahisseur. Pourtant, une jeune fille a pris en main les destinées de la patrie et, à la tête de vaillants chevaliers, elle combat hardiment pour l’honneur de notre pays.

Bénac était tout ému.

— Jeanne d’Arc ! murmura-t-il dans un souffle. Il faut que nous l’aidions, car nous ne pouvons admettre que cette jeune et héroïque patriote périsse comme notre amie nationale.

— Que dites-vous ? demanda Mnogza, intrigué par ses paroles.

— Heu !… rien, je veux dire que vous pouvez compter sur nous.

— Je vous remercie, mais il faut agir rapidement.

— N’ayez crainte.

L’expédition fut décidée, et sur les indications de Bzzi, le Météore prit la direction du Nord. En peu de temps, l’appareil, après avoir survolé à vive allure différentes vallées, arriva au-dessus d’une grande plaine où se tenaient des milliers et des milliers de soldats.

Après un rapide coup d’œil, Bzzi leur apprit qu’ils se trouvaient en présence de l’armée du prince Ktaki, commandant en chef de l’armée gnouzienne.

— L’héroïne dont on vous a parlé se trouve auprès de lui. C’est grâce à elle que la résistance continue. Son courage n’a d’égal que sa science militaire. Malheureusement, si vous ne pouvez l’aider, elle succombera sous le nombre, car l’envahisseur possède des moyens plus puissants que les nôtres.

L’apparition du Météore avait semé la panique parmi les soldats qui s’enfuyaient vers une grande tente blanche, d’où sortit une jeune fille.

— C’est elle, s’écria Bzzi.

Quelques instants plus tard, nos amis faisaient poser le Météore non loin de la jeune fille qui, les yeux levés au ciel, semblait sourire en un rêve intérieur.

Les astronautes eurent tôt fait de sortir de l’appareil et Bzzi s’avança vers un guerrier qui se tenait auprès de la jeune fille. Il s’inclina respectueusement devant lui et présenta les six Terriens au prince Ktaki, car c’était de lui qu’il s’agissait. En quelques mots, il mit ensuite au courant le prince Ktaki et la jeune guerrière Ratnedak des événements qui venaient de se dérouler et de l’aide providentielle que venaient leur apporter les occupants du Météore.

La jeune fille ne parut pas étonnée. Une flamme passa dans son regard pur et elle murmura :

— J’en étais sûre, l’Être Juste ne pouvait m’abandonner. Il m’a dit un jour : « La victoire viendra du ciel ». Le moment est venu. Merci, Bzzi, d’être le messager de l’Être Suprême. Dites bien à ses envoyés que nous sommes ses humbles serviteurs.

Bzzi se hâta de traduire les déclarations de la jeune guerrière.

Malgré sa rudesse apparente, Jeff, plus ému qu’il ne voulait paraître, s’adressa à Bénac :

— Dites à cette jeune fille que nous allons immédiatement combattre pour elle.

Ratnedak s’était écartée du groupe et avait déjà réuni les chefs de ses troupes, à qui elle adressa quelques phrases énergiques pour les mettre au courant de l’aide providentielle qu’on leur apportait, tandis qu’un conseil de guerre était hâtivement réuni sur la proposition de Jeff. Il comprenait nos amis et les principaux chefs gnouziens, ainsi que le prince Ktaki, Ratnedak et Bzzi.

Bénac se fit tout d’abord expliquer la tactique des guerriers neptuniens, et ne put s’empêcher de la trouver plutôt élémentaire.

— Il est impossible que cela continue de la sorte. Vous allez leur traduire nos décisions, déclara Richard.

Les chefs gnouziens regardèrent le jeune ingénieur avec intérêt. Ils l’écoutaient dans le plus grand silence.

— Il faudra, demain matin, à l’aube, attaquer le petit village que j’aperçois sur la droite. Comme, pour faire diversion, l’armée ennemie attaquera à son tour vers la gauche, nous laisserons pénétrer les envahisseurs dans le défilé que nous apercevons là-bas. À ce moment-là, nous entrerons en scène. Recommandez-leur bien, surtout, contrairement à leurs habitudes ancestrales, de ne pas arrêter le combat la nuit. Il faudra le continuer sans arrêt, afin d’anéantir le plus rapidement possible les forces adverses. Il faudra organiser une relève des troupes. Cette relève se fera toutes les quatre heures. Cela désorganisera l’adversaire.

Les chefs gnouziens se retirèrent ensuite pour transmettre les ordres à leurs troupes.

La nuit ne tarda pas à tomber et le silence régna dans l’ombre épaisse.

Le lendemain, dès l’aube, les Gnouziens, en ordre de bataille, se portèrent vigoureusement à l’attaque. Une heure après, ainsi que l’avait prévu Richard, les Brontze passaient à la contre-offensive et s’engageaient dans le défilé où ils ne rencontrèrent aucune résistance, celui-ci ayant été volontairement dégagé.

— À nous, maintenant, décida Richard.

Le Météore prit de la vitesse et fonça sur les troupes engagées dans le défilé.

Les deux mitrailleuses du bord, les mitraillettes et les grenades entrèrent en action, semant le désordre et la panique dans les rangs ennemis.

Les troupes gnouziennes appuyèrent l’attaque, cependant que le Météore, renouvelant son exploit, se portait sur le flanc droit des Brontze, semant une fois de plus l’affolement général.

Pendant que se déroulait la bataille, dans les champs paisibles, des paysans allaient et venaient, travaillant imperturbablement, excitant de la voix leurs bœufs et leurs chevaux qui tiraient tranquillement les charrues et les herses.

Ils ne s’occupaient pas de ce qui se passait près d’eux, et le contraste était saisissant entre ces paysans pacifiques qui semaient à pleines mains et ces soldats qui se battaient farouchement.

La poursuite de l’ennemi se fit selon le plan de Richard, et sans arrêt, les troupes du prince Ktaki allèrent de l’avant. L’aide précieuse du Météore leur donnait des ailes et les Gnouziens se sentaient pleins d’une énergie et d’un courage à toute épreuve.

Le soir même, des milliers de prisonniers et un innombrable butin étaient entre leurs mains. Cette marche triomphale qui vit l’anéantissement des armées ennemies, ne dura que quelques jours neptuniens, les Gnouziens étant toujours soutenus par les astronautes, qui s’opposaient opportunément à tous les retours offensifs de l’adversaire.

À la fin, les Brontze n’eurent plus le moindre espoir, et leurs chefs vinrent parlementer avec les chefs gnouziens. Ceux-ci furent inflexibles et exigèrent une capitulation totale. Les Brontze furent obligés de se soumettre, car leurs pertes étaient trop grandes et la présence du Météore aux côtés des Gnouziens les avait terrorisés.

La jeune Ratnedak, qui n’avait pas abandonné la tête de ses troupes, vint, après la victoire, s’incliner devant le professeur.

— Mon pays est sauvé, dit-elle, et mon prince sera roi de Gnouzie. Nous vous devons tout cela. Ma mission est maintenant terminée. Je vais me retirer dans ma montagne. Mais je vous demande, comme dernière grâce, d’assister au couronnement de notre prince.

Le professeur répondit :

— Ma chère enfant, vous ne devez pas partir encore. Vous devez être à l’honneur. Votre prince ne peut recevoir sa couronne d’autres mains que les vôtres.

* * *

S’adressant à Bénac et à ses compagnons, Bzzi déclara quelques jours plus tard :

— Je comprends que vous ne pourrez rester longtemps auprès de nous, votre mission scientifique vous réclame ailleurs. Soyez bénis pour le bien que vous avez fait sur notre planète.

— Qu’allez-vous faire, maintenant ? demanda Bénac.

— Je vais demeurer auprès du prince Ktaki, où je serai plus en sécurité qu’à Frulka. Mnogza est trop cruel pour me pardonner ma soi-disant hérésie, et lorsque vous serez partis, je réintégrerai les cachots du château-fort. Ah ! soupira-t-il, pauvre Zritark.

— Zritark ?

— C’était l’ancien gouverneur de Frulka. Bon, loyal, courageux, il était profondément aimé de son peuple. Ami des savants, il s’intéressait à toutes les sciences et principalement à l’astronomie. Malheureusement, Mnogza survint un jour avec quelques-uns de ses hommes, renversa Zritark et se nomma gouverneur à sa place. Zritark fut enfermé dans un cachot de la forteresse, et depuis bientôt deux ans de vos années terrestres, il n’a pas vu le jour. Depuis ce temps-là, le peuple souffre à Frulka ainsi que dans ses environs, car la puissance de Mnogza s’étend de plus en plus. Mnogza a établi comme règle principale l’obéissance passive et absolue.

Il n’en fallut pas davantage à Bénac pour distinguer l’analogie qui existait entre ce Mnogza et Ignace de Loyola. Un mot jaillit de ses lèvres :

— Inouï !

Après avoir conféré quelques instants avec ses compagnons, Bénac déclara à Bzzi :

— Nous ne quitterons pas Neptune sans avoir remis Zritark à la place qu’il n’aurait jamais dû laisser.

— Vous ferez vraiment cela ?

— Parfaitement.

Le Météore, dès le lendemain matin, reprenait la direction de la capitale gnouzienne.

Dès leur arrivée, ils comprirent que quelque chose d’anormal venait de se produire. Tout était calme comme au lendemain d’une bataille. Sur la grande place, le sol était rouge. Des bûches achevaient de se consumer.

Mabel poussa un cri :

— Là, là !… Regardez !

Aux branches d’un arbre pendaient une vingtaine de corps inertes.

Les rares habitants qu’ils rencontraient passaient rapidement, et la crainte se lisait sur leurs visages.

— Que s’est-il donc passé ? demanda Bénac.

Bzzi était livide.

— Mnogza ! Toujours lui ! Il tue pour son plaisir. Et sa cruauté ne connaît plus de bornes. Il fait souffrir son peuple qui le hait.

— Allons au château, proposa Gonzales.

— Du calme, répondit Richard, ne prenons pas de décision à la légère. Revenons au Météore et armons-nous. Ce qui importe, avant tout, c’est de retrouver le prince Zritark.
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Solidement armés, nos amis prirent le chemin de la forteresse. Devant le pont-levis, ils furent arrêtés par les soldats en armes, qui les reconnurent immédiatement. Quant à Mnogza, il vint à leur rencontre et parut tout heureux de les revoir.

Voyant qu’ils étaient armés, il eut un léger mouvement de recul.

— Que voulez-vous ? demanda-t-il.

— Que vous nous expliquiez d’abord dans quel dessein vous avez fait pendre et brûler certains de vos sujets, répondit Richard.

— C’étaient des hérétiques, des envoyés de l’Être Mauvais.

— Il existe chez nous un proverbe très ancien : « Qui tue par le fer meurt par le fer ».

— Ce qui veut dire ?

— Ce qui veut dire que si vous ne remettez pas en liberté tous les prisonniers qui n’acceptent pas de partager vos idées, vous périrez, à votre tour, de la même manière que vos victimes.

Mnogza écumait de rage, tout à coup. Appelant ses gardes, qui accoururent aussitôt, il défia les Terriens.

— Faites attention, dit-il, menaçant. Vous êtes six, nous sommes deux mille.

Richard, qui avait jugé la situation en l’espace d’une seconde, n’hésita pas.

— Tenez-vous prêts, cria-t-il.

Immédiatement, les six Terriens se déployèrent en éventail dans la vaste cour, attendant les ordres du jeune ingénieur.

Surpris par cette manœuvre, les soldats reculèrent promptement vers la porte du donjon, laquelle, bientôt, se referma derrière eux comme s’ils voulaient soutenir un siège.

Jeff s’était relevé le premier et allait s’élancer à la poursuite des fuyards lorsqu’il se sentit bousculé. Un corps venait de s’abattre sur lui et une voix lui soufflait :

— Ne bougez pas.

Les deux corps roulèrent au sol, mais un cri de douleur s’était échappé de la gorge de l’Américain.

Un javelot, lancé des créneaux par un garde, avait effleuré l’épaule de Jeff.

Sans l’intervention de Richard, il eût été transpercé de part en part.

— Merci, Richard, je vous le revaudrai, souffla-t-il.

À peine achevait-il ces mots qu’un cri poussé par Mabel les fit se retourner.

— Attention, baissez-vous !

La sentinelle s’apprêtait à lancer un autre javelot lorsqu’un coup de feu claqua. On vit alors le corps du soldat tournoyer dans Ie vide et s’abattre comme une masse aux pieds de nos amis.

C’était Gonzales qui venait de tirer.

Tout cela s’était déroulé en quelques secondes à peine.

Il fallait maintenant découvrir un moyen de pénétrer dans le donjon où étaient enfermés le gouverneur et les gardes.

L’explosion de trois grenades suffit pour faire sauter un des battants de la grande porte. Quelques rafales de mitraillette tirées dans le couloir, nos amis, sous la conduite du professeur Bzzi, se mirent en devoir de descendre vers les prisons.

— Si nous pouvions libérer le prince Zritark et ses partisans, je suis certain que le peuple se soulèverait en sa faveur, lança Bzzi. Par ici. Vite !

Pour aller dans les souterrains, il fallait passer dans une grande salle où étaient massés les gardes commandés par Mnogza.

Ce fut un effroyable tumulte, les grenades et les mitraillettes semant la mort dans les rangs des soldats.

Richard, son arme à la main, s’élança le premier. Bientôt, il fut près de Mnogza. Il allait essayer de lui faire comprendre de cesser la résistance, lorsque les gardes jetèrent leurs armes, en signe de soumission. Alors, sans attendre, et toujours par l’intermédiaire de Bzzi, qui servait d’interprète, il fut ordonné aux gardes de remettre toutes les clefs qu’ils détenaient et de choisir entre le sort qui attendait Mnogza et celui, maintenant, du prince Zritark.

Affolés, pleins de terreur, et considérant les Terriens comme des êtres surnaturels, les gardes acclamèrent le professeur Bzzi.

Quant au gouverneur Mnogza, toujours maintenu par Richard, il était vert de fureur. Rapidement ligoté, il fut confié à la surveillance de Ficelle et de Gonzales, pendant que Bénac, Richard, Jeff et Mabel accompagnaient Bzzi et les gardes jusqu’aux cachots où étaient enfermés le prince et ses partisans.

* * *

Les détenus ne pouvaient croire à la réalité de ce que leur apprit Bzzi. Zritark s’avança alors, plein de noblesse, vers Bénac, et mettant un genou à terre, lui dit :

— Mon vénéré maître Bzzi vient de m’apprendre le rôle de pacificateur que vous êtes venu jouer sur notre monde. Je m’incline devant vous, comme un fidèle serviteur.

Quelques instants plus tard, il était conduit dans la grande cour centrale, où étaient réunis ses partisans et ses gardes, prêts désormais à se ranger autour de lui.

Il fut accueilli par une formidable ovation. Déjà, dans la cité, la nouvelle de son retour s’était répandue, et la foule en liesse se pressait dans les rues. Lorsque le prince fit son apparition, les gardes eurent une peine infinie à contenir l’enthousiasme délirant des Neptuniens.

Arrivé sur la grande place de la ville, le prince demanda à visiter le Météore, et fut émerveillé par toutes les explications que ne cessait de lui donner Bénac.

Réunis dans la salle de pilotage, Zritark et ses amis écoutaient religieusement le professeur, lorsque des cris se firent entendre au-dehors.

Des centaines de Neptuniens formaient un cortège et huaient Mnogza, qui, toujours ligoté, était porté par deux robustes Frulkaniens.

— Ils vont le tuer, s’écria Bénac. Nous ne pouvons pourtant pas le laisser exécuter sans lui avoir permis de présenter sa défense.

Déjà, Jeff et Richard s’étaient emparés de leurs armes, lorsque Bzzi les arrêta d’un signe et dit doucement :

— Laissez agir la justice du peuple. Mnogza n’a que le sort qu’il mérite. Si vous le défendiez, la foule ne comprendrait pas et vous rendrait responsable des malheurs qu’elle a endurés. Rappelez-vous que nous vivons à une époque différente de la vôtre.

Bien malgré eux, les Terriens approuvèrent Bzzi, mais aucun d’eux ne voulut assister au supplice du gouverneur qui fut pendu haut et court à une des potences de la grande place.

— Justice est faite, déclara Bzzi. Et maintenant, vive le prince Zritark !

* * *

Le lendemain, le prince prit solennellement possession de ses États et abolit les lois d’oppression qui pesaient si lourdement sur le pays.

De grandes fêtes eurent lieu, que nos amis présidèrent, au milieu de l’enthousiasme populaire.

Le nouveau roi Ktaki, que le prince était allé chercher avec le Météore, dut, lui aussi, assister aux réjouissances et approuver la prise de possession de Zritark, au cours d’une cérémonie à laquelle assistèrent les Terriens.

De bonnes et belles promesses furent échangées de part et d’autre.

Mais seraient-elles tenues ?

— Je l’espère, dit tout de même Bénac, non sans se défendre d’une grimace. De toute façon, nous ne pouvons rien faire d’autre. Ce qui importe pour nous, c’est que nous quittions ce monde en paix avec notre conscience.

— Départ ? demanda Gonzales.

Bénac eut un sourire.

— Direction Pluton !
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Depuis déjà deux jours, le Météore avait quitté Neptune, et sa marche régulière emmenait nos amis vers l’inconnu.

À bord, Bénac mettait en ordre toutes les observations qu’il avait recueillies sur Neptune.

Une carte générale avait été dressée. Tout y était mentionné : mers, océans, plaines, chaînes de montagnes et cours d’eau. Quant à la couche opaque qui environnait Neptune, la description et l’explication qu’en donnait Bénac étaient complètes et parfaites. Cette couche, invisible de la Terre, emprisonnait un air respirable, et laissait passer les rayons solaires nécessaires à la vie végétale et animale.

Une chose intriguait le reporter, qui ne put s’empêcher de demander à Ficelle :

— Vous ne nous avez pas encore dit de quelle façon vous vous y étiez pris pour vous échapper du donjon, alors que nous allions être soumis à la torture, hein, petit cachottier ?

— C’est bien simple. Quand les gardes nous ont pris et nous ont emmenés dans le couloir obscur, j’ai donné un coup d’épaule à celui qui était le plus près de moi et je l’ai projeté dans un petit réduit, où j’ai eu vite fait de le mettre K.O. Puis, m’affublant de son armure, de son casque et de ses armes, je suis sorti du donjon et je suis revenu au Météore, sans que personne ne songe à m’arrêter. Vous voyez que je n’ai pas eu beaucoup de mérite.

— Je trouve que vous en avez eu beaucoup, au contraire, puisque c’est grâce à vous que nous avons échappé à la torture et à la mort.

— Et que nous avons pu rétablir un souverain sur son trône, et un prince dans sa cité ! Parfait ! Et maintenant ?

— Nous allons maintenant sur Pluton, c’est-à-dire sur la planète la plus éloignée du Soleil, répondit Richard.

— Oui, continua Bénac, Pluton, la dernière des planètes découvertes. Ce n’est qu’en 1930 que l’Américain Clyde Tombaugh décela Pluton sur une photographie du ciel, d’après les données de Percival Lowell.

— Et que dit-on sur Pluton ? demanda Gonzales.

— Pas grand-chose. Tout ce que nous savons, c’est que cette planète se trouve à une distance moyenne de 6 milliards de kilomètres du Soleil. Son orbite se confond à son périhélie avec celle de Neptune, c’est-à-dire que Pluton se trouve à son aphélie à 7 milliards 400 millions de kilomètres du Soleil, et à son périhélie, à 5 milliards 400 millions de kilomètres. Son orbite est donc très elliptique. Quant à sa révolution autour du Soleil, elle s’accomplit entre 249 et 250 ans. Nous ignorons la durée de sa rotation, ainsi que sa masse, et son diamètre. Toutefois, certains savants, dont mon ami Lingeron, estiment que Pluton doit avoir un diamètre à peu près égal à celui de la Terre.

— La vie est-elle possible sur cette planète ?

— À cette question, je répondrai comme toujours : théoriquement non, car la distance qui la sépare du Soleil est trop grande pour que la vie, telle que nous la comprenons, puisse s’y développer. En outre, d’après les dernières observations, l’air doit être à l’état solide. Nous devons donc trouver sur Pluton des rochers et des montagnes d’air solidifiées.

— Comment allons-nous faire ?

— Je n’en sais rien. Mon seul souci est de vérifier sa rotation, sa masse et sa révolution, ainsi que sa densité, que nous ignorons également. Après quoi, si la vie n’existe pas, nous reviendrons. À notre départ de Neptune, nous nous trouvions à environ deux milliards de kilomètres de Pluton. Si mes calculs sont justes, et surtout si le Météore conserve sa vitesse, nous devons arriver sur Pluton dans 11 jours et 6 heures environ.

— Vous jonglez avec les milliards, patron, fit remarquer Ficelle.

— Sais-tu ce que représente exactement un milliard ? Eh bien, voilà quelques chiffres qui pourront peut-être t’intéresser : un milliard de secondes égalent 32 ans environ. Un milliard de minutes, 1 902 ans et 9 mois. Un milliard d’heures, 114 155 ans et 3 mois. Et un milliard de jours, 2 737 911 ans.

— C’est fantastique !

— Un milliard de kilos, poursuivit Bénac, représentent 100 000 wagons de dix tonnes chacun, soit deux mille trains de cinquante wagons. À soixante kilos de moyenne chacun, il faut 16 666 666 hommes pour peser un milliard de kilos.

Ficelle demeurait pensif, et ne trouvait aucun mot, tandis que les occupants du Météore suivaient le professeur avec intérêt.

— Un milliard de pièces de un franc l’une sur l’autre atteindraient une hauteur de deux millions de mètres et pèseraient cinq millions de kilos. Enfin, un milliard de mètres feraient 25 fois le tour de la Terre.

— Oh ! ma tête ! gémit Ficelle, c’est astronomique.

— Tu peux le dire ! dit Richard en souriant.

* * *

Chacun avait repris ses occupations et, sur la demande de Ficelle et de Jeff, l’appareil de projection ne chômait guère.

Vers le cinquième jour après leur départ de Neptune, le professeur réunit ses compagnons.

— Nous devons normalement, comme je vous l’ai dit, arriver sur Pluton onze jours après notre départ de Neptune. Je propose pourtant de faire un petit crochet qui allongera notre voyage de près de deux jours.

— Pour aller où ? demanda Jeff.

— Quelque chose de très intéressant, de merveilleux et d’unique, quelque chose que bien des savants aimeraient contempler de près. Je veux parler de la comète de Halley.

— Cette fameuse comète qui affola la terre entière lors de son passage en juin 1910 ? demanda Gonzales.

— C’est exact. Nous en avons traversé la queue dans la nuit du 18 au 19 mai 1910.

— J’en ai entendu parler par mes parents, remarqua Mabel. Tout le monde était affolé à la pensée qu’on risquait l’asphyxie générale en traversant cette queue.

— Vous avez sans doute entendu parler des terribles inondations de 1910 que l’on attribue à tort à cette comète. Elle n’est pas une inconnue pour la Terre, car chacun de ses passages a été enregistré depuis l’an 467 de notre ère.

— Elle revient donc nous voir souvent ? demanda Ficelle intrigué.

— Pas précisément, c’est même une des comètes qui possède l’orbite la plus allongée. Elle ne revient que tous les 76 ans environ. Nous la reverrons donc en février 1986. Aussi sera-ce un privilège pour nous d’aller la contempler avant son retour vers notre globe.

Jeff avait saisi son stylo et son calepin, tandis que le professeur dirigeait le Météore dans la direction où il savait trouver la comète de Halley.

— La comète que nous allons voir, expliqua Richard, fait partie des centaines de comètes qui peuplent l’univers. Elle s’approche du Soleil à son périhélie à 101 300 000 kilomètres, et s’en éloigne à son aphélie à 5 milliards 260 millions, bien au-delà de l’orbite de Neptune. Sa vitesse, comme celle d’ailleurs de toutes les comètes, est plus grande à son périhélie qu’à son aphélie. La comète de Halley atteint la vitesse de cinquante-deux kilomètres/seconde dans les parages du Soleil pour s’abaisser progressivement à 1 km/s seulement à sa plus grande distance de l’astre solaire.

— Il va falloir que nous ralentissions beaucoup notre marche, s’écria Jeff. Nous allons même faire du surplace.

— Du surplace, s’écria Mabel. Le voilà bien, le principe de la relativité !

Le lendemain, la comète de Halley commença à paraître dans toute sa splendeur. Bénac notait fébrilement tout ce qu’il constatait. La vagabonde avait une chevelure très courte, et cela se concevait du fait qu’elle était près de son aphélie. Sa vitesse, voisine de 3 km/s, permettait à nos amis de l’observer tout à leur aise.

Le résultat des observations fit connaître que la masse de la comète avait considérablement diminué, depuis son dernier passage près de la Terre, en 1910. Ce qui, d’après Bénac, n’avait rien d’extraordinaire, cette comète étant soumise aux mêmes lois de destruction que subissent ses semblables.

— Et c’est pour ça que nous sommes venus faire ce crochet ? s’écria Ficelle.

Le jeune mécanicien n’avait pas réalisé l’intérêt que portait Bénac à tout ce qui pouvait être un enseignement pour lui et pour ses collègues terriens.

* * *

Quelques jours encore se passèrent, jours terrestres évidemment, et le Météore se trouvait maintenant à deux jours de Pluton.

— Encore 350 millions de kilomètres, avait dit Bénac, et nous arriverons.

C’était peu, en effet, si l’on tenait compte du formidable trajet déjà accompli.

Ficelle, qui, depuis le départ de la Terre, avait écouté sagement les renseignements que donnaient les astronautes, ne put s’empêcher de dire :

— Vous savez, patron, je n’ai que mon certificat d’études, mais avec des gens comme vous, je suis forcé de faire des progrès.

Et il ajouta avec un clin d’œil :

— Vous parlez d’une tête que fera Totor lorsque je lui sortirai tous ces trucs. Mon copain n’en reviendra pas.

Puis, après avoir regardé par un hublot le Soleil, il s’écria :

— Qu’est-ce qu’il est petit, notre astre du jour ! Il ne doit guère chauffer, dans ce pays.

Bénac hocha la tête.

— J’allais vous parler de l’énergie, à propos de la petitesse du Soleil, que vient de remarquer Ficelle.

— Nous vous écoutons.

— Vous ne savez peut-être pas qu’un corps qui rayonne de la chaleur ou de la lumière s’allège en fonction de l’énergie qu’il perd. Un corps, au contraire, s’alourdit lorsqu’il reçoit de la chaleur ou de la lumière. C’est ainsi qu’un tisonnier est plus lourd quand il est chaud. Un litre d’eau qui passe de 0 à 100° pèse 5 milliardièmes de gramme en plus. Une énergie de 25 millions de kilowatts-heure pèse 1 gramme.

Il eut un haussement d’épaules.

— Pour en revenir à notre Soleil, il envoie dans le vide sous forme de lumière quatre millions de tonnes, c’est-à-dire quatre milliards de kilos d’énergie à chaque seconde.

» Depuis l’origine de la Terre (4 milliards d’années environ), le Soleil a donc déversé une énergie-lumière d’une valeur de 85 millions de Terre en or, environ.

— On ne peut pas dire qu’il soit avare, plaisanta Ficelle.

— Le Soleil déverse sur chaque centimètre carré de la Terre une énergie de 2 petites calories, mais cette énergie équivaut à la chaleur que dégageraient 61 billions de tonnes de charbon, soit 47 000 fois la consommation annuelle de charbon, rien que sur la Terre, évidemment.

» Il dégage en une minute autant de chaleur que 679 milliards de tonnes de houille.

— Et il ne s’arrête jamais, il ne s’use donc pas ?

— C’est par désintégration de ses atomes qui libèrent ainsi leur énergie que le Soleil dure depuis si longtemps, car s’il était en charbon pur, il n’aurait duré que 20 millions d’années à peine. Son rayonnement représente une perte de masse de 4 millions de tonnes par seconde. Mais il est si lourd que cela peut continuer encore pendant 10 milliards d’années.

Ficelle eut un sourire.

— Alors, on a le temps, dit-il. Oui, en a encore le temps de prendre des bains de Soleil !
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La situation se modifia, brusquement, vers le huitième jour du voyage.

Bénac se précipita soudain vers le tableau de bord et s’écria avec un froncement de sourcils :

— Notre vitesse diminue du fait de notre éloignement du Soleil. L’enveloppe du Météore n’est presque plus influencée par les rayons infrarouges, et il est à prévoir que nous arriverons bientôt à un point où cette influence sera nulle. Sera-ce avant d’atteindre Pluton ? Je l’ignore. Toutefois, si la vitesse de notre appareil devient inférieure à dix kilomètres/seconde, nous n’irons pas plus loin. Il nous faudra revenir si nous ne voulons pas nous perdre dans l’infini sidéral.

La situation devenait tragique pour nos amis. Ils se sentaient si près du but qu’ils étaient navrés à la seule idée qu’il leur faudrait abandonner tout espoir de parvenir sur Pluton. Cette nuit-là, personne ne dormit. La vitesse de l’appareil passa de deux mille kilomètres/seconde à mille. Dans la journée du lendemain, cette vitesse fut encore réduite, ainsi que les deux jours suivants où elle tomba à deux cents kilomètres/seconde, puis à cent. La journée qui suivit fut longue et monotone. Le Météore continuait cependant sa course vers Pluton.

— 80… 70… 50… 30… 25… 20… annonçait gravement Richard, bien que tous les yeux fussent fixés sur le cadran.

— Essayons encore, dit Bénac, nous ne sommes plus très loin, maintenant. Attention, nous entrons dans le champ de gravité.

Il achevait à peine ses mots que l’appareil se renversa.

— Hurrah ! cria Richard. Nous subissons l’attraction plutonienne.

Le Météore, ayant repris sa position normale, commençait sa « descente » vers la planète, tandis que Richard ajoutait :

— Nous sommes arrivés dans la zone d’attraction à une vitesse supérieure à onze kilomètres/seconde. Pour notre retour, ce sera suffisant pour nous évader de l’attraction plutonienne. Mais ce sera bien juste…

Bénac était sceptique.

— Si toutefois la densité de Pluton est la même que celle de notre globe, dit-il.

La descente s’effectua avec précaution. La visibilité était presque nulle, car l’astre solaire, trop lointain, n’arrivait qu’à éclairer bien faiblement cette sombre et mystérieuse planète.

L’arrivée sur Pluton s’accomplit sans incident, et, bientôt, le Météore se trouva immobilisé au milieu d’une vaste plaine.

— La température est celle du froid absolu, déclara Bénac au bout d’un instant. Voyez-vous, là-bas, ces masses grisâtres à peine visibles ? Ce sont des masses d’air solidifié. Nous n’avons rien à craindre, pour l’instant, car nos scaphandres nous mettent à l’abri de ces basses températures. Nous pouvons visiter cette partie du globe plutonien ; je serai curieux de voir de plus près ces montagnes d’air.

Rapidement équipés, nos amis sortirent du Météore. Ils ne ressentirent aucune gêne dans leur marche, car, comme l’avait déjà constaté le professeur, la pesanteur était légèrement plus forte que sur la Terre. Lentement, toutefois, ils s’aventurèrent dans la plaine désertique, se dirigeant vers les blocs d’air solidifié désignés par le professeur. Ils en étaient à environ cinq cents mètres encore, lorsque leur attention fut attirée par une plaque de métal posée à même le sol.

— Tiens, se demanda Bénac, qu’est-ce donc ?

Cette plaque, de forme rectangulaire, avait environ 8 mètres de long sur 3 de large. Mais, au milieu, se trouvait une plaque carrée de couleur plus sombre. Intrigué, le savant en fit le tour, se demandant quelle pouvait bien en être l’utilité. En toute conscience, on ne pouvait admettre que cette plaque eût été le fait du hasard, et cependant rien ne dénotait autour d’elle un embryon de vie. Bénac s’approcha davantage encore et, délibérément, posa les pieds au milieu de la plaque carrée.

Ce qui se produisit alors tint du prodige. Dans l’espace d’une seconde, il disparut aux yeux de ses compagnons ahuris, comme englouti dans les entrailles de Pluton. Immédiatement, les deux autres plaques latérales se rejoignirent pour s’écarter bientôt et faire place au carré de métal sombre qui vint reprendre son emplacement primitif.

— Où est le patron ? avait crié Ficelle. Que s’est-il passé ?

Et, faisant signe à ses amis, il les entraîna vers la mystérieuse plaque de métal. À leur tour, ils furent engloutis comme Bénac, avec la sensation d’être dans un ascenseur. Ils se tenaient par les mains et se demandaient où allait se terminer ce voyage incompréhensible. Mais ils ne purent apprécier le temps que dura la descente tant leur esprit était angoissé et leur cœur haletant.

Soudain, ils se trouvèrent dans une vaste pièce brillamment éclairée où le professeur Bénac les attendait sans avoir encore compris ce qui lui était arrivé. Celui-ci avait déjà ôté son masque et faisait signe à ses compagnons qu’ils pouvaient l’imiter.

— Je n’y comprends rien, déclara-t-il. J’ai été précipité à l’intérieur de cette planète, tout comme vous-mêmes. Ma première idée, en arrivant ici, a été de vérifier si l’atmosphère était la même qu’à la surface. À ma grande surprise, les appareils que j’avais eu la précaution d’emporter m’ont révélé que, non seulement la température était de 18 degrés au-dessus de zéro, mais encore que l’air était respirable.

— C’est inouï…

— Nous devons donc admettre qu’il existe une civilisation plutonienne ?

— Évidemment, et pour arriver à un tel degré de perfectionnement, il faut que cette civilisation soit très avancée.

Jeff secoua la tête.

— Il faudra tout de même que nous découvrions la sortie.

Richard s’écria :

— Je crois avoir trouvé. Voilà un bouton, le seul, d’ailleurs, que nous apercevions dans cette pièce où les murs, le sol et le plafond sont entièrement lisses.

Richard, sans hésitation, appuya sur le bouton métallique. Instantanément, une des cloisons s’entrouvrit, laissant apercevoir un long couloir. Au milieu, deux rails semblables à ceux de nos tramways brillaient sous la lumière. Ils hésitèrent mais, soudain, un wagonnet déboucha d’un couloir latéral et vint s’arrêter devant eux.

— Ce véhicule est donc pour nous ? demanda Mabel.

— Sans aucun doute.

— Que faire ? s’écrièrent Jeff et Gonzales.

— Installons-nous. Nous verrons bien. Les Plutoniens ont l’air très prévenants.

— Ah ! dit Ficelle, il me tarde de voir, comment ils sont faits.

Dès que nous amis eurent pris place dans le wagonnet, celui-ci se mit en marche automatiquement.

— Où diable allons-nous ? s’exclama Gonzales.

Leur surprise ne connut plus de bornes lorsque, quelques minutes plus tard, ils se trouvèrent brusquement au milieu d’une grande place entourée d’une multitude de véhicules qui allaient et venaient dans tous les sens. Certains de ces véhicules transportaient des êtres humains bien plus petits que des hommes, mais dont l’aspect général était à peu près identique. Toutefois, l’absence de costume attira l’attention des astronautes.

Les Plutoniens n’avaient qu’une espèce de pagne, et leur corps brillait d’un éclat mystérieux, comme s’il eût été métallique.

L’arrivée des Terriens fit sensation. Immédiatement, ils furent entourés d’une multitude de personnages qui les regardaient curieusement. Sur leurs visages se lisait un étonnement bien compréhensible, et certainement aussi grand que celui qu’éprouvaient nos amis.

Cet attroupement ne dura pas longtemps, car un coup de sifflet strident se fit entendre et les Plutoniens disparurent sans attendre.

— Ça alors, dit Ficelle, je n’y comprends rien… Où sont-ils donc passés ?

Soudain, Jeff saisit le bras de Richard.

— Regardez…

Au-dessus d’eux, et à cinquante mètres de hauteur environ, une grosse sphère de métal venait d’apparaître.

— J’ai l’impression que voici le service de sécurité, supposa Bénac.

La sphère vint se poser à quelques pas des Terriens et cinq êtres en descendirent rapidement. Ils invitèrent par signes les Terriens à prendre place dans leur appareil, mais l’étonnement se lisait aussi dans les yeux de ces petits personnages.

Sans rien dire, Bénac et ses compagnons s’installèrent dans la sphère qui les dirigea vers un immeuble entièrement métallique et où ils furent mis en présence de quatre Plutoniens qui paraissaient très âgés.

Ils se tenaient droits, rigides, figés comme des statues.

Aussi bien dans la sphère où ils avaient essayé de se faire comprendre que devant ces quatre personnages, nos amis, malgré leur bonne volonté, n’arrivaient pas à saisir le sens des paroles que prononçaient ces êtres.

Bénac, certain de se trouver en présence de créatures très évoluées, sortit de sa poche son inséparable morceau de craie. À même le plancher luisant, il traça un magnifique Soleil, puis dessina tout autour les planètes composant notre système. Par signes, il tenta d’expliquer qu’ils venaient de la Terre.

Sa démonstration dut être comprise, car les quatre Plutoniens sourirent. L’un d’eux, le plus âgé, pressa sur un bouton.

Instantanément, la cloison qui faisait face à nos amis disparut et le plancher sur lequel ils se trouvaient glissa lentement, les transportant sans effort dans la pièce attenante.

Encombrée de cornues aux formes bizarres, d’appareils inconnus et de tableaux électriques compliqués, elle ressemblait plutôt à une salle d’opération qu’à un bureau d’étude.

Les astronautes se demandaient avec curiosité ce que les Plutoniens allaient faire.

Ceux-ci souriaient toujours et le plus âgé venait de s’allonger sur une table. Déjà, deux aides accourus lui avaient enveloppé le corps de tiges métalliques reliées à un appareil qui ressemblait à un poste de T.S.F.

Le professeur Bénac fut prié de venir s’allonger aux côtés du Plutonien. Et c’est sans hésiter que le savant prit place sur la table.

— Que faites-vous ? demanda Richard.

— N’aie aucune crainte. Si ces messieurs, qui sont certainement beaucoup plus savants que nous, me demandent de m’allonger sur cette table, c’est qu’ils ont une raison.

— Je n’ai aucune crainte, mais…

Bénac avait souri.

— Laisse faire.

Le savant terrien fut à son tour enveloppé de tiges métalliques reliées au même appareil central. Un aide s’approcha. Des boutons claquèrent, puis il abaissa une manette et une étincelle rouge crépita autour des deux patients.

D’un même mouvement, les compagnons de Bénac s’étaient élancés, mais la poigne solide des aides les maintint à distance respectueuse des deux corps, qui continuaient à être enveloppés d’étincelles pourpres.

Cela dura trente secondes à peine. Puis, bientôt, Bénac et le Plutonien se raidirent, leur peau devint d’une pâleur cadavérique, et les yeux révulsés furent fermés par les aides.

Toujours souriants, les hauts personnages s’approchèrent de Richard. Par signes, ils lui firent comprendre de venir auprès de Bénac. Le jeune ingénieur s’exécuta, et après avoir posé son oreille sur la poitrine du professeur, il se retourna, les yeux hagards.

— Ils l’ont tué, murmura-t-il. Ils l’ont…

Mais à cet instant, un déclic se fit entendre, tandis qu’une cloison transparente s’abaissait rapidement du plafond, les isolant complètement.

Mais enfin, que se passait-il ?

Que signifiait tout cela ?

— Quels sauvages ! criait Ficelle. Avoir fait six milliards de kilomètres pour en arriver là, c’est désespérant.

Ils restèrent ainsi une demi-heure environ, à regarder, impuissants, le corps de leur chef. Mais, soudain, une violente décharge, qui venait de se produire de nouveau, les fit sursauter.

— Voilà qu’ils recommencent…

Mais Gonzales, qui avait levé la tête, tendit le doigt tout à coup.

— Vite, regardez !…

Le professeur Bénac avait lentement levé la tête, ses joues étaient colorées et ses membres avaient repris leur élasticité normale.

Ils ne pouvaient en croire leurs yeux, surtout lorsque Bénac, plus souriant que jamais, se leva après avoir été débarrassé de son armature métallique.

— Mes amis, venez vite, criait-il, c’est formidable, inouï.

Le mur transparent s’était levé, et nos amis furent vite auprès de Bénac.

— Mais qu’est-ce qui vous est arrivé ? Expliquez-nous, s’écria Ficelle.

Le Plutonien, qui s’était prêté à l’expérience, répondit dans le français le plus pur :

— Il n’y a rien d’extraordinaire à cela. J’ai simplement voulu connaître votre langue. C’est maintenant chose faite. Si vous voulez à votre tour connaître la nôtre, comme M. Bénac la connaît, je vous demanderai, amis terriens, de bien vouloir vous soumettre à cette petite expérience.

Tous les regards étaient tournés vers Bénac, et la stupéfaction se lisait clairement sur les visages des Terriens. Le professeur semblait tout heureux.

— Vous pouvez essayer sans crainte, dit-il.

— Mais enfin, allez-vous nous expliquer ?

— Je préfère laisser ce soin à mon illustre collègue A-1, que j’ai le très grand honneur de vous présenter.

Les Terriens étaient ahuris et se demandaient s’ils n’étaient pas le jouet d’un rêve…

Le vieux savant plutonien prit alors la parole :

— C’est avec plaisir, amis terriens, que je vais vous renseigner sur ce que vous ignorez encore. Asseyez-vous donc, je vous prie.

Machinalement, nos amis cherchaient un siège du regard. La pièce dans laquelle ils se trouvaient en était totalement dépourvue.

Le savant plutonien comprit alors leur embarras.

— Excusez-moi.

Puis il désigna la cloison qui leur faisait face et ajouta :

— Asseyez-vous sans crainte. Vous ne le voyez pas, mais votre fauteuil est juste derrière vous.

Et le professeur A-1 s’assit dans le vide. Sa position était celle d’un homme bien installé dans un fauteuil, mais, malgré leur attention, les Terriens n’aperçurent aucun appareil pouvant supporter le corps du savant.

— Cela vous étonne, je le conçois. Mais sachez que je suis assis sur des gaz comprimés et invisibles.

Nos amis, qui avaient imité le Plutonien, se trouvaient « assis dans les airs », selon l’expression de Ficelle.

— Eh bien, maintenant, nous pouvons parler, dit A-1 en fixant les Terriens de ses petits yeux noirs et perçants.
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La voix du président A-1 reprit au bout d’un court silence :

— Je vais tout d’abord vous expliquer la petite expérience à laquelle vous venez d’assister, dit-il.

Et il était visible qu’il était amusé de l’étonnement des Terriens.

— Je viens, en compagnie de votre cher professeur Bénac, de faire un court séjour dans « l’antichambre de la mort ».

— L’antichambre de la mort ? s’étonna Richard.

— Oui, c’est une expérience qui date déjà de plusieurs siècles, et qui servait à nos aïeux pour comprendre les différentes langues qui se parlaient alors sur notre planète.

— Je ne comprends pas très bien.

— C’est très simple, poursuivit A-1. Vous n’ignorez certainement pas que les humains possèdent leur double psychique.

— Nous le supposions, mais nous en sommes convaincus depuis notre séjour sur Mars, reconnut Jeff.

— Ce corps psychique, poursuivit le Plutonien, reste intimement lié au corps physique tant que la vie existe, et s’en détache ensuite, dès que la mort intervient. Il faut simplement, dans ce cas, obliger le double à réintégrer l’enveloppe charnelle, pour ramener le sujet à la vie.

— C’est en somme ce que font les Martiens, dit Richard.

Après les explications que lui donna Bénac, A-1 reprit :

— Pas tout à fait. L’opération à laquelle vous avez été soumis sur Mars est connue chez nous depuis cinq cent mille ans.

» L’expérience à laquelle je me suis soumis en compagnie de M. Bénac est toute différente. Nous avons provoqué sur nos corps ce que vous appelez la mort. Mais, comme vous l’ont expliqué les Martiens, notre double reste attaché à son enveloppe pendant quelques heures. Or, dégagé de la matière, notre subconscient est libre. Il peut alors comprendre, apprendre et enseigner tout ce qu’il sait grâce aux influences psychiques. En résumé, lorsque nos doubles se sont rejoints, après notre « mort » telle que vous la comprenez sur votre planète, ils se sont communiqué entre eux tout leur savoir. J’aurais pu faire durer l’expérience quelques heures, mais comme je ne voulais connaître que votre langue, mon subconscient a été satisfait d’une demi-heure dans « l’antichambre de la mort ».

— C’est-à-dire, si je comprends bien, dit Richard, que vos doubles se sont rencontrés et qu’ils se sont appris mutuellement leur langue respective.

— C’est cela, affirma A-1, car nos doubles, dégagés de la matière, sont plus aptes à comprendre.

— Mais alors, s’écria Ficelle, si je me prêtais à votre combinaison, je parlerais moi aussi votre langue ?

— Mais oui, mon jeune ami, répondit A-1, et je connaîtrais également la vôtre, car je m’aperçois que vous parlez un langage un peu différent de celui de vos compagnons, ajouta-t-il avec un sourire.

* * *

Une demi-heure plus tard, les astronautes, y compris Mabel, étaient à même de comprendre et de parler la langue plutonienne.

Pendant ce temps-là, le professeur Bénac avait mis A-1 au courant des découvertes qu’ils avaient faites sur la planète Mars.

— Vous direz ce que vous voudrez, déclara Ficelle, mais les Plutoniens sont plus forts que les Martiens.

Jeff ne s’arrêtait pas de prendre des notes, et déjà plusieurs pages de son calepin étaient noircies lorsqu’il éclata de rire.

— Regardez, mes amis, ce que je viens d’écrire.

Et Jeff montra son carnet, où il venait de noter machinalement ses remarques en langue plutonienne.

— Je me demande quelle tête auraient faite les typos, s’ils avaient eu ces textes sous les yeux.

Ce petit intermède égaya fort nos amis, ainsi que le savant plutonien. A-1 s’assit de nouveau sur son fauteuil de gaz comprimé et, s’adressant à nos amis :

— Avant de commencer la visite de notre globe, dit-il, je suppose que vous êtes curieux de connaître notre origine, nos mœurs et l’état de notre civilisation.

— Bien entendu, répondit Bénac.

A-1 poursuivit aimablement :

— Notre globe, que vous appelez Pluton, mais que nous désignons sous le nom de Fizlus, c’est-à-dire Sphère, dans notre langue, est beaucoup plus ancien que votre Terre. La masse incandescente qui fut projetée hors du Soleil, et qui forma par la suite Pluton, avait déjà une croûte solide, lorsque votre globe faisait encore partie du Soleil.

» À cette époque, le Soleil était beaucoup plus volumineux qu’à l’heure actuelle et Pluton ressentait les effets de ses rayons bienfaisants. Ensuite, dans un dernier sursaut d’énergie, le Soleil rejeta ce que vous appelez Vénus, Mercure, Mars et la Terre. Nous avons connu, certes, les mêmes transformations et les mêmes évolutions que la Terre ou Mars, mais nous sommes, hélas, actuellement en avance sur vous de plusieurs milliers d’années.

— Pourquoi hélas ? demanda Bénac.

— Parce que si vous avez encore des milliers d’années devant vous, nous sommes arrivés à notre déclin, répondit A-1. Oui, reprit-il pensivement, à notre déclin, car l’astre solaire ne nous réchauffe plus depuis des milliers et des milliers d’années. Nos aïeux ont dû chercher refuge à l’intérieur même de notre globe, car en surface une mort effroyable nous attendait. L’air, source de vie, est solidifié, comme vous avez pu vous en rendre compte, et le froid absolu règne à la surface de Pluton. Nous nous servons donc de cet air solidifié qui, convenablement transformé, nous permet de respirer à notre aise dans nos villes souterraines. L’ascenseur qui vous a emmenés jusqu’ici est simplement un de nos nombreux monte-charge qui nous servent à transporter les blocs d’air jusqu’à nos usines.

Il s’interrompit un instant, puis, poursuivit :

— Mon nom vous intrigue un peu, n’est-ce pas ? Car A-1 est plutôt une formule algébrique qu’un nom. Les noms et les prénoms ont disparu de notre vocabulaire depuis très longtemps. Les êtres sur Pluton portent chacun un numéro matricule, et les chefs ont un numéro précédé d’une lettre, alors que les autres Plutoniens ont un numéro suivi d’une lettre.

— La population de Pluton est-elle importante ?

— Dix millions à peine d’individus, qui n’ont qu’une seule idée : vivre et reculer le plus longtemps possible l’agonie de notre monde. Nous avons connu l’ère chimique qui existe actuellement sur Mars, d’après ce que vous venez de me dire. Mais nous nous sommes bientôt aperçus que notre race était vouée à l’anéantissement complet. Il était urgent de revenir à une nourriture saine et naturelle.

Jeff interrompit :

— Tiens, et où vous la procurez-vous ?

— Cela est une autre histoire dont je vous parlerai tout à l’heure, et qui, certainement, sera une surprise pour vous. Notre organisation, d’ailleurs, vous choquera un peu. Tout d’abord, l’amour paternel, maternel ou fraternel n’existe plus, car nous ne connaissons pas nos parents. Les Plutoniens naissent dans des cliniques d’État, et sont immédiatement soustraits à leurs parents pour être élevés selon leurs aptitudes.

— Comme sur Mars ? demanda Mabel.

— Pas du tout, si je me fie aux dires de M. Bénac. Dès leur naissance, les enfants plutoniens sont soumis à une petite opération qui consiste à développer la sécrétion de certaines glandes qui existent dans notre cerveau. Nous avons calculé d’une façon très précise la quantité de savants, d’ingénieurs, de chirurgiens, de chefs d’entreprises, etc., dont nous avons besoin, ainsi d’ailleurs que le nombre exact d’ouvriers spécialisés qu’il nous faut dans n’importe quel genre de métier, pour la bonne marche de notre organisation sociale.

» Donc, si nous calculons qu’il nous faudra dans quinze ans – terrestres, évidemment – cent mille médecins, nous prenons cent mille nouveau-nés et nous les éduquons dans ce sens.

— Je comprends, s’écria Bénac. Vous faites de même pour tous les corps de métier, en développant telle ou telle aptitude.

— C’est exactement cela.

— Vous créez à volonté un manuel ou un intellectuel, alors que sur notre Terre la nature seule a ce pouvoir.

— Oui, mais la nature, que nous aidons, est quand même maîtresse. Notre libre arbitre est toujours constant. Ainsi, dans les cent mille médecins dont je vous parlais, chacun sera différent et pourra devenir plus capable que les autres, grâce à son travail, à sa persévérance, ou à d’autres qualités. Sur Mars, vous m’avez appris que c’était le corps scientifique qui dirigeait, nous avons connu également cela. Par la suite, nous avons admis, dans notre Conseil Dirigeant, des ouvriers spécialisés.

— Une sorte de Tiers-État, remarqua Richard.

— À peu près, sourit A-1. Nous avons remarqué que l’esprit pratique manquait totalement aux savants, et que nos ouvriers spécialisés avaient, pour la plupart, un sens critique que nous ne pouvions négliger. Le travail est évidemment obligatoire, mais nos distractions sont nombreuses. Vous en jugerez d’ailleurs pendant votre séjour sur Pluton. Et je dois maintenant vous expliquer que si nous mangeons et vivons comme vous, nous avons l’impression de vivre beaucoup plus longtemps que vous.

— Je ne comprends pas, fit Bénac.

— C’est assez inattendu, sourit A-1. Chaque décade, tous les Plutoniens vont passer un mois de vacances dans un pays idéal où le Soleil est merveilleux, la température agréable et les sites enchanteurs.

Bénac sursauta.

— Chaque dix jours, vous passez un mois dans ces pays idéaux ? Un mois ?

A-1 s’amusait de l’ahurissement des Terriens.

— Mais oui, un mois qui, d’ailleurs, ne dure en réalité qu’une de nos minutes. Vous n’ignorez pas, professeur, que les atomes qui composent la matière ressemblent à s’y méprendre à des systèmes solaires en miniature.

— Je sais cela. Mais pouvez-vous être plus précis ?

— Bien volontiers. Un atome mesure un dix-millionième de millimètre de diamètre. Le diamètre d’un électron est cent mille fois plus petit, c’est-à-dire que si un atome était vide, il pourrait contenir un million de milliards d’électrons. Prenons par exemple les atomes d’hélium, qui sont une émanation du radium. Il en faut 150 000 milliards de milliards pour peser un gramme, et on sait qu’un gramme de radium émet chaque seconde 36 milliards d’atomes d’hélium.

Bénac approuva.

— C’est Rutherford qui, chez nous, a émis l’idée que les atomes sont des systèmes solaires avec un noyau électrisé positivement (Soleil) et des électrons tournant tout autour (les planètes). Cette idée fut admise au congrès des physiciens de Bruxelles en 1913. D’après lui, ce système planétaire aurait un dix-millionième de millimètre de diamètre. Le noyau ou Soleil de ce système serait dix mille fois plus petit que l’atome, soit environ un cent milliardième de millimètre. Il y aurait, en effet, dans un corps humain, autant d’atomes qu’il faudrait de corps humains pour composer une étoile.

» Le professeur Joliot-Curie a assuré que si nous pouvions comprimer tous les atomes formant notre corps, sans laisser de vide entre eux, notre corps serait réduit à un grain de poussière visible seulement à la loupe. Mais ce grain pèserait quand même le poids de notre corps.

A-1 approuva avec un hochement de tête.

— J’ai encore une autre chose à vous apprendre, la plus ahurissante de toutes. Dans les atomes, comme dans notre Système Solaire, il y a plus de vide que de plein. Tellement que la proportion du plein par rapport au vide est insignifiante et négligeable. Lorsqu’on tient un morceau de métal dans la main, on tient plus de vide que de plein. C’est la réunion de milliards d’atomes qui donne la sensation de plein, parce que notre corps est immense par rapport à l’atome.

A-1 eut un sourire devant l’intérêt soudain qu’il devinait chez les Terriens.

— Vous n’êtes pas encore au bout de vos surprises, dit-il.

Et son doigt se tendit vers le stylomine qui dépassait de la poche de Ficelle.

— Écoutez bien, reprit-il. Et regardez bien.
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Tous les regards s’étaient posés sur le stylo-mine de Ficelle. A-1 continua :

— Voilà une agrafe en cuivre. Eh bien, si vous le désirez, nous allons visiter un des atomes de cuivre qui composent cette agrafe.

Puis, se tournant vers Ficelle :

— Vous ne vous doutez pas que vous portez sur vous des milliards et des milliards de mondes semblables au vôtre, et sur lesquels des vies animales et végétales se développent de la même manière que sur notre Système Solaire.

— Comment, dans mon stylo, il y a tout cela ? s’écria le jeune garçon.

— Oui, nous faisons nous-mêmes partie d’un atome quelconque se trouvant dans un objet quelconque. Dans l’infiniment grand, bien entendu.

— Je comprends, s’écria Ficelle. Nous faisons peut-être partie d’un stylo, nous aussi.

— D’un stylo ou de tout autre chose.

— Comment faites-vous donc pour visiter les atomes ? demanda Bénac. C’est ahurissant ce que vous nous dites là.

— Nous avons des appareils qui ont la propriété de diminuer de volume, ainsi que tous les objets qu’ils contiennent, grâce aux émissions internes de nos rayons K.Z. Nos corps eux aussi subissent les mêmes influences que la sphère. Celle-ci, diminuant sans cesse, finit par entrer dans le métal, puis, diminuant encore, pénètre dans un système solaire où il nous est loisible de choisir un monde à notre convenance. C’est ainsi que nous nous ravitaillons en fruits, en légumes, en céréales et en bétail, car à notre retour, nous emportons de ces terres lointaines tout ce qui est nécessaire à notre subsistance.

» Mais comme tout est relatif, ces mondes infiniment petits naissent, vivent et meurent « rapidement », si je puis m’exprimer ainsi.

— C’est extraordinaire, s’écria Bénac. Mais pourquoi n’avez-vous pas abandonné Pluton pour aller vivre clans un de ces mondes, puisque, toutes proportions gardées, la durée de la vie est la même qu’ici ? Vous pourriez ainsi vous établir sur un globe se trouvant vers la fin de l’ère tertiaire, et qui, par conséquent, n’aurait pas encore vu l’apparition de l’homme. Vous pourriez l’organiser à votre guise plutôt que de vivre dans les entrailles de Pluton.

— Hélas, soupira A-1, cela nous est impossible. Nos corps, privés de lumière solaire, s’adaptent très bien pendant une minute plutonienne, soit un mois de ces petits mondes, aux nouvelles conditions de vie qui leur sont imposées, mais ne peuvent résister plus longtemps. La mort surviendrait après un mois passé dans ces infiniment petits.

— Pourquoi cela ? s’étonna Richard.

— Parce que nos corps, aussi bien que les vôtres, ont été conçus pour vivre dans notre Système Solaire, et non ailleurs. Nous avons du reste déjà fait plusieurs expériences à ce sujet, surtout au début de notre découverte. Plusieurs de nos savants ont essayé de vivre sur ces mondes, mais à chaque fois, nous avons trouvé leurs cadavres au bout d’un séjour correspondant à deux minutes plutoniennes, soit deux mois pour eux. Nous avons donc été obligés de nous contenter d’un séjour d’une minute plutonienne. Cela ne va pas d’ailleurs sans quelques complications. En effet, si à chaque décade, les Plutoniens vont passer leur minute de congé sur un petit monde choisi spécialement pour eux, n’oubliez pas que le Plutonien qui revient dix jours après sur ce même monde le trouve vieilli de 1 200 de vos années.

— En somme, le Plutonien qui, pendant une de nos années, visite le même monde, l’aura vu vieillir de 43 200 années terrestres.

— Très juste, approuva A-1.

— N’avez-vous jamais essayé de communiquer avec des mondes civilisés ? demanda Richard.

— À quoi bon, répondit A-1, ces mondes-là sont plus arriérés que le nôtre et, si nous voulions les éduquer, nos vies ne seraient pas assez longues. Un peu d’égoïsme nous a fait fuir ces mondes, car notre seule préoccupation est de durer le plus longtemps possible, vous le comprenez.

Jeff se fit alors l’interprète de ses amis en demandant s’ils pouvaient aller eux aussi visiter un de ces mondes infiniment petits.

— Avec plaisir, accepta A-1. Si vous n’y voyez pas d’inconvénients, nous irons dans le stylomine de votre compagnon. Qu’en pensez-vous ?

Le plus enthousiaste de tous était Ficelle qui regardait son stylo en se demandant comment le savant plutonien pourrait bien s’y prendre pour les faire entrer dans un si petit espace.

— Nous sommes prêts, déclara Bénac.

— Nos appareils contiennent tout ce qui est nécessaire. Quant à nous, nous n’avons pas besoin de vêtements, car à notre naissance, nos corps sont enduits de cette couche métallique qui vous intrigue tant. Cette couche nous met à l’abri des différences de température. Qu’il fasse chaud ou froid, nous éprouvons la même sensation de bien-être.

* * *

Tout en parlant, nos amis, conduits par A-1, étaient parvenus dans un vaste hall, où se trouvait une énorme sphère de métal de quinze mètres de diamètre.

Une dizaine de savants plutoniens composaient l’équipage de cet étrange appareil.

— Entrez, nous allons partir, les invita A-1. Regardez l’heure, dans une minute, nous serons de retour.

Bénac, à titre d’expérience, avait tenu à laisser sa montre à côté du stylo de Ficelle, qui avait été posé sur une grande table de métal.

La visite de la sphère s’effectua sous la conduite de A-1, et les Terriens allaient d’étonnement en étonnement devant tout ce qu’ils découvraient.

Installés devant les hublots, les astronautes regardèrent avidement, tandis que A-1 manipulait diverses manettes.

Des ronronnements se firent entendre provenant de la machinerie, puis, brusquement, ce fut le départ.

Sous l’influence des rayons que A-1 avait libérés, la sphère diminuait de volume, et tout paraissait grandir démesurément aux yeux des Terriens, qui avaient les yeux fixés sur les objets contenus dans le hall.

Le stylo de Ficelle, grossissant à vue d’œil, prenait des proportions démesurées, alors que la sphère, qui n’était maintenant pas plus volumineuse qu’un grain de plomb, était venue se poser au-dessus de lui.

A-1 parla et sa voix tira les Terriens de leur éblouissement :

— Nos corps ont maintenant environ un dix millième de millimètre de hauteur. Et le stylo, qui tout à l’heure avait à peine quinze centimètres de longueur, nous paraît être devenu un énorme bloc de métal de deux mille mètres de haut et de cent mètres d’épaisseur. Nous allons choisir un des « pores » que nous allons bientôt apercevoir et nous y entrerons.

— C’est incroyable, murmura Bénac.

La sphère diminua encore rapidement et, dirigée par le savant plutonien, vint se poser sur une partie du stylo où nos amis purent constater l’existence d’une vie toute nouvelle pour eux.

— Nous sommes maintenant aussi petits que les microbes, et nous nous trouvons au milieu d’eux. Si nous sortions de l’appareil, nous aurions à nous défendre contre eux, comme nos ancêtres le faisaient contre les monstres préhistoriques.

Il tendit le bras et ajouta :

— Regardez !

Autour d’eux, rôdaient des êtres de cauchemar. Des êtres fantastiques se déplaçaient au sein de forêts géantes, où se hérissaient des cryptogames immenses et une « végétation » fantastique, mais Bénac était intrigué par la vue d’énormes masses qui paraissaient métalliques.

— Ce que vous voyez là, mon cher professeur, c’est tout simplement de la rouille.

Ficelle demanda si l’on ne pouvait pas arrêter la sphère pour tenter une sortie.

— Si, c’est très possible, répondit A-1, bien que nous ne le fassions pas habituellement. Cela ne présente aucun intérêt pour nous. Mais, pour satisfaire votre curiosité, je vais arrêter l’émission des rayons, et vous pourrez aller dans ces paysages qui vous intriguent tant.

Les six astronautes se préparèrent et, sur les conseils de A-1, mirent leurs masques respiratoires.

La porte de la sphère fut ouverte et, Ficelle en tête, ils s’engagèrent dans la « forêt » qui se présentait à eux.

Tout était extraordinaire ; les « arbres » avaient des formes de cauchemar, tandis que, au bout du « sentier » sur lequel ils se tenaient, quelques monstres apocalyptiques s’avançaient vers eux d’un air menaçant.

Tout cela rampait, glissait dans une affreuse confusion.

Comme ils ne s’étaient pas munis d’armes, ils préférèrent faire demi-tour, et c’est au pas de course qu’ils regagnèrent la sphère.

A-1 remit aussitôt l’émetteur d’ondes en marche et tout disparut aux yeux de nos amis.

— Nos nombreuses visites au royaume des microbes, expliqua-t-il, nous ont permis d’en découvrir quelques-uns que nos microscopes n’avaient pu déceler, ce qui nous a donné les moyens de trouver les remèdes à toutes les maladies de notre humanité.

* * *

Mabel venait d’ouvrir une porte et annonça gaiement :

— Vous paraissez ignorer qu’il est l’heure du déjeuner. À table, messieurs. Je ne sais ce qu’en penseront nos amis plutoniens, mais j’ai préparé un menu à la mode française.

A-1 s’inclina devant elle et déclara avec un sourire :

— Je ne connais pas la cuisine française, ni le pays que vous appelez la France, mais puisque vous affirmez que la cuisine de ce pays est la meilleure de la Terre, je suis convaincu d’avance qu’elle doit être la meilleure de l’univers et des mondes inconnus, grands ou petits !

Le repas se déroula dans une atmosphère cordiale. Au dessert, Bénac demanda :

— Quelle est, en moyenne, votre longévité ?

— On ne peut faire aucune comparaison avec la vôtre, ni même avec celle des Martiens, car si ceux-ci sont arrivés à vivre 140 ans, nous avons fait mieux encore. Nous vivons autant que nos ancêtres les plus lointains.

Bénac eut un sourire.

— Pardonnez-moi, mais sur la Terre, la Bible nous apprend que Mathusalem a vécu 969 ans et son fils Noé 650.

— Nous vivons en moyenne mille ans terrestres, c’est-à-dire à peine quatre années plutoniennes. Notre rotation est en effet de 24 heures 2 minutes 10 secondes, à peu près comme celle de la Terre. Mais notre révolution ne se fait qu’en 90 250 jours.

La sphère continuait à diminuer de volume et il fallait prendre mille précautions pour ne pas se heurter aux aspérités qui surgissaient à tout moment. Le hall d’où elle était partie n’était plus visible. C’était comme un brouillard confus qui s’étendait autour d’eux. Une lueur blafarde semblait tomber d’un ciel invisible.

Ils restaient silencieux et se regardaient de temps en temps, comme pour se demander s’ils ne rêvaient pas.

— Voilà près de douze heures que nous sommes partis, et nous ne sommes pas encore entrés dans le métal. Pourtant, nous devions revenir une minute après notre départ !

C’était Ficelle qui venait de prononcer ces mots. A-1 secoua la tête.

— Il y a en effet douze heures de notre montre de bord, mais pour celle du professeur Bénac, qui est restée à côté de votre stylo, quelques secondes à peine se sont écoulées. Nous sommes en train de vivre intensément, et si vous connaissez les principes élémentaires de la relativité, dont votre savant Einstein a défini les premières données, vous sauriez que le temps est fonction, non seulement de la vitesse qui raccourcit le temps conventionnel, mais encore des « dimensions » interuniverselles.

On côtoyait, à présent, des pics, des crevasses et des falaises.

Sur un ordre de A-1, les émissions de rayons furent intensifiées et la sphère diminua plus rapidement encore de volume. Un trou béant s’ouvrait devant eux.

— C’est par là que nous allons entrer, dit A-1. Ne vous étonnez de rien, car l’obscurité la plus complète va nous environner pendant quelques heures. Nous allons rester sur place afin d’éviter des heurts possibles, mais nous allons toujours diminuer de volume.

En effet, une nuit opaque les environna, et un sentiment de malaise étreignit les Terriens. Mabel interrompit le silence pour demander :

— Nous devons être bien petits, maintenant !

— Si petits que nous sommes des microbes pour les microbes que nous avons rencontrés tout à l’heure. Regardez !

La sphère était entourée d’une matière visqueuse, pâteuse et épaisse, à laquelle le professeur Bénac donna le nom de Magma.

— Qu’est-ce donc ? demanda Jeff.

— On appelle également Magma la matière qui entoure le noyau central de notre globe, et où se sont réfugiés les atomes les plus lourds, expliqua Bénac.

— C’est bien cela, répondit le savant plutonien. Nous sommes au milieu de ce Magma, et dans quelques heures, notre sphère continuant toujours à diminuer, nous entrerons dans un système solaire.

— Comment se fait-il, demanda Bénac, qu’avec votre merveilleux appareil, vous ne soyez pas encore venu visiter notre Terre, et les autres planètes de notre système ?

— Nous avons essayé. Depuis longtemps, nous connaissons les moyens de propulsion que vous avez imaginés. Nous avons effectué les mêmes expériences de laboratoire que vous avez faites. Mais nos appareils n’ont jamais pu dépasser dix kilomètres d’altitude. Pourquoi ? Nous l’ignorons. Nous avons alors cherché à nous évader de Pluton d’une autre façon, et nos savants sont parvenus à communiquer avec les mondes infiniment petits.

Il poursuivit après un silence, comme s’il cherchait à éviter cette question :

— Si nous ne pouvons nous échapper de Pluton, nous pouvons, en revanche, manœuvrer à notre aise dans les systèmes atomiques. Nous nous contentons alors de visiter les globes qui sont près du soleil central, comme Vénus, Mercure, Mars et la Terre, et nous laissons de côté les globes qui en sont éloignés, comme le nôtre.

La couche visqueuse, que Bénac avait appelée Magma, avait disparu et la sphère venait de pénétrer dans une zone brumeuse. Puis, soudain, sans transition, ils se trouvèrent sous une voûte constellée d’étoiles qui scintillaient d’un vif éclat.

On venait de pénétrer dans un univers atomique !
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Un cri d’admiration s’échappa de la poitrine de nos amis. Devant eux, un magnifique soleil que l’on apercevait resplendissait dans toute sa gloire.

— Voilà un soleil identique au nôtre, dit A-1. Est-il plus jeune ou plus vieux ? Je l’ignore. Ce qui est certain, c’est que nous allons trouver des planètes gravitant autour de lui.

Pendant que ses compagnons discutaient, Ficelle était allé se placer au hublot et regardait de tous ses yeux.

Tout à coup, il fit un bond en arrière et, prenant le professeur par le bras, s’écria d’une voix sourde :

— Patron, patron, la grande Ourse !… Là.. là… l’étoile polaire… Et puis… et puis, toutes les étoiles dont je ne connais pas le nom, mais que j’ai souvent regardées la nuit, dans votre jardin, à Juvisy. Ah, ça, par exemple !

Dès que Ficelle eut prononcé ces mots, le professeur Bénac s’empressa de s’approcher du hublot pour regarder à son tour. Il n’eut pas plus tôt jeté un coup d’œil sur la voûte céleste qu’il blêmit et se retourna vers A-1. Celui-ci demeura muet. Lui aussi ne comprenait pas !

Richard rompit le premier le silence.

— Voyons, dit-il, mais nous nous trouvons dans notre Système Solaire ! Regardez : la Polaire, Pégase, Cassiopée, Aldébaran, Véga et plus bas Sirius. Et là, la Voie lactée, et Arcturus, et Orion, et toutes les autres…

A-1 s’interposa avec gravité.

— Je demeure aussi étonné que vous. Nous nous trouvons effectivement dans un système semblable au nôtre. C’est la première fois que cela se produit. Cependant, nous avons visité depuis des millénaires des milliers et des milliers de mondes infiniment petits. Que se passe-t-il ?

Bénac le regardait curieusement, mais il ne pouvait mettre en doute son affirmation.

— N’attendons pas, poursuivait A-1, posons-nous sur un de ces globes qui gravitent autour du Soleil.

Plus la sphère se déplaçait, plus nos amis pouvaient apercevoir la grande famille planétaire dans laquelle ils se mouvaient.

— Où allons-nous ? demanda Bénac.

A-1 tendit le doigt dans la direction d’un petit point lumineux.

— Là, dit-il simplement.

Bénac pâlit soudainement, puis son visage s’empourpra, pendant que ses amis le regardaient avec un certain étonnement.

— N’allons-nous pas trouver…, demanda-t-il faiblement.

Il ne put dire un mot de plus.

Les astronautes se sentaient impressionnés, et chacun gardait pour soi ses plus secrètes pensées.

Le visage collé aux hublots, ils examinaient attentivement la voûte céleste, et surtout le point lumineux désigné par A-1, vers lequel ils se dirigeaient.

Le savant plutonien, l’œil au télescope du bord, observait lui aussi. Soudain, il appela Bénac :

— Regardez. Ce monde a un satellite. Je serais heureux de connaître votre avis à ce sujet.

Le professeur Bénac, après quelques instants d’observation, leva les bras au ciel, complètement sidéré.

— C’est bien cela, je viens d’apercevoir la Lune.

— La Lune ? interrompit Richard.

— Oui, je dis bien la Lune. Car le globe vers lequel nous nous dirigeons possède un satellite comparable à celui de la Terre.

Se levant, comme mû par un ressort, Bénac s’écria :

— Incroyable ! Incroyable ! Mais alors, nous allons…

— Calmez-vous, professeur, ordonna presque A-1. Nous devons d’abord contrôler les faits pour essayer ensuite de les expliquer.

Ficelle vint heureusement égayer cette conversation, alors que la sphère, à plus de cinquante mille kilomètres/seconde, se dirigeait vers le globe désigné par A-1.

— Vous ne voyez pas, patron, que les Plutoniens se soient trompés et qu’au lieu d’entrer, comme ils disent, dans un atome de mon stylo, nous soyons repartis chez nous ? Ça, alors, ce serait une bonne blague.

— Mais non, coupa A-1. Maîtrisez vos nerfs, je vous en prie.

Les Terriens regardaient maintenant ce globe qu’ils ne tarderaient pas à atteindre.

Ils attendaient impatiemment d’être assez rapprochés pour en distinguer la configuration.

Ils demeuraient en silence, collés aux hublots. Un silence que la voix du professeur Bénac rompit tout à coup.

— Je ne m’étais pas trompé, déclara-t-il gravement, ce globe que nous apercevons, n’en doutez plus, c’est la Terre.

Ses compagnons le regardèrent, mais aucun ne lui posa la moindre question. L’assertion du professeur était tellement inattendue et extraordinaire qu’ils ne trouvaient rien à dire. D’ailleurs, ils ne réalisaient pas exactement ce que cette affirmation contenait d’invraisemblable et d’énorme.

La vitesse de la sphère, considérablement réduite, n’était plus que de mille kilomètres/seconde. A-1 se tenait auprès de Bénac.

— Nous nous trouvons en présence d’un globe identique à celui qui vous a vus naître, et que vous avez quitté depuis quelques mois, dit-il. Je vous supplie de conserver tout votre calme.

— Je m’attends à tout, répondit doucement Bénac.

— Prenez le commandement de la sphère. Vous connaissez mieux que moi l’endroit où vous tenez à atterrir.

Bientôt, le globe lumineux apparut dans toute sa splendeur et, au télescope, Bénac aperçut les contours des continents.

— L’Europe, disait-il. Là, la France ! Là, Paris, et dans ce petit coin, Juvisy ! Ma maison.. mon laboratoire… ma vieille Mélanie qui doit être inquiète sur mon sort… sur notre sort…

Le renversement de la sphère se produisit exactement ainsi qu’il l’avait prévu, à 300 000 km de la planète.

Suivant les indications que donnait Bénac, elle se dirigea vers Paris, qui se trouvait à ce moment-là dans l’hémisphère obscur.

— Nous arriverons vers 22 h, si mes calculs sont justes. Nous nous poserons à Juvisy, dans la cour de ma propriété.

Jeff sursauta.

— Votre propriété ?

— Exactement.

Au fur et à mesure qu’ils avançaient, nos amis, plus intrigués que jamais, se serraient autour du professeur Bénac.

— Nous voici au-dessus de Paris, s’écria le savant.

Ficelle avait les yeux pleins de larmes.

— Paris ! Oui, c’est Paris ! Je vois la tour Eiffel illuminée, les grands boulevards ! C’est bien Paris, il n’y a pas de doute ! Mais alors… ?

Il ne put en dire davantage, tellement l’émotion le serrait à la gorge.

Comme un automate, le savant conduisait la sphère, et bientôt celle-ci se posa dans la cour de sa villa.

— Nous voilà donc revenus sur Terre ? demanda Gonzales. C’est impossible, voyons…

— Ne posez pas de question… par pitié !

Sortant de la sphère, Bénac et ses compagnons montèrent rapidement l’escalier de pierre qui menait aux appartements particuliers du professeur. Ils les trouvèrent dans l’état où ils les avaient laissés le jour de leur départ pour la Lune.

Sur la cheminée, une photo de Mabel était encadrée, portant une gentille dédicace.

Jeff reconnut une des pipes qu’il avait laissées sur le bureau avant de partir et la mit machinalement dans sa poche. Et sans trop savoir pourquoi, d’ailleurs. C’était un geste irraisonné.

Gonzales, arrêté devant un cendrier de cristal, s’écria :

— Tiens, mon cigare que je n’avais pas terminé ! Je me souviens…

Quant à Bénac, s’étant assis devant sa table de travail, il appuya sur un bouton électrique, d’un geste habituel.

— Mélanie va venir. Oui, elle va venir, ne cessait-il de répéter.

Les savants plutoniens, immobiles et silencieux, se tenaient dans un coin de la pièce. Personne ne bougeait.

Bientôt, des bruits de pas se firent entendre, et Mélanie, la brave Mélanie, la servante dévouée du professeur, un peignoir hâtivement jeté sur les épaules, apparut dans l’encadrement de la porte.

— Juste ciel, Monsieur est revenu ! s’écria-t-elle. Mais comment avez-vous… ?

Et la bonne Mélanie se mit à interroger Bénac sans pour cela cesser de trouver que « Monsieur avait eu tort de ne pas l’avertir ».

— Quand je pense, disait-elle, que toute la Terre vous croit mort. Mais moi, j’étais convaincue du contraire. Et j’avais bien raison, n’est-ce pas ? Ah, pour une surprise, c’est vraiment une surprise !

Mélanie ne donna pas le temps au professeur de lui répondre. Déjà, elle se tournait vers les autres cosmonautes, tout heureuse de les revoir, eux aussi. Elle serrait leurs mains, essuyait ses yeux et parlait avec volubilité, dans l’excès de sa joie et de sa surprise.

Elle embrassait Ficelle, et Ficelle ne pouvait empêcher les larmes de ruisseler sur ses joues rouges.

Le professeur Bénac venait de se lever. Dans un effort surhumain, il rassembla toutes ses forces, et d’une voix sans timbre déclara :

— Oui, Mélanie, nous sommes de retour. N’en dites surtout rien à personne. Allez vous coucher, maintenant. Tout va bien, je vous assure…

Mélanie le regarda avec une pointe d’inquiétude, puis sortit lentement sans rien dire. A-1 posa la main sur l’épaule de Bénac et lui demanda :

— Que comptez-vous faire, maintenant, professeur ?

— Ce que je compte faire ? Mais… téléphoner immédiatement à mon vieil ami Lingeron, pour lui dire de venir me retrouver, car il faut absolument que nous trouvions une explication à cela !

Sans attendre davantage, le savant décrocha l’appareil téléphonique et appela le professeur Lingeron. Une voix, qu’il reconnut être celle de Mme Lingeron, lui répondit que le professeur était au Claridge avec des amis.

La communication avec le Claridge, vite établie, Bénac put annoncer que Lingeron serait parmi eux avant une demi-heure. De longues minutes passèrent, puis, comme des pas se faisaient entendre dans le vestibule, A-1 et ses compagnons se retirèrent dans la pièce attenante. Aux trois coups secs frappés à la porte, Bénac répondit par un « Entrez » à peine perceptible.

— Totor, mon vieux Totor, toi ici ? Ça, par exemple…

Ficelle s’était élancé dans les bras de son jeune ami qui, ému lui aussi, ne cessait de répéter :

— Mon vieux Ficelle, mon vieux Ficelle, tu es revenu ? Ah, ça alors ! Mais…

— Que fais-tu ici ?

— Je suis venu voir ma tante Mélanie et parler de toi et de tes compagnons de voyage. J’ai été stupéfait lorsqu’elle m’a annoncé que ton patron était de retour de son voyage inter…

— Interplanétaire.

— C’est cela. Alors, je me suis dit : il faut aller serrer la main de mon vieux copain, et le féliciter ainsi que les autres voyageurs, car je dois te dire que tout le monde vous croit morts. C’est vrai… c’est ce qu’on dit !

Puis, se tournant vers le professeur :

— Excusez-moi, monsieur Bénac, mais je n’ai pas pu résister. Pensez donc, on s’est connu avec Ficelle à la maternelle ! Alors, vous comprenez !…

Bénac, ainsi que ses compagnons, restaient figés.

Il n’y avait cependant aucun doute. C’était bien Totor. Ficelle ne pouvait le nier.

La situation devenait pénible pour nos amis, lorsque la sonnerie de la porte d’entrée retentit, un instant plus tard.

Totor s’éclipsa tandis qu’un homme entrait dans le bureau en coup de vent.

— Bénac… Toi ici !

— Lingeron !…

Ces deux exclamations avaient jailli en même temps.

Bénac, dont les larmes coulaient abondamment le long de ses joues, serrait dans ses bras son ami Lingeron.

Richard s’était avancé, et comme s’il voulait mettre un terme à ces manifestations, déclara :

— Parrain, je vous en prie. Ce n’est pas le moment de s’attendrir. Il faut que vous mettiez au courant ce… professeur Lingeron de cette épouvantable situation.

À ces mots, Bénac était devenu grave et, passant la main sur son front moite, recula de quelques pas.

— Il faut, mon cher ami, enfin… monsieur Lingeron… que je te… que je vous explique…

— Bénac, que se passe-t-il ?

— Je vous en prie… c’est tellement…

— Comment, Bénac, tu ne me tutoies plus ?

— Il le faut. Vous avez devant vous un Bénac qui n’est pas celui que vous avez toujours connu, et qui vous a serré la main avant son départ pour la Lune.

Lingeron eut un haut-le-corps.

— Serais-tu devenu fou ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

— Ah, mon Dieu. Si vous saviez…

— De grâce, explique-toi.

— Essayez de comprendre et écoutez-moi bien.

— Tu m’intrigues, mon cher Bénac. Je t’avoue que je suis étonné de te trouver aussi grave, aussi sérieux et aussi réticent, alors que je m’attendais à plus d’exubérance de ta part, après un voyage qui a dû être fertile en enseignements de toutes sortes.

— Laissons tout cela de côté, monsieur Lingeron. Nous nous trouvons, mes compagnons et moi, dans une maison qui n’est pas la mienne. Ces objets qui se trouvent autour de moi, et qui, cependant, me sont familiers, ne sont pas les miens. Cette maison, cette banlieue, ce Paris même, c’est la première fois que je les vois. Non, monsieur Lingeron, je ne suis pas fou et mes compagnons ne le sont pas plus que moi.

— Voyons, mon vieil ami, mon vieux Bénac…

— Laissez-moi continuer. Après avoir quitté notre Terre, nous avons visité la Lune, Mars, Neptune, Jupiter et ensuite Pluton. Sur cette dernière planète, nous avons trouvé des savants qui ont découvert le moyen de communiquer avec des mondes infiniment petits que nous appelons atomes. Et, avec un appareil de leur invention, nous sommes entrés dans le stylomine d’un de nos compagnons. Oh ! je sais ce que vous pensez ! Mais ce que je vous dis est la vérité.

— Bénac !

— Non, non, ne m’interrompez pas. Je vous répète que c’est la vérité. Nous sommes ici dans un système solaire identique à celui dans lequel se trouve notre Terre d’origine. Mais ce système n’est pas le nôtre, et le monde sur lequel nous nous trouvons n’est pas le nôtre. Vous-même, monsieur Lingeron, vous n’êtes pas mon vieux camarade de collège. Vous lui ressemblez étrangement, de même que je ressemble au professeur Bénac que vous connaissez. Voilà l’effarante vérité !

La surexcitation du savant était extrême, et ses gestes un peu désordonnés. Ses paroles avaient jeté un certain froid. Lingeron, la gorge serrée, ne pouvait admettre ce que lui disait le professeur. Il tenta de dire :

— Voyons, mon vieil ami…

— Je ne suis pas votre vieil ami.

Bénac secoua la tête.

— Professeur Lingeron, souvenez-vous. Vous avez fait des travaux sur les atomes. Vous avez même été un des premiers à admettre que ceux-ci constituaient des systèmes solaires que l’on pouvait comparer à celui dans lequel nous nous trouvons. Eh bien, vous devez comprendre ce que je viens de vous expliquer.

Le professeur Lingeron, qui s’était laissé choir dans un fauteuil, s’épongeait le front où perlaient de grosses gouttes de sueur. Son visage était très pâle, tout à coup.

— D’après vous, alors, vous seriez partis d’un globe identique au nôtre, et vous seriez arrivés sur Pluton, qui serait aussi… Et là, après être entrés dans un stylo, vous seriez arrivés sur notre Terre qui, d’après vos dires, est la sœur jumelle de la vôtre. Mais quelle preuve avez-vous donc ?

— Il faut me croire. Il le faut !

Il serra les poings.

— Notre univers est une réplique exacte du vôtre ! Il existe deux univers identiques. Est-ce que vous comprenez, maintenant ?
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À cet instant, la porte de la salle à manger s’ouvrit toute grande, et A-1, suivi des savants plutoniens, entra dans le bureau.

— Le professeur Bénac a raison, monsieur Lingeron. Vous réclamez une preuve ? Je vous l’apporte. Vous avez devant vous le chef suprême de l’État plutonien. Ne soyez pas étonné que je connaisse votre langue, cela est une autre histoire. Mais puisque votre esprit positif tient à avoir des preuves palpables, je vous invite à venir immédiatement dans le jardin de M. Bénac. Au lieu d’y trouver le Météore, vous trouverez à sa place notre sphère. Venez, je vais vous faire assister à l’expérience.

Tout le monde prit place dans la sphère. A-1 se contenta de la faire diminuer jusqu’à la grosseur d’une orange. Quelques minutes après, elle était revenue à son volume normal.

L’expérience était concluante. Le professeur Lingeron était médusé. Il se tenait instinctivement à l’écart. Revenus dans le bureau, Lingeron articula lentement :

— Mais alors, puisque tout cela existe, nous devons admettre qu’en ce moment un autre Bénac, un autre Richard, un autre Jeff, sont sur une autre Terre ? Et que les mêmes paroles que nous prononçons en ce moment sont reproduites par des êtres qui nous ressemblent. Les mots que je vous dis doivent être prononcés par mon double, c’est-à-dire par le professeur Lingeron que vous connaissez, et qui doit s’adresser à un autre Bénac ? Cette angoisse que nous éprouvons, cette goutte de sueur qui perle à mon front, votre ami, le vrai professeur Lingeron…

— Et les papiers qui sont sur ce bureau ? coupa Richard, un autre Richard les compulse comme moi.

— Et ce reportage que je suis en train de faire ? ajouta Jeff. Un Dickson le fait aussi !

Un vent de folie semblait s’être abattu sur les Terriens.

Le professeur A-1 s’était approché de Bénac et de Lingeron.

— C’est bien cela, messieurs. Mais ne croyez pas que tout se résume à vos deux planètes, car l’expérience à laquelle nous nous sommes soumis a été répétée N fois. Depuis les infiniment petits jusqu’aux infiniment grands, je puis affirmer qu’il existe N Bénac, N Lingeron, N passagers du Météore ou de la sphère, ainsi que N A-1.

Le savant plutonien n’avait pas plus tôt terminé son exposé que, les yeux hagards, le teint blême, Lingeron se sentait pris d’un tremblement convulsif.

— Oh, mon Dieu ! s’écria-t-il. Ma théorie serait donc exacte.

— Elle l’est, mais jusqu’à un certain point.

— Mais c’est épouvantable. Est-ce que vous vous rendez compte ?

Il était devenu hagard, comme frappé par un violent choc émotionnel.

— Laissez-moi…, dit-il. Laissez-moi… Je ne peux pas écouter un mot de plus… Je ne peux pas.

Il sortit comme un homme ivre, tandis que A-1 regardait Bénac. Lui aussi, de même que ses compagnons, semblait perdu dans un rêve intérieur.

— Professeur Bénac, qu’avez-vous ? Voyons, professeur, je vous parle !

* * *

Dans la sphère, où ils avaient été transportés, nos amis étaient étendus l’un près de l’autre sur des couchettes moelleuses.

A-1 les contemplait mélancoliquement.

— Voilà ce qu’il en coûte de savoir plus que ce que la nature nous autorise à saisir.

Il secoua la tête.

— Ces Terriens ne sont pas évolués comme nous et leurs cerveaux n’ont pu résister à un tel choc. Allez-y, ordonna-t-il, soumettez-les aux ondes psycho-K.

La sphère, sur l’ordre de A-1, était immobile à plus de 300 000 km du globe que l’on venait de quitter.

Quelques instants plus tard, un savant plutonien vint rejoindre A-1 qui se tenait tout pensif dans la salle de pilotage.

— Il semblerait que le traitement ait réussi, dit-il, mais leur cerveau ne réagit pas comme le nôtre.

— Les souvenirs sont effacés ?

— Oui, depuis notre entrée dans les atomes.

— Très bien. Nous allons maintenant quitter cette galaxie et choisir une autre planète pour y emmener nos amis terriens.

Machinalement, A-1 avait tourné le bouton de l’appareil radio et il essayait de capter les ondes qui provenaient du globe qu’ils venaient de quitter. Après quelques grésillements, une voix se fit entendre assez distinctement :

» Nous apprenons à l’instant que le célèbre professeur Lingeron a été trouvé dans une rue de Juvisy. Il semblerait qu’il ait subitement perdu conscience. Proférant des mots sans suite, il prononçait les noms de Bénac et des autres voyageurs de l’espace. On suppose que M. Lingeron, ami intime du célèbre astronaute Bénac, n’a pu résister au chagrin que lui causait la mort probable de ses amis, dont nous sommes sans nouvelles depuis plusieurs mois, et qui ont dû périr au cours de leur tentative. Il semblerait aussi que la psychose ait gagné Mme Mélanie Dufour, la servante du professeur Bénac et un jeune garçon nommé Victor Ménard, ami personnel de Georges Barral, dit Ficelle, lesquels, selon les dires de certains témoins, affirmeraient avoir eu des contacts avec ceux dont nous sommes toujours sans nouvelles ! »

A-1 coupa le contact.

C’est peut-être mieux ainsi, songea-t-il. Puis il donna l’ordre du départ.



XVI


— Merveilleux, merveilleux, ne cessaient de s’exclamer les astronautes. Nous n’avons passé que soixante secondes sur ce globe enchanteur, et cependant nous avons vécu un mois de vacances. Vraiment merveilleux.

Ainsi parlaient nos amis, une minute après que A-1 les avait priés d’aller passer un mois de vacances dans le stylo de Ficelle.

— Vous vous rappelez, Jeff, disait Ficelle, les belles chasses que nous avons faites ensemble, et les superbes truites que Gonzales a pêchées ? C’est vraiment une belle invention que ce truc-là.

Bénac était enthousiaste.

— Je suis enchanté, mon cher A-1, de l’expérience à laquelle vous avez bien voulu nous convier. Ce voyage a été un véritable enchantement. Je comprends maintenant comment vous pouvez vous approvisionner en toutes choses.

Le professeur Bénac allait continuer, mais A-1, dont les yeux clignotaient malicieusement, l’interrompit :

— J’en suis très heureux. Mais il vous faut à présent visiter Pluton, que vous ne connaissez pas encore.

— Vous avez raison, répondit Ficelle, car depuis trente jours que nous sommes arrivés, il me tarde de voir vos villes souterraines.

— Trente jours ? sourit A-1. Détrompez-vous, mon jeune ami, il y a à peine quatre heures que vous êtes sur Pluton.

— C’est ma foi vrai, avoua Ficelle. Quelle diable d’invention avez-vous faite là…

— Allons… À table, messieurs, c’est l’heure.

Si l’appétit de Ficelle était toujours solide, sa gaieté était aussi sans limite. Il y avait d’ailleurs de quoi, car la vue des convives avait quelque chose de baroque et de réjouissant à la fois.

La table était faite de gaz comprimé, mais invisible, de sorte que les convives, les mets et les ustensiles divers semblaient tenir dans le vide.

— Si nous avions notre appareil de prises de vues, j’aurais volontiers filmé ce repas, émit Jeff.

— C’est chose faite, sourit A-1, et, avant votre départ, je vous en donnerai une copie.

— Mais je ne vois pas de caméra ?

— Nous n’en avons pas besoin. Nous avons nos capteurs d’images.

Toujours curieux, Bénac demanda quelques explications :

— Vous n’ignorez pas, mon cher professeur, répondit A-1, que tout n’est qu’images. Un être ou un objet ne sont qu’images, puisqu’ils sont visibles, et que notre œil ou la plaque sensible enregistrent leurs formes ou, si vous le préférez, leur image.

— Je le sais, répliqua Bénac. Je connais même certaines théories un peu osées émises par certains de mes collègues. Ceux-ci prétendent que, puisque la lumière existe, et que, par conséquent, les objets sont visibles, c’est que leur image est projetée à la même vitesse que la lumière. Partant de ce principe, l’on peut capter les « images » déjà émises, à condition, bien entendu, de découvrir un appareil qui puisse courir après ces fameuses « images ».

— C’est bien cela, professeur, et vous auriez tort de nier l’évidence. Toutes les images rayonnent dans l’espace, et nos appareils arrivent à les capter vingt minutes après, c’est-à-dire à 360 millions de kilomètres de Pluton, puisque la lumière parcourt 300 000 km à la seconde. Nous pouvons donc, quand cela nous plaît, faire revivre devant nos yeux les événements qui se sont déroulés vingt minutes auparavant.

— C’est tout à fait merveilleux, s’enthousiasma Bénac. Mais ne pouvez-vous faire revivre des images plus anciennes ?

— En principe, non, car il nous serait alors possible de capter les images évadées de votre Terre, ou des autres planètes, et savoir ainsi tout ce qui s’est passé depuis l’origine du monde. Nous ne pouvons pas capter les images déjà éloignées de leur point de départ depuis plus de vingt minutes, mais lorsque notre « capteur » peut être placé exactement à l’épicentre du rayonnement initial, c’est-à-dire à peu près à l’endroit où un événement s’est produit, nous pouvons capter les images émises depuis plus de mille ans terrestres.

— Formidable ! s’écria Jeff.

— Ahurissant, reconnut Richard,

Il ajouta :

— Si nous possédions un appareil semblable, nous pourrions faire revivre par l’image les principaux événements passés, tels que la Révolution française, le siècle de Louis XIV, la Renaissance, et même le Moyen Âge. Nous pourrions ainsi vérifier les dires de certains historiens un peu trop fantaisistes ou par trop partisans.

A-1 souriait de l’étonnement des Terriens.

— Puisque cela vous intéresse, je vous ferai assister à une projection d’images, principalement celles qui vous concernent, car tous vos gestes depuis votre arrivée sur Pluton nous sont connus. Nous avons un « capteur » à tous les carrefours de nos villes, et, évidemment, quelques-uns dans cette demeure. Je passe sous silence les capteurs d’ondes sonores que vous avez vus sur la planète Mars. Nous pouvons capter ces ondes sonores à environ 500 millions de kilomètres de notre globe. Mais nous pouvons capter ces mêmes ondes émises sur Pluton, exactement comme les ondes lumineuses, en plaçant les capteurs à l’épicentre d’une situation donnée.

— Ainsi, vous pouvez toujours savoir ce qui s’est passé dans un appartement, à la condition d’y transporter un de vos appareils ? demanda Ficelle.

— Parfaitement.

— Alors, tous mes gestes et toutes mes paroles ont été enregistrés ?

— Oui. Et lorsque vous repartirez, je vous remettrai une bande sonore qui vous permettra d’entendre tout ce que vous avez dit depuis votre arrivée.

— Bigre, ce n’est pas le moment de dire des bêtises, à moins de le faire doucement dans le creux de l’oreille.

Jeff, qui était amateur de théâtre, demanda à A-1 :

— Est-ce que votre théâtre est semblable à celui de Mars ?

— Il est beaucoup mieux. Nous avons, comme les Martiens, nos capteurs de formes, et le spectacle auquel on assiste est joué à des milliers de kilomètres de la ville. Cepoendant, à l’encontre des « formes » martiennes, qui sont visibles et donnent l’illusion de la réalité, mais qui sont fluides, puisque vous pouvez sans dommage passer à travers, nos « formes » sont matérialisées. Elles sont solides.

— Solides ? s’étonna Jeff.

— Le principe de base est le même que celui que vous connaissez et que le président Kok vous a expliqué. Mais nos formes, au lieu de rester fluides, subissent sur la scène une transformation complète. Elles deviennent des masses par accumulation d’énergie. Et ce n’est pas le seul avantage. Sur Mars, vous voyez un spectacle joué à 7 000 km du théâtre dans lequel vous avez pris place. Il faut donc que les artistes jouent au même moment. Ici, cet inconvénient n’existe plus. Nous pouvons conserver les formes et les reproduire à volonté. Cela nous a d’ailleurs permis de passer certaines fêtes en compagnie de nos morts les plus chers, ou plutôt avec leurs formes.

— Expliquez-vous.

— Si, sur Mars, la projection des formes exige des appareils très compliqués, nous sommes arrivés à industrialiser notre découverte pour que chaque Plutonien puisse posséder chez lui un transformateur. Pourvu qu’un être quelconque ait été filmé au cours de sa vie, nous pouvons matérialiser son image à volonté. Comme vous pouvez « revoir » vos morts en projetant leur image sur un écran, nous pouvons matérialiser les formes de nos chers disparus. Aussi, à chaque fête, les familles ont à leur table les formes de leurs amis les plus chers, de leurs parents décédés. (A-1 eut un sourire. Il s’empressa d’ajouter :) Je vous ai d’ailleurs réservé une petite surprise. Vos « formes » sont déjà captées, et, dans quelques instants, vous pourrez admirer vos doubles de près.

— Comment ? Je vais voir un second Ficelle ?

— Mais oui, et un second Bénac, et un second Richard, etc. Nous avons capté vos formes, au moment où vous êtes entrés dans cette salle. Vos doubles électriques vont donc accomplir les mêmes gestes que vous avez accomplis. Veuillez donc vous lever, je vous prie. Vos formes vont prendre votre place.

En effet, sur un ordre de A-1, la porte s’ouvrit et un A-1, un Bénac, un Richard, un Jeff, un Gonzales, une Mabel et un Ficelle, ou plutôt leurs formes, firent leur entrée dans la pièce.

Nos amis étaient absolument médusés, car ces formes étaient parfaitement identiques à leurs personnes.

Celles-ci accomplissaient devant eux les gestes qu’ils avaient faits, et prononçaient les paroles qu’ils avaient déjà dites.

Plus curieux que les autres, Ficelle s’était élancé vers son sosie, et le tâtait des pieds à la tête. Mais celui-ci, sans se soucier de sa présence, continuait à gesticuler et à parler.

Il en était de même pour les autres « formes », ce qui rendait les Terriens muets de stupéfaction.

Puis, sur un ordre de A-1, les émissions de « formes » furent arrêtées, et instantanément, tout disparut à leurs yeux.

— De tout ce que j’ai vu depuis mon départ de la Terre, c’est encore cette invention qui me bouleverse le plus, déclara Bénac avec admiration.

— Cependant, mon cher professeur, souriait A-1, vous n’avez pas encore tout vu. Je suis certain que les Êtres Mécaniques vous étonneront davantage.

— Les Êtres Mécaniques ? Voulez-vous parler de robots ?

— C’est bien cela. Ces Êtres sont parfaits et nous obéissent aveuglément.

— Vous les employez donc dans toutes sortes de travaux ?

— Chacun d’eux est minutieusement réglé.

— Comment sont-ils ?

— Ils ressemblent à s’y méprendre aux êtres humains. Leur démarche est souple et harmonieuse et leurs gestes ne sont point mécaniques. De plus, nous pouvons les commander à distance et simplement à la voix, comme s’il s’agissait d’êtres vivants.

A-1 précisa avec son éternel sourire :

— Chaque chef de personnel a sous ses ordres dix robots, et ceux-ci n’obéissent qu’à lui. Personne d’autre ne peut les commander.

— Comment se fait-il ? demanda Gonzales.

— C’est très simple. Vous savez que chacun de nous possède une vibration vocale qui lui est propre. Les robots sont donc munis d’appareils qui fonctionnent sur les « empreintes vocales » qui leur sont destinées. Ainsi, il n’y a que leur chef qui puisse les commander. De perfectionnements en perfectionnements, nous sommes arrivés à faire obéir nos robots à cinq cents commandements.

Jeff était curieux d’en savoir davantage.

— J’aimerais bien être en présence d’un de ces êtres mécaniques, dit-il.

— Vos souhaits vont être exaucés. Nos ateliers ont déjà fabriqué des robots qui vous ressemblent comme les formes matérialisées que vous avez vues tout à l’heure. Mais, avant de vous les présenter, je vous prierai d’enregistrer votre voix dans cet appareil. Vous pourrez ainsi commander chacun votre robot.

* * *

Moins d’une demi-heure après, la porte s’ouvrit de nouveau et six robots présentant une ressemblance parfaite avec nos amis entrèrent dans la pièce et s’immobilisèrent devant A-1.

La ressemblance était si parfaite que les Terriens se croyaient encore en présence de formes matérialisées.

Ficelle s’approcha alors du robot qui lui ressemblait, et lui frappa familièrement sur l’épaule.

— Alors, mon frère, tu ne dis rien ? Ce n’est pas gentil. Tu vas immédiatement me serrer la main.

A-1 dut le calmer :

— Si vous voulez vous faire obéir, prononcez simplement un des commandements inscrits sur votre feuille.

Le choix de Ficelle fut rapidement fait :

— Dis bonjour et serre-moi la main.

Immédiatement, Ficelle n° 2 s’inclina le plus respectueusement du monde, et tendit sa main droite, attendant que Ficelle en fît autant.

Une vigoureuse poignée de main s’ensuivit, et le plus étonné n’était peut-être pas le robot !

— J’espère que vous êtes maintenant convaincus ? Mais n’oubliez pas que vous ne pouvez faire obéir que votre robot personnel.
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La première journée sur Pluton leur avait paru très longue, compte tenu des « trente jours » passés dans les atomes. Et cette journée avait été fertile en émotions de toutes sortes. Aussi A-1 ne fit-il aucune objection lorsque Bénac décida qu’il allait, avec ses compagnons, prendre quelques heures de repos.

— Vos chambres sont prêtes, leur dit-il. Vous avez chacun un lit de gaz comprimé à votre disposition.

Nos amis se retirèrent aussitôt dans leur chambre respective, Ficelle encore plus curieux que les autres.

Son lit de gaz comprimé était très moelleux, et il était certain qu’il allait faire de beaux rêves, mais une chose l’intriguait toutefois : c’était de savoir comment éteindre la lumière intense qui inondait la pièce.

Comment diable font-ils pour éteindre la lumière dans ce pays ? se demandait-il avec une grimace.

Se tapant le front, il se dit : Essayons un premier truc, puisque ici tout marche à la voix.

Il se mit au milieu de la chambre et cria :

— Obscurité !

Mais la lumière n’était pas d’humeur à obéir au jeune mécanicien.

Déçu par ce premier essai, il se dit : Si je répétais ce mot en plutonien ?

Au même instant, et comme par enchantement, la lumière s’éteignit dans la chambre. La joie de Ficelle ne connaissait plus de bornes.

— Épatant, ne cessait-il de répéter. Formidable !

Puis il cria :

— Lumière !

Aussitôt, la pièce s’éclaira, de cette éblouissante clarté qui, certainement, ne pouvait provenir que de l’irradiation de l’air ambiant.

Mais Ficelle, s’amusant comme un enfant, se mit à répéter :

— Obscurité ! Lumière !… Obscurité ! Lumière !…

La voix puissante de Jeff parvint bientôt à son oreille.

— Ah, ça, est-ce qu’ils auront bientôt fini d’éteindre et d’éclairer ? Mais qu’est-ce qui se passe ?

Et le plus drôle, maintenant, c’est que l’alternance continuait alors que Ficelle s’était tu.

Bon Dieu ! se dit-il alors que tous accouraient, j’ai dû provoquer un court-circuit !

* * *

Le lendemain, nos amis s’éveillèrent dispos. A-1 leur fit servir leur petit déjeuner par leur robot personnel, et rien n’était plus curieux que de voir nos amis servis chacun par son sosie mécanique. Seul Ficelle voulut protester, mais il ne put empêcher son sosie d’accomplir son office de domestique.

Puis il voulut le renvoyer, lorsqu’il eut une idée qu’il qualifia de lumineuse. Se rappelant les divers commandements qu’il avait appris la veille, il ordonna :

— Suis mes compagnons, agis comme eux, et, surtout, ajouta-t-il, ne parle pas trop. Compris ?

— Bien, monsieur.

— Oh, dis, pas de monsieur entre nous, hein ? Appelle-moi frère, car on est frère, maintenant, non ?

— Oui, frère.

— Allez, ouste…

Après s’être assuré que Ficelle n° 2 suivait les Terriens en compagnie de A-1, le jeune mécanicien fit demi-tour. Il avait pris son scaphandre, car son intention était de revenir au Météore donner des soins à sa petite basse-cour.

Comme il l’avait prévu, la même voiture le ramena devant l’ascenseur et, en moins de vingt minutes, il se trouvait à l’intérieur de l’appareil.

Il était dans le Météore depuis un quart d’heure lorsqu’il eut un mouvement de recul.

Le sas venait de s’ouvrir et de se refermer brusquement.

Ficelle n° 2 était devant lui !

— Ah, ça, alors, mais que viens-tu faire ici ?

Mais son sosie l’empoigna par le bras. Aucune résistance n’était possible. Il entraîna Ficelle qui se débattait comme un diable.

— Retourne à l’endroit d’où tu viens ! cria-t-il. Je t’ordonne de revenir auprès de mes compagnons. Ah, ça, mais qu’est-ce qui te prend ?

Ficelle n° 2 n’était pas d’humeur à recevoir des ordres, car, sans s’émouvoir, il continuait à entraîner le jeune homme vers la sortie.

— Il faut venir, mon frère, dit-il simplement. Il faut venir.

Résigné, Ficelle saisit au passage la valise qu’il avait préparée et suivit son sosie.

Son étonnement ne connut plus de bornes lorsqu’il mit les pieds sur le sol plutonien et qu’il vit Ficelle n° 2 refermer le sas du Météore, comme s’il l’avait toujours fait.

Que signifiait cette attitude du robot ? Tout simplement que A-1 s’était vite aperçu, lorsqu’il était parti en compagnie des Terriens, que le Ficelle qui les suivait n’était pas le vrai !

Comprenant que le jeune garçon avait voulu jouer un bon tour à ses compagnons, il n’avait rien dit, mais l’absence de Ficelle se prolongeant, il s’en était ouvert à nos amis.

D’un même mouvement, tous s’étaient retournés.

— N’ayez aucune crainte. Si votre jeune compagnon a voulu s’amuser à nos dépens, nous allons, à notre tour, nous amuser aux siens.

A-1 avait soulevé les vêtements du robot, tourné quelques boutons et ordonné d’une voix ferme :

— Va chercher ton maître et conduis-le ici.

— Ficelle est peut-être allé jusqu’au Météore. Depuis hier soir, il ne pense qu’à sa basse-cour, avait suggéré Mabel.

— C’est très simple, alors.

Des ordres avaient été donnés au robot, et maintenant tout le monde attendait, le sourire aux lèvres.

Au bout d’un moment, A-1 crut bon d’ajouter :

— Votre jeune compagnon m’oblige toutefois à vous révéler un de nos secrets. (Il resta silencieux un court moment, puis reprit :) Nous ne sommes que cinquante sur Pluton à connaître le secret des robots. Nous pouvons à notre fantaisie leur faire accomplir tout ce que nous voulons en modifiant simplement une partie du mécanisme intérieur. Nous les obligeons alors à nous obéir uniquement et à ne plus écouter les ordres donnés par leurs maîtres.

Comme il achevait ces mots, Ficelle apparut entraîné par son sosie, et au milieu de l’hilarité générale.

— Vous en avez de bonnes, s’écria-t-il, quand vous me dites que mon robot m’obéira toujours. Il n’a rien voulu savoir. Plus je lui parlais, plus il faisait la sourde oreille. Il doit être détraqué.

— Mais pas du tout, repartit le robot, rompant brusquement avec son silence. Je suis en parfaite santé.

— Ah ben, ça alors !

* * *

Les Terriens se trouvaient maintenant dans une grande artère souterraine où la circulation était intense. Ils visitèrent les installations que A-1 leur avait déjà décrites et dans lesquelles se fabriquaient les merveilles qu’ils avaient pu admirer.

Comme sur Mars, nos amis s’intéressèrent aux différentes usines composant la ville souterraine. Cette ville, que les Plutoniens appelaient Omzo, ou Centre Intellectuel, était immense. C’était en somme la capitale de Pluton. Elle était reliée aux six autres villes que comprenait la planète par de vastes artères comparables à nos autoroutes, sillonnées incessamment par des véhicules sans conducteur.

Les services médicaux et chirurgicaux attirèrent plus particulièrement l’attention de nos amis qui s’émerveillèrent des progrès accomplis par les Plutoniens.

— En somme, dit Bénac, vous ne mourez que de l’usure de vos tissus.

— Oui, et c’est même assez tragique, car si nous maintenons notre vie jusqu’à l’extrême limite, nous ne connaissons plus la douce vieillesse de nos ancêtres. Lorsque notre corps arrive à son déclin, la mort vient nous surprendre dans l’espace de vingt-quatre heures. Heureusement pour nous, notre connaissance est la première à nous quitter, et nous mourons inconscients.

Bénac avait voulu visiter les observatoires plutoniens, mais l’astronomie était la seule science à ne pas avoir fait de grands progrès. Cela provenait du fait que la visibilité était presque nulle à la surface de Pluton. Les recherches des savants s’étaient portées sur les infiniment petits, ainsi que le leur avait déjà dit A-1.

Mais l’observatoire central était remarquable. Les astronomes plutoniens étaient plutôt intéressés par les systèmes éloignés et Bénac apprit ainsi une foule de détails qui l’intéressèrent vivement, notamment les distances qui séparent la Terre de Sirius ou de Véga. Il fut émerveillé par l’exactitude des calculs effectués par ses collègues plutoniens.

Ce fut à regret qu’il quitta l’observatoire central pour suivre ses compagnons qui désiraient connaître toutes les merveilles que leur réservait encore cette extraordinaire civilisation.

Et lorsqu’ils retrouvèrent A-1, quelle ne fut pas leur surprise, tout à coup, en voyant disparaître devant eux le président de l’État plutonien.

Une voix qu’ils connaissaient bien parvint pourtant à leurs oreilles.

— Je suis toujours à vos côtés. Je me suis simplement rendu invisible, amis terriens.

Et immédiatement, A-1 réapparut à leurs yeux.

— Je n’aurais jamais supposé qu’une telle chose pût exister, s’exclama Richard complètement ahuri.

— Lorsque je me rends invisible, expliqua A-1, je puis également le faire pour mes vêtements, et tout ce que je puis porter sur moi. Lorsque je suis dans cet état, je me trouve en apesanteur. Je pourrais ainsi me mouvoir sur une surface liquide, comme vos fleuves, vos mers ou vos océans. Je dois vous dire que nous ne sommes que cinquante sur Pluton à pouvoir utiliser un tel procédé.

— Comment arrivez-vous à faire une chose pareille ? s’exclama Mabel.

A-1 sortit de sa poche une boîte métallique de forme cubique.

— Avec cela. Je n’ai qu’à presser sur un bouton, et aussitôt mon corps, soumis aux rayons 2.X.N., devient invisible et transparent aux rayons lumineux. Malheureusement, on ne peut rester dans cet état plus d’une heure.

— Est-ce que, nous aussi, nous pourrions nous rendre invisibles ? demanda Ficelle subitement intéressé.

— Certainement. Je vais vous prêter un de ces appareils. Mais je dois vous avertir que j’en possède un autre qui annihile les effets de celui-ci.

À tour de rôle, nos amis se rendirent invisibles. Lorsque ce fut au tour de Ficelle, celui-ci, prenant en main l’étrange boîtier, se mit à le regarder sous toutes ses faces.

— Drôle de truc, dit-il. Qu’est-ce qu’on pourrait faire comme blagues aux copains !

Au lieu de presser sur le bouton central, Ficelle appuya sur un bouton latéral, et ce fut seulement son bras droit qui devint invisible.

Mabel partit d’un éclat de rire tandis que le jeune garçon continuait à manœuvrer l’appareil. Après son bras, ce fut sa jambe droite, puis la gauche, puis son buste, puis sa tête qui devinrent invisibles. L’effet était très amusant de voir disparaître Ficelle par morceaux !

— Appuyez donc sur le bouton central, dit A-1 qui riait lui aussi.

Enfin, Ficelle devint complètement invisible.

— Vous ne me voyez pas, c’est bien sûr ? demanda-t-il.

À la réponse affirmative de ses compagnons, il se tut, mais un cri de douleur poussé par Gonzales fit comprendre à nos amis que Ficelle n’avait pu résister à la tentation de jouer un tour au Sud-Américain.

— Vous êtes fou ! Arrêtez ! criait ce dernier en se frottant les fesses. Vous me paierez ça, Ficelle. Vous me paierez ça !

La scène était plaisante. Gonzales semblait lutter dans le vide. Il ne pouvait arriver à saisir Ficelle.

A-1, avec son deuxième appareil, fit revenir Ficelle à son état normal, mais celui-ci était déjà de l’autre côté de l’avenue, riant aux éclats.

— Je vois que cet appareil vous amuse beaucoup, lui dit A-1, mais ce n’est pourtant pas un jouet. Toutefois, messieurs, je me ferai un plaisir de vous en offrir un à votre départ. Cependant, comme cet appareil pourrait être employé à des fins malhonnêtes, si vous le perdiez, je le réglerai de façon à ce qu’il ne fonctionne qu’une de vos années, juste le temps nécessaire de le faire admirer à vos amis terriens.

— Pourquoi tant de précautions ? demanda Jeff.

— Parce que votre planète est encore composée de plusieurs États, et je ne veux pas que cette invention puisse servir à l’un d’eux au détriment des autres.

* * *

Le repas du soir, auquel avaient été conviés de hauts personnages, fut très gai.

La verve de Ficelle, la rude franchise de Jeff, la charmante bonhomie de Bénac, l’esprit alerte de Richard, la finesse de Mabel et l’étonnement toujours grandissant de Gonzales égayèrent et enchantèrent au plus haut point les savants plutoniens.

À tel point que B-15, chef du service de sécurité, tint à accompagner lui-même Ficelle, qui ne voulait pas se coucher sans rendre visite à sa basse-cour.

À son retour, le visage de B-15 était un peu rouge et ses yeux pétillaient, ce qui ne manqua pas de surprendre A-1.

— Que se passe-t-il ?

— Ce n’est rien, expliqua Ficelle. J’ai fait goûter à ce sympathique B-15 le breuvage le plus merveilleux qui soit au monde. Que dis-je, de l’univers grand ou petit !

— Qu’est-ce donc ?

— Du champagne, tout simplement !

Ficelle avait apporté trois bouteilles de champagne qu’il eut vite fait de déboucher, mais à cet instant, Jeff, qui avait machinalement plongé la main dans la poche de son veston, en avait retiré une pipe à long tuyau qu’il bourrait consciencieusement.

Soudain, il devint pâle, ses yeux s’agrandirent, et un tremblement nerveux agita ses membres.

— Qu’avez-vous, Jeff ? demanda Mabel.

— Ma pipe !… Ah, mon Dieu !

— Eh bien quoi, votre pipe ? Qu’a-t-elle d’extraordinaire ?

Le visage de Jeff s’était durci.

— Ce n’est pas la mienne. Celle-ci, je l’ai prise lors de notre voyage dans les atomes. Oui, je m’en souviens, elle était sur le bureau du professeur Bénac. By Jove !

À ces mots, les Terriens avaient bondi.

— Jeff, qu’est-ce que vous racontez là ? demanda Bénac les sourcils froncés.

Le reporter se passa une main sur le front.

— Je ne sais pas, dit-il, je viens d’avoir brusquement une vision, comme un souvenir qui… Je ne sais pas.

— Vous voulez parler d’une Terre qui ne serait pas la nôtre, n’est-ce pas ? demanda Richard en s’avançant. C’est curieux, j’ai eu, moi aussi, cette pensée.

Bénac ne disait rien, fortement intrigué lui aussi.

A-1 comprit immédiatement les sentiments des Terriens mais, après un rapide coup d’œil échangé avec ses collègues, il s’avança vers Jeff. Quelque chose n’avait pas dû marcher correctement dans le traitement qu’avaient subi les Terriens. Quelques traces de souvenir demeuraient en eux. Et cette pipe semblait bien avoir allumé l’étincelle !

— Allons, fit A-1 avec conviction. Tout ce que vous avez vu sur Pluton depuis votre arrivée a surexcité vos nerfs. Puisque vous parlez de cette pipe, permettez-moi de vous affirmer (et cela fut dit avec force) que M. Dickson a toujours eu deux pipes sur lui.

Il ajouta avec un sourire :

— C’est un détail qui ne nous a pas échappé.

L’accent autoritaire et persuasif de A-1, l’intensité plus grande de la lumière que A-1 avait fait modifier d’un signe discret, tout influa sur les Terriens qui se sentirent envahis par un sentiment de confiance.

Seul, Bénac ne disait rien. Il semblait résister intérieurement à quelque influence mystérieuse. Pourtant, au bout de quelques instants, et comme à bout de force, il s’assit, et aussi naturellement que ses compagnons, reconnut :

— C’est vrai, je m’en souviens, moi aussi. Oublions tout cela, et allons prendre un peu de repos.

Un sourire de A-1 à l’adresse de ses compagnons semblait signifier qu’une nouvelle fois encore tout était rentré dans l’ordre.

— Buvons un verre, dit-il, et goûtons à ce merveilleux champagne…



XVIII


Le lendemain, les astronautes furent éveillés par leurs sosies et se sentirent pleins d’une nouvelle ardeur.

Pendant les quelques jours qui suivirent, guidés tantôt par A-1, tantôt par B-15, Bénac et ses compagnons visitèrent Pluton.

Lorsqu’ils se rendirent au musée des Antiquités, comme le désignait B-15, ils purent en quelques heures se rendre compte des progrès accomplis au cours de milliers de générations. Ils s’arrêtèrent un instant devant des engins semblables à ceux qu’ils connaissaient sur la Terre. B-15, en souriant, leur expliqua que ces armes existaient des milliers de siècles auparavant, alors que le Soleil inondait de ses rayons la surface plutonienne. Puis vinrent les fameuses petites boîtes si chères aux Martiens, et dont le rayon mortel avait failli être néfaste à nos compagnons. Ils se trouvèrent enfin devant un appareil monstrueux, haut de quinze mètres, long de cinquante et large de douze.

— On dirait une perforeuse, s’écria Ficelle. B-15 sourit et répondit :

— Vous ne croyez pas si bien dire. Cet appareil est le dernier perfectionnement que les Plutoniens aient trouvé pour se détruire. Il date de fort longtemps, rassurez-vous, car, depuis que nous avons réalisé notre unité complète, les guerres n’existent plus sur Pluton. Cet engin est une merveille de mécanique. Il peut aussi bien naviguer sur l’eau que se déplacer dans l’air ou sous l’eau, comme les sous-marins, mais à des profondeurs énormes.

Il ajouta en désignant le monstre d’acier :

— Cet appareil peut également se mouvoir à la surface du globe à des vitesses très grandes, telles que mille kilomètres à l’heure. Mais sa principale faculté est de pouvoir s’enfoncer dans le sol à la profondeur voulue et avancer à une vitesse qui peut atteindre cent kilomètres à l’heure.

— Comment ? s’écria Richard. Cet appareil peut, comme les taupes, faire un conduit souterrain et avancer à une telle vitesse ?

— Oui, et si cela vous intéresse, je puis le faire fonctionner.

Les astronautes prirent place dans l’énorme machine de guerre. Celle-ci avait une forme plutôt bizarre. Une immense vrille de métal surgissait devant un capot flanqué de deux palettes en forme de grappin. Le long de la carapace, de gigantesques chenilles étaient placées avec de petits ailerons repliés. Quant à l’arrière, il présentait une forme arrondie terminée par six énormes tubes effilés au milieu desquels se trouvait un gouvernail réglable. De nombreux hublots, protégés par d’épais grillages, donnaient à l’appareil un aspect des plus étranges. Complètement lisse, on devinait toutefois, à un certain renflement, qu’une tourelle comme en possèdent les sous-marins pouvait être dressée au moment voulu. À l’intérieur, existait le confort le plus complet. Tout était conçu pour que l’équipage pût se trouver non seulement en sécurité, mais encore parfaitement à l’aise, la réserve d’air respirable étant suffisante pour dix jours de plongée souterraine. B-15 se fit amener un appareil qui permettait de se rendre dans les mondes infiniment petits.

— Avons-nous besoin de tout cela ? demanda Bénac.

— Si nous voulons expérimenter cette machine, il nous faut aller dans les atomes, car ici, sur Pluton, nous n’avons plus les grandes profondeurs marines ni les grands espaces aériens. Comme il y a dix jours que vous êtes sur Pluton, vous en profiterez pour prendre votre mois de congé, ce qui ne nous empêchera pas de revenir ici dans une minute.

Bénac, qui semblait avoir une idée fixe, demanda à retourner dans le stylo de Ficelle, et à revoir le même monde où ils avaient passé une trentaine de jours.

— Comme il vous plaira, mon cher professeur, répondit B-15.

— Pourquoi souriez-vous ?

— Parce que le monde que nous avons quitté il y a dix jours a vieilli, et que nous allons le retrouver 1 200 ans plus vieux.

La perforeuse, comme l’avait baptisée Ficelle, fut placée à l’intérieur de la sphère géante, et le stylo de Ficelle posé sur une table, avec la montre de Bénac à côté. Le signal du départ fut donné. Le voyage s’accomplit comme la fois précédente et la sphère arriva sur le globe qu’ils connaissaient déjà.

Ils durent constater que B-15 avait raison. Tout était changé. Le petit boqueteau faisait place à une forêt immense, et la rivière où ils avaient pêché d’excellentes fritures était un fleuve des plus majestueux.

Ils retrouvèrent la pierre où Ficelle avait gravé les noms des six astronautes, mais celle-ci, usée par le temps, s’était effritée et c’est avec la plus grande peine qu’ils purent déchiffrer les inscriptions qu’elle portait.

Le terrain lui-même s’était modifié. Les douze cents ans qui avaient passé sur ce monde avaient notablement transformé son aspect général.

— Eh bien, je crois que nous pouvons y aller, maintenant, décida B-15 en mettant les contacts de la perforeuse.

Les dix hommes composant l’équipage de la sphère avaient été laissés près de celle-ci, car B-15 s’était chargé de manœuvrer tout seul l’énorme engin.

Tout d’abord, celui-ci fonça à travers champs sans être incommodé par les accidents du terrain, et atteignit la vitesse de mille kilomètres à l’heure. Tout se brisait sur son passage, arbres, roches diverses, monticules de toutes sortes.

Puis, brusquement, B-15, d’un coup de levier, fit s’élancer la perforeuse dans les airs. Au même moment, les ailerons se déployèrent et l’engin fonça telle une fusée. Prenant de la hauteur, ils atteignirent ainsi la stratosphère et, à plus de trente mille mètres de hauteur, voyagèrent autour de ce globe inconnu.

Bientôt, B-15 amorça la descente.

Il dirigea alors l’appareil vers le vaste océan qu’ils étaient en train de survoler. Dès que l’engin se fut posé sur les flots, deux hélices, petites mais robustes, apparurent à l’arrière, de part et d’autre du gouvernail alors que les ailerons se repliaient.

Mais, bientôt, une tempête se leva. La mer était en furie, et des vagues hautes de trente mètres déferlaient avec violence sur l’appareil. Le ciel était chargé de lourds nuages, des éclairs éblouissants zébraient les nues, tandis que la foudre tombait autour d’eux. Cependant, à l’intérieur de l’engin, nos amis n’éprouvaient aucune sensation de malaise, tellement la stabilité était parfaite.

— Quand je pense à ce pauvre Christophe ! soupira Ficelle.

— Christophe ? demanda Jeff.

— Oui, Christophe Colomb.

— Ah, et alors ?

— Eh bien, je trouve qu’il a eu beaucoup de mérite avec sa caravelle de braver toutes les tempêtes de l’océan.

— En effet, dit B-15. Mais n’oubliez pas que nous aussi, nous avons eu nos Christophe Colomb, nos Magellan, nos Vasco de Gama…

Bénac avait sursauté.

— Tiens, comment savez-vous tout cela ? Je ne crois pas vous avoir mis au courant de tous ces détails.

B-15 avait souri.

— Je fais partie des cinquante Plutoniens qui commandent la planète. Comme vous l’a expliqué A-1, je puis effectuer toutes les expériences, dont nous sommes les seuls à connaître le secret. Hier soir, pendant votre sommeil et le mien, mon double s’est entretenu avec le vôtre, grâce à un appareil identique à celui qui vous a permis de connaître notre langue. En moins d’une demi-heure, votre double m’a appris tout ce que vous saviez. (Arrêtant d’un geste Bénac qui allait parler, B-15 continua :) Je n’ai pas voulu répéter cette expérience sur vos compagnons.

Regardant Mabel, il ajouta :

— Les petits secrets intimes ne m’intéressent pas. J’ai simplement voulu connaître les limites du savoir scientifique du plus éminent représentant de la race terrienne.

— Mais, sursauta Bénac, c’est une violation de la personnalité.

— Rassurez-vous, répondit B-15 avec un sourire. Nous restons simplement dans les limites de la science.

— Mais alors, vous êtes parfaitement au courant de mon invention ? Vous connaissez le Météore aussi bien que moi. Vous savez comment il fonctionne !

B-15 leva la main.

— Rassurez-vous, cela ne nous intéresse pas.

Un sentiment d’orgueil qu’il n’avait pu refréner se lisait sur son visage. Il parlait doucement, et nos amis l’écoutaient, subissant malgré eux le charme prenant de cette voix tranquille.

— Nous ne pourrions rien apprendre que nous ne connaissions déjà. Aussi préférons-nous nous rendre dans les mondes infiniment petits, où l’homme n’a pas encore fait son apparition. D’ailleurs, votre réserve de mégatrons vous est indispensable pour revenir sur votre Terre et vous savez aussi que ce n’est que grâce à eux que vous pourrez vous libérer de l’attraction plutonienne. D’autre part, vous ne disposez pas à volonté des gaz joviens. Pour que nous puissions venir un jour vous rendre visite, il faudra que vous nous apportiez des réserves de mégatrons et de gaz jovien.

Nos amis étaient stupéfaits, et ils se demandaient même si leurs pensées intimes n’étaient pas connues de B-15 et des dirigeants plutoniens.

B-15 sentit très nettement le doute dont il était l’objet, aussi, pour faire diversion, il annonça une plongée dans les profondeurs sous-marines.

L’engin plongea brusquement et, en quelques instants, atteignit une profondeur voisine de trois mille mètres. De puissants projecteurs éclairaient les eaux, et nos amis purent admirer la vie aquatique des grands fonds.

Mais cela ne présentait pas un très grand intérêt pour eux et B-15 ramena rapidement l’engin à la surface.

— Maintenant, nous allons pénétrer dans les entrailles du globe, annonça-t-il.

La perforeuse s’inclina de l’avant et commença son travail de taupe. En quelques minutes, elle disparut dans les entrailles du sol. L’engin méritait bien le nom que lui avait donné Ficelle. L’appareil marchait à très grande vitesse à trois cents mètres de profondeur.

Grâce à des palettes tournant sur d’énormes vis sans fin, les matériaux arrachés à l’avant étaient précipités à l’arrière, remplissant ainsi la cavité formée par le passage de l’engin.

L’expérience était concluante, et lorsque nos amis furent revenus à l’air libre, le professeur Bénac ne put s’empêcher de proclamer son enthousiasme.

* * *

Le lendemain, et avant leur départ, Bénac manifesta l’intention de se rendre une nouvelle fois à l’intérieur du globe, afin de vérifier les différentes couches qui composaient l’enveloppe solide de ce sphéroïde qui ressemblait à ce que la Terre avait été des millions d’années auparavant.

Ils s’enfoncèrent donc à l’intérieur de la planète, Bénac faisant ses observations, cependant que B-15, toujours complaisant, arrêtait l’engin chaque fois qu’il était nécessaire.

On se trouvait à près de mille mètres de profondeur, et le voyage s’effectuait normalement, lorsque, tout à coup, l’appareil s’immobilisa et la lumière s’éteignit.

— Une panne ! déclara B-15. Rien d’étonnant avec ces appareils qui ne marchent qu’avec des dynamos et des accumulateurs, et qui ont besoin de fils pour diriger le courant électrique dans les divers organes moteurs ! Nous aurions dû nous méfier.

Ils se mirent immédiatement à chercher les causes de cet arrêt subit et imprévu. Les lampes de secours furent allumées, et nos amis, sans s’inquiéter outre mesure, attendirent que B-15 eût trouvé le moyen de remettre l’engin en marche.

Celui-ci cherchait activement, en parcourant tout l’appareil. Il allait dans la salle de pilotage et manipulait des leviers de commande, l’air soucieux. Malgré ses efforts, il ne parvenait pas à trouver la cause de la panne, et la situation commençait à devenir inquiétante. Les astronautes, qui ne connaissaient pas le moins du monde le mécanisme de l’appareil, ne pouvaient être, hélas, d’aucun secours pour B-15.

Pourtant, Bénac se mit à sa disposition, avec ses compagnons. B-15 accepta leur offre, mais un sourire désabusé flotta sur ses lèvres.

Que pouvait-il espérer d’eux, en effet ?

Quatre longues heures passèrent ainsi. Ils commençaient à se croire perdus. Ils échangeaient des regards muets, et s’ils souriaient pour se donner du courage, ils n’avaient presque plus d’illusions, d’autant plus que B-15 s’approcha d’eux et leur dit gravement :

— Notre réserve d’air est suffisante pour nous soutenir encore cinq jours. Mais si d’ici vingt-quatre heures nous ne sommes pas revenus sur Pluton, nous commencerons à ressentir les effets de la décrépitude, comme vous l’a déjà expliqué A-1. Rien alors ne pourra sauver notre organisme de la mort.

Un moment d’affolement agita Bénac et ses compagnons. Cette angoisse s’accrut davantage encore lorsque B-15 vint annoncer que les réserves d’air ne fonctionnaient pas parfaitement.

Alors commença pour les Conquérants de l’Univers et pour B-15 la longue agonie que seuls connaissent les équipages des sous-marins perdus au fond des mers.

La chaleur devenait de plus en plus étouffante, et de grosses gouttes de sueur perlaient sur leurs fronts brûlants. Leurs bouches sèches étaient closes, et leurs membres engourdis se refusaient à tout mouvement.

Ils s’assirent pesamment et se regardèrent avec des yeux sans expression. Ils ne conservaient plus le moindre espoir, mais ils s’apprêtaient au dernier sacrifice avec grandeur et noblesse.

Pas une plainte ne s’échappait de leurs lèvres, pas un gémissement ne franchissait leur gorge desséchée.

Seul un miracle pouvait les sauver, et ils n’y croyaient guère. Et cependant, Ficelle allait l’accomplir !

Dans un sursaut d’énergie, le jeune mécanicien s’était levé, et, tout en titubant, inspectait l’installation électrique de l’appareil.

Après deux heures d’efforts, il s’arrêta devant un coupe-circuit. Un sourire alors apparut sur ses lèvres.

— Hourrah ! cria-t-il, J’ai trouvé.

D’un même élan, tous s’étaient précipités.

— Un simple court-jus, expliqua Ficelle. Deux fils dénudés, tout simplement. Vite, donnez-moi de quoi réparer cela.

B-15 dut avouer qu’il ne possédait aucune pièce de rechange.

— Ah, elle est bien bonne ! s’emporta Ficelle. Dites plutôt que vous ne connaissez rien aux installations électriques.

Machinalement, il fouilla dans ses poches et un cri de joie s’échappa de sa gorge.

— Chouette, du chatterton et un rouleau de plomb !

Rapidement, Ficelle fit une épissure et remplaça le plomb du coupe-circuit.

Immédiatement, la lumière jaillit, éblouissante, l’air devint respirable et l’engin reprit sa route au grand soulagement de tous.

* * *

Quelques minutes plus tard, la perforeuse, après quelques bonds, s’immobilisait à la surface du globe.

Mais le temps pressait.

— Vite ! Vite ! Retournons sur Pluton, dans quatre heures il serait trop tard, déclara B-15.

Sans plus attendre, la perforeuse regagna l’endroit où se trouvait la sphère, y prit place, et en compagnie des autres membres de l’équipage qui commençaient à désespérer de les revoir, nos amis prirent le chemin du retour.

— Ouf ! nous l’avons échappé belle, ne put s’empêcher de s’écrier Ficelle.

— En effet, reconnut B-15, et c’est bien grâce à vous si nous sommes tous vivants !
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Le retour s’effectua normalement, et à leur arrivée sur Pluton, ils constatèrent à la montre du professeur Bénac qu’il n’y avait qu’une minute qu’ils étaient partis. Le beau rêve s’achevait et il fallait maintenant penser à quitter Pluton. A-1 ne fit d’ailleurs aucune objection à ce légitime désir.

— Je comprends, mes amis, leur dit-il, qu’il vous tarde de visiter les autres planètes de notre système. Poursuivez donc votre route, toutes nos pensées vous accompagneront. Mais n’oubliez pas que vous nous avez promis de revenir, lorsque vous aurez terminé votre grand voyage interplanétaire.

» Ainsi que je vous l’avais dit, vous emporterez avec vous quelques-unes de nos inventions qui vous ont tant intrigués. J’ai préparé également à votre intention quelques scaphandres et quelques masques respiratoires plus perfectionnés que les vôtres. Ils vous seront sans doute très utiles.

» Voilà maintenant six petites boîtes qui vous rendront aussi de grands services. Celles-ci fonctionnent électriquement. Malheureusement, elles doivent être rechargées tous les six mois, et vous n’avez aucun moyen pour remplacer la matière qu’elles contiennent. Mais cela vous suffira jusqu’à votre retour sur la Terre.

— Que contiennent ces boîtes ? demanda Richard.

— De l’énergie thermique, répondit A-1. En pressant sur le bouton de droite, vous émettez des rayons caloriques capables de fondre n’importe quel métal jusqu’à un kilomètre de distance. Le bouton de gauche vous permet d’émettre des rayons lumineux capables d’éclairer une superficie de plusieurs hectares, autrement dit une lumière identique à la lumière solaire sur un rayon de cinq kilomètres.

» Si, par hasard, poursuivit A-1, vous veniez à être séparés les uns des autres, au cours de vos randonnées, sachez que le bouton qui se trouve sous la boîte vous permettra de communiquer entre vous au moyen d’un alphabet conventionnel, que le professeur Bénac aura le soin d’établir.

» Faites bon usage de ces appareils, je suis certain que nous pouvons avoir confiance en vous.

Nos amis ne savaient comment remercier les Plutoniens. Ils serraient les mains qui se tendaient vers eux. Et, tout à coup, B-15, au nom des dirigeants plutoniens, apporta un énorme sac où étaient entassées des pierres précieuses de la plus belle eau.

— Nous savons que votre globe connaît encore le règne de l’argent, et que, malheureusement, vous êtes obligé, vous, professeur Bénac, d’y avoir recours pour continuer vos recherches. Prenez ces diamants qui ne nous sont d’aucune utilité. Vous les emploierez pour soulager vos semblables. Nous vous demandons simplement de créer dans tous les pays composant votre globe, de grandes écoles où les sciences seront enseignées gratuitement à tous ceux qui désirent élever leur esprit.

Enfin, un autre savant plutonien s’avança et remit à Bénac un long tube de métal.

— Prenez également cela, professeur Bénac. Ce tube renferme deux cents grammes de radium. Servez-vous-en pour guérir vos semblables.

Bénac, que l’émotion étreignait, ainsi d’ailleurs que tous ses compagnons, voulut remercier les Plutoniens. Il prononça quelques paroles de gratitude émue que les savants plutoniens écoutèrent dans le plus grand silence. Puis A-1 déclara gravement :

— Nous sommes très heureux d’avoir fait votre connaissance. Nous souhaitons vous revoir, ce sera notre plus grand plaisir. Au revoir, monsieur Bénac, au revoir, sympathiques amis, et revenez bientôt.

C’était maintenant l’instant du départ. Après avoir emmagasiné tout ce que Bénac désirait emporter, et tout ce que les Plutoniens leur avaient donné, nos amis et les savants se rendirent jusqu’au Météore qui, au milieu des glaces et des blocs d’air solide, les attendait, prêt à les emmener vers d’autres merveilleuses aventures.

Un vin d’honneur fut servi à A-1 et ses compagnons. Il y eut encore quelques brefs discours. Ficelle tint lui-même à prendre la parole, mais il s’embrouilla en voulant faire des phrases trop savantes, et il fut ému jusqu’aux larmes, lorsque A-1 lui serra les mains en lui disant :

— Je n’ignore pas que c’est grâce à votre sang-froid et à votre présence d’esprit que vos compagnons et B-15 sont encore vivants. Il faut des hommes comme vous à côté des hommes de science.

Les astronautes prirent immédiatement congé et refermèrent le sas de l’appareil.

Un moment après, chacun se trouvait à son poste et prêt au départ.

— Où allons-nous, patron ? demanda Ficelle. Quelle destination ?

Il y eut un silence.

Tous les regards convergèrent vers Bénac.

— Ne soyez pas si impatients, leur dit celui-ci en souriant.

Mais, intérieurement, chacun se demandait vers quel nouveau monde le Météore allait se diriger.

Après avoir visité la Lune, Mars, Jupiter, Neptune et Pluton, allaient-ils vers Saturne ? Uranus ? Vénus ? Ou Mercure ? Quelles découvertes allaient-ils faire ? Quels dangers allaient-ils encore courir ?

Pourraient-ils seulement accomplir le trajet qui les séparait de la plus proche planète ?

Ne courraient-ils pas le risque de se perdre dans l’infini ?

— Contact ! commanda Bénac.

Ainsi, pour les Conquérants de l’Univers, la grande aventure continuait.
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LE RETOUR DU MÉTÉORE




I


Depuis deux jours déjà, le Météore poursuivait sa course dans l’immensité sidérale, à la fantastique vitesse de deux mille kilomètres/seconde.

Plus de trois cents millions de kilomètres avaient été parcourus.

Jeff Dickson, le reporter du « New Sun », avait mis ce temps à profit, et ses notes, prises depuis leur départ de la Terre, étaient maintenant parfaitement en ordre. Tout était fidèlement relaté : les découvertes et aventures sur la Lune, Mars, Jupiter, Neptune et Pluton, ainsi que les divers incidents de route. Mabel, qui avait lu quelques passages, ne put s’empêcher de dire :

— J’étais, moi aussi, de l’avis de Ficelle, en croyant que Mars possédait l’humanité la plus évoluée de l’Univers. Mais depuis que j’ai fait la connaissance des Plutoniens, je suis convaincue que, toutes proportions gardées, les Martiens sont aussi arriérés par rapport aux Plutoniens que les Terriens vis-à-vis des Martiens.

— Oui, approuva le reporter avec un sourire, mais faudra-t-il encore que mes lecteurs ne s’en offusquent pas trop.

Ficelle s’avança.

— Si vos lecteurs doutent de vous, mon cher Jeff, nous avons de quoi leur clouer le bec, plaisanta-t-il. Non seulement notre appareil de prises de vues, qui a tout enregistré, mais encore les trucs épatants dont A-1 nous a fait cadeau.

— Inquiétons-nous plutôt de savoir ce que nous allons trouver sur Saturne, intervint Richard. Saturne est notre prochaine escale, mes amis !

Ficelle se gratta le front.

— Il me semble qu’entre Pluton et Saturne se trouvent Neptune, que nous avons déjà visité, et Uranus. Pourquoi ne pas nous arrêter sur ce dernier ?

Le professeur Bénac s’avança à son tour.

— Ton observation est exacte, dit-il. Mais n’oublie pas qu’en ce moment, Pluton et Uranus ne sont pas en opposition, et que la position de Saturne sur son orbite, malgré son éloignement de Pluton, le rend plus proche de nous. Nous n’aurons donc à parcourir que 6 milliards de kilomètres, tandis qu’il nous faudrait envisager une distance plus grande si nous voulions aller sur Uranus, que nous visiterons plus tard, si nous le pouvons.

— Six milliards de kilomètres, s’écria Gonzales, c’est, je crois, la plus grande distance que nous ayons eu à parcourir d’un seul trait.

— En effet. Si Uranus avait été en opposition, nous n’aurions eu à parcourir que 3 milliards 300 millions de kilomètres. En revanche, nous allons nous rapprocher du Soleil, et d’une manière assez sensible, car Saturne a son orbite à 1 milliard 426 millions de kilomètres de notre astre.

— Mais combien de temps allons-nous mettre pour parcourir cette énorme distance ? demanda encore Gonzales.

Ficelle avait déjà fait le calcul sur son petit carnet.

— Nous atteindrons Saturne dans 37 jours, annonça-t-il.

— Tu as raison, approuva Bénac en souriant, dans 37 jours et 3 heures exactement.

* * *

Dès cet instant, il fallut s’organiser pour passer le plus agréablement possible ces trente-sept jours de voyage, où, enfermés dans leur prison volante, nos amis étaient quand même un peu à l’étroit.

Tout était en ordre. Richard et Bénac, penchés sur leur table de travail, continuaient à observer la voûte céleste et à guider le Météore vers Saturne.

Il fallait en effet des calculs précis pour que le Météore, dans sa course folle, pût « rencontrer » la planète en temps voulu. Calculs mettant en jeu la vitesse de translation de Saturne sur son orbite et la vitesse du Météore allant à sa rencontre.

Jeff Dickson, comme il le faisait toujours à l’approche d’une nouvelle planète, demanda :

— Que savons-nous exactement sur Saturne ?

Toujours obligeant, le professeur Bénac répondit :

— Pas grand-chose en vérité. Saturne est trop éloigné du Soleil pour que les observations terrestres puissent nous apprendre beaucoup. Nous savons cependant que Saturne met 29 ans et 167 jours pour accomplir sa révolution autour du Soleil et que sa vitesse de translation n’est pas très rapide. Nous savons également que sa rotation s’accomplit en 10 heures 16 minutes autour d’un axe incliné de 26° 49’ par rapport à la verticale.

» Comparativement à la Terre, Saturne est 9,4 fois plus large et 745 fois plus gros. En revanche, sa densité est relativement faible. Il possède même cette particularité étrange d’avoir la plus faible densité planétaire. Celle-ci n’atteint pas les 3/4 de celle de l’eau. Son diamètre équatorial, sans être aussi grand que celui de Jupiter, atteint toutefois 119 910 km, tandis que son diamètre polaire fait 110 000 km. Mais si nous y comprenons le merveilleux anneau dont il se pare, nous trouvons un diamètre total de 285 000 km.

— Qu’est-ce, en somme, que ce fameux anneau qui fait de Saturne un astre tout à fait particulier ?

— À ce sujet, nos observations nous permettent d’être plus affirmatifs que Galilée qui, lors de ses premières recherches, n’arrivait pas à s’expliquer les aspects bizarres qui s’offraient à sa vue. Il crut même que Saturne était formé d’un bloc central accompagné de deux énormes satellites, tout proches. Le 13 novembre 1610, il écrivait même : « Ce sont deux fidèles serviteurs qui aident le vieux Saturne à faire son chemin, en restant toujours à ses côtés. » Il croyait donc que l’astre était triple, ou comme il le disait, tricorps. Cet anneau, donc, est constitué de fines particules. C’est un amas de rochers, de cailloux, de poussières, formant des milliers de satellites tournant en files serrées autour de Saturne avec des vitesses décroissantes selon les lois de la gravitation ; c’est-à-dire que le bord intérieur de l’anneau accomplit le tour de la planète en quatre heures, tandis que le bord extérieur l’accomplit en treize. Cet anneau, très large, comme je vous l’ai dit, a pourtant une épaisseur presque nulle, estimée à soixante kilomètres environ. Quelques-uns de mes collègues pensent que ces anneaux finiront par se rapprocher de la planète au point que les corpuscules tomberont sur Saturne. D’autres, au contraire, croient qu’ils finiront par s’agglomérer en un point moyen, donnant ainsi naissance un jour à un gros satellite. Mais tout cela est pure fantaisie et rien de certain ne peut être affirmé.

Gonzales, qui demeurait toujours assez sceptique, ne put se retenir de demander :

— Je suis certain, professeur, que vous allez dire que Saturne n’est pas habitable, comme vous nous l’avez dit pour les planètes que nous avons déjà visitées.

— Oui, je vous le dirai. N’oubliez pas que Saturne est un monde en formation, comme Jupiter. Son atmosphère, d’après nos recherches, est composée d’ammoniac et de méthane, à l’état solide certainement. Comme Jupiter, elle contient aussi des gaz inconnus sur la Terre. Je dois donc affirmer théoriquement que la vie, telle que nous la comprenons, ne peut exister ni se développer sur Saturne.

Le brave professeur eut un haussement d’épaules.

— Toutefois, si les Saturniens existent, leurs nuits sont éclairées non seulement par le « clair d’anneau », mais encore par l’éclat de ses neuf satellites.

— Rien que ça, plaisanta Mabel.

— Oui, neuf et non dix comme certains le prétendent, car l’existence de Thémis, qui serait éloigné de Saturne de un million quatre cent mille kilomètres, est problématique. Nous vérifierons d’ailleurs tout cela.

Le savant s’interrompit un instant pour regarder Ficelle.

Le jeune garçon se tenait à l’écart, assis sur un siège, le visage rêveur. Immobile, figé, il paraissait complètement indifférent à ce qui se passait autour de lui.

Gonzales s’approcha de lui.

— Eh bien, Ficelle, qu’avez-vous ? Vous êtes souffrant ?

Il n’eut aucune réponse. Il posa d’autres questions qui ne firent pas sourciller le jeune mécanicien. À la fin, Gonzales, vexé, s’approcha de lui et lui cria dans l’oreille :

— Seriez-vous devenu sourd ?

Ficelle ne répondit pas. Aucun muscle de son visage ne bougea. Impatienté, Gonzales le secoua par l’épaule.

Mais à cet instant, une voix que tous reconnurent sans hésiter, se fit entendre du haut de l’échelle de fer :

— Allons, Ficelle n° 2, veux-tu dire bonjour à tonton Gonzales ?

Sous les yeux amusés des astronautes, le robot de Ficelle (car c’était bien son robot que l’astucieux mécano avait envoyé à sa place), s’inclina devant Gonzales, qui, vexé de s’être laissé prendre à cette plaisanterie, poussa un juron et tourna le dos.

— Ah, caramba, envoya Ficelle, ces Sud-Américains, ils ne connaissent pas la plaisanterie.

* * *

Pendant les jours qui suivirent, les astronautes eurent plaisir à faire revivre sur le petit écran les événements enregistrés par la caméra. Ficelle agrémentait ces petites représentations de facéties diverses, telles qu’apparitions des six robots, ou des six doubles, qui, majestueusement, répétaient les gestes accomplis par eux sur Pluton.

Vingt jours se passèrent ainsi, lorsque, au cours d’un repas, Gonzales remarqua l’allure étrange de Ficelle qui, obstinément, avait repris la lecture de son livre préféré. Il ne put s’empêcher de déclarer à haute voix devant cette attitude rigide :

— Cela va bien pour une fois. Si Ficelle croit que je suis dupe, il se trompe. N’est-ce pas, monsieur le robot ?

Le robot n’avait pas bronché.

Le Brésilien s’était levé, et s’apprêtait à le secouer vigoureusement lorsque Ficelle tourna brusquement la tête.

— Eh bien, quoi, on ne peut donc plus lire tranquillement, à présent ?

— Encore un de vos tours, hein ? La prochaine fois, je vous promets que…

Les mots se perdirent dans un éclat de rire général.
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— Encore un milliard 209 millions six cent mille kilomètres à parcourir, et nous arriverons, avait déclaré le professeur Bénac.

— C’est-à-dire, encore sept jours de voyage, ajouta Richard.

Les observations devenaient maintenant plus aisées, et Saturne apparaissait plus distinctement à l’oculaire du télescope de bord.

Six jours plus tard, on dut ralentir l’allure du Météore, afin de mieux observer le monde sur lequel ils allaient se poser. Et Bénac désigna Saturne qui se montrait dans toute sa splendeur.

— Évitons surtout le magnifique anneau, car notre Météore pourrait heurter un des innombrables « rochers » qui le composent. Nous allons dévier légèrement, et nous poser dans cette région.

Bénac indiquait un point sombre sur la surface saturnienne.

Jeff aurait bien voulu poser quelques questions au savant, mais celui-ci semblait soucieux, comme chaque fois que les événements se trouvaient en contradiction avec les théories admises.

Pourtant, quelques instants plus tard, il déclarait :

— Les observations faites sur Saturne nous ont toujours permis de constater que celui-ci avait, de même que Jupiter, des « taches » sombres. Nous avons constaté, également, vous vous en souvenez, que ces taches étaient solides sur Jupiter. Ici, pourtant, tout est différent.

» Si Saturne est encore dans son ensemble en incandescence, et par conséquent en formation, elle possède quatre bandes qui forment comme des îles gigantesques entourées de matières en fusion. Saturne est tellement énorme que ces bandes, qui ont à peu près la superficie du continent américain, semblent perdues au milieu de cet océan de feu. Y a-t-il une atmosphère au-dessus de ces bandes ? Je l’ignore encore. Nous allons essayer de nous poser sur l’une d’elles, et nous verrons ensuite.

Sur l’ordre de Bénac, le Météore, dirigé prudemment par Richard, se dirigea vers la bande sombre qui se trouvait vers le pôle nord de Saturne.

Plus ils avançaient, plus Bénac devenait nerveux.

— Extraordinaire, inouï, murmurait-il. (Il ajouta, après un temps de réflexion :) Je m’aperçois que ces bandes sont survolées et entourées de perturbations identiques à celles de Jupiter. Donc, nous devons trouver normalement une atmosphère sur cette « tache ».

En effet, après une rapide mise en orbite, les astronautes constatèrent qu’une atmosphère respirable couvrait la « tache » sombre sur laquelle ils venaient de se poser.

La densité était bien celle que les observations terrestres avaient décelée. Elle n’était que les 3/4 de celle de la Terre. Ficelle, tout fier de prouver ses connaissances, s’écria :

— Je ne vais plus peser que sept kilos environ. Nous allons ressembler à de petits oiseaux… mes amis !

Bénac ordonna de chausser les chaussures à semelles de plomb, et, la porte du Météore ouverte, nos amis mirent le pied sur le sol saturnien.

L’appareil s’était posé sur un massif montagneux, et aussi loin que se portaient leurs yeux, ce n’étaient que rochers immenses, falaises abruptes, ravins escarpés et gouffres béants.

— Le pays n’a pas l’air bien gai, proclama Gonzales.

— C’est vrai, reconnut Jeff, et si toute la « tache » sombre sur laquelle nous nous trouvons ressemble à ce paysage désertique, nous aurons vite fait de la visiter.

Bénac et Richard, pendant ce temps, examinaient les roches et les maigres plantes qui poussaient difficilement sur ce plateau rocailleux. Ils étaient certains de se trouver sur un plateau élevé car la température était assez basse. Le thermomètre n’indiquait que 6 degrés au-dessus de zéro.

Lorsqu’il eut terminé ses observations, Bénac se tourna vers Jeff.

— Mon cher Dickson, vous pouvez noter ceci : les roches de ce terrain sont identiques à celles de la Terre. Leur origine est la même, leur formation aussi. Ce terrain, en outre, est aussi ancien que la croûte solide terrestre.

— Sur quoi vous basez-vous pour affirmer cela ?

Le savant désigna un massif rocheux et une vaste étendue de sable fin balayée par les vents.

— Cette masse rocheuse est composée de porphyres et de granits, qui sont les roches éruptives les plus anciennes. Le granit, très résistant, très dur, est composé de feldspath, qui emprisonne les cristaux de quartz et de mica. Malgré cela, cette roche est très vulnérable aux agents destructeurs, et principalement à l’eau des pluies. Les différences de température font éclater ces roches qui se fragmentent, et la pâte de feldspath libère les cristaux de quartz et de mica plus résistants.

— Et alors ?

— Alors ? Au cours des siècles, ces roches, les plus exposées au ruissellement du ciel, ont été emportées, débitées ou brisées en blocs plus ou moins petits. Ensuite, par frottements successifs ou chocs au cours des transports par les eaux, ces roches sont devenues des galets, puis du gravier, et enfin du sable. Ce sable que nous voyons devant nous est donc la preuve qu’il a fallu des centaines de milliers de siècles à la nature pour transformer une roche en sable, c’est-à-dire en poussière.

» Ce sont d’ailleurs ces dépôts qui ont formé les terrains sédimentaires à l’époque primitive.

Le savant prit alors sa décision :

— Retournons au Météore et allons visiter cette « tache ». Car si la vie existe sur ce globe, nous la trouverons certainement dans les régions basses où la température doit être plus clémente.

Quelques instants plus tard, le Météore se posait au milieu d’une belle et vaste prairie, ce qui fit dire à Bénac :

— Nous nous trouvons maintenant deux mille mètres plus bas, et la température est de 20°. Si la vie animale existe, nous devons la trouver ici.

Dès leur sortie de l’appareil, nos amis, comme ils le faisaient habituellement, cherchèrent à même le sol les traces d’une vie animale quelconque. Et, comme cela s’était produit sur Jupiter et sur Neptune, ils constatèrent la présence de multiples insectes. Dans l’air, volaient aussi des espèces inconnues.

Richard, qui avait laissé son parrain effectuer ses habituelles expériences, déclara :

— Soyons prudents, dit-il. Nous devons prendre certaines précautions, car nos aventures passées doivent nous mettre en garde contre tout danger imminent.

Ficelle n’avait pas attendu ces conseils pour préparer les armes et le matériel nécessaires à l’expédition projetée.

Mais comme le jour saturnien était déjà très avancé, ils décidèrent de ne pas trop s’éloigner de l’appareil. C’était plus prudent, en effet.

Cependant, malgré leurs recherches, ils ne découvrirent aucune trace d’une civilisation quelconque.

— Demain, nous survolerons cette planète à basse altitude, décida Bénac au moment de faire demi-tour.

Il terminait à peine ces mots qu’un bruit de galopade les fit instinctivement se retourner.

Leur stupéfaction fut extrême lorsqu’ils virent surgir devant eux des animaux fantastiques, semblant sortis de l’imagination de quelque peintre du fantastique.

— Des Centaures ! s’exclama Bénac.

— Des Centaures ? demanda Ficelle.

— Oui, c’est-à-dire des êtres mi-hommes mi-chevaux. Ah ! mon Dieu !

En effet, ces êtres étranges avaient le corps d’un cheval, et, à partir de l’encolure, celui d’un homme, ou plus exactement un demi-corps composé de la poitrine, des épaules, des deux bras, du cou, et d’une tête humaine au faciès dur et sauvage.

— J’ai toujours cru que ces êtres-là n’avaient jamais existé et que…

— Et que nous n’avons pas fini de nous étonner, n’est-ce pas ? continua Ficelle.

Le groupe des Centaures s’était arrêté, et ils semblaient inquiets. Reniflant l’air, ils avaient l’air de chercher quelque chose. Tout à coup, ils bondirent vers nos amis, et, avant que ceux-ci eussent pu faire un geste de défense, ils étaient, au moyen d’un lasso que les hommes-chevaux portaient autour du cou, proprement ficelés et mis dans l’impossibilité de faire le moindre mouvement.

Puis les Centaures, sans mot dire, examinèrent les Terriens avec curiosité.

Bénac les regardait avec tout son calme, et ne semblait pas se rendre compte de la situation où il se trouvait, ainsi que ses compagnons.

— As-tu remarqué leurs yeux ? demanda-t-il à Richard.

Ce dernier hocha la tête.

— Oui… on dirait bien que…

À cet instant, Ficelle, qui d’un coup de reins s’était mis debout, se mit à sautiller, et, en invectivant de plus belle les Centaures, se jeta tête baissée contre celui qui était le plus près de lui. Un accès de colère contre lequel il ne pouvait se défendre.

C’est alors que, dans un bruit de tonnerre, et comme pris de panique, les Centaures s’enfuirent dans une furieuse galopade. Seuls Bénac et Richard riaient de bon cœur.

— Vous y comprenez quelque chose, vous ? demanda Jeff qui était le plus ahuri de tous.

— Oui, nous vous l’expliquerons plus tard. Pour le moment, il faut nous libérer de nos liens. Vite !

Ce fut l’affaire d’un instant. En se tortillant, Ficelle parvint à saisir le couteau qu’il avait précautionneusement mis dans sa poche et ne tarda pas à trancher ses liens et ceux de ses compagnons.

Dès qu’il fut sur pied, Jeff attendit les explications.

— C’est très simple, déclara Bénac. Ces redoutables monstres que nous appelons Centaures ont une vision déformée.

— Oui, et alors ?

— Vous n’ignorez pas que certains animaux voient les objets sept ou huit fois plus volumineux qu’ils ne le sont en réalité. Ils sont dans ce cas.

— Voilà une chose que j’ignorais, patron, dit Ficelle. Je m’explique maintenant pourquoi le chat de la concierge me griffe quelquefois. Ce sacré animal doit me voir plus petit que je ne suis. Quant aux Centaures, je leur ai fichu la frousse en gesticulant devant eux. Ils doivent voir très grand, n’est-ce pas ?

— Sans aucun doute.

* * *

Il fallait maintenant prendre une décision, et, prudemment, les astronautes revinrent vers le Météore, tandis que Ficelle ajoutait :

— Ce sont de beaux gars. Avez-vous vu leur poitrine ? Et leurs bras musclés ?

— S’ils n’avaient pas cet air ahuri, on ne ferait presque aucune différence entre leur visage et celui d’un être humain…, continua Gonzales.

— N’empêche qu’il ne doit pas y avoir beaucoup de taxis sur Saturne. Si tous les Saturniens sont Centaures… un temps de galop, et on est arrivé ! Quoique les hommes non plus ne doivent pas courir les rues.

— Ce n’est pas mon avis, riposta Bénac, car, à certains indices, je puis affirmer que ces hommes-chevaux ont déjà vu des humains comme nous.

— Qu’est-ce qui vous le fait dire ?

À cet instant, des gémissements se firent entendre dans une caverne qu’ils étaient en train de longer. Instinctivement, ils se couchèrent au sol, et, leurs armes à la main, attendirent. Les gémissements redoublèrent à tel point que Jeff et Ficelle ne purent résister à la tentation d’aller voir de plus près ce qui se passait à l’intérieur.

Bientôt, ils en ressortirent, et appelèrent leurs compagnons. Le groupe, alors, pénétra dans la grotte faiblement éclairée par le jour qui commençait à baisser rapidement.

Là, deux hommes, vêtus d’un simple pagne, gisaient tout ensanglantés. Leur taille était de 1,70 m environ, leurs corps bien musclés une barbe hirsute couvrait leur visage et une chevelure abondante pendait dans leur dos.

Ce qui frappait le plus nos amis, c’étaient les pieds des Saturniens. Ils étaient palmés comme ceux de certains de nos oiseaux. Ils ressemblaient aux pattes des aigles, car rien n’y manquait, serres et ergots très puissants.

— Nous ne pouvons pas les laisser ainsi, déclara Bénac. Confectionnons deux brancards, nous les transporterons jusqu’au Météore. Je crois qu’ils sont vraiment mal en point.

Les deux brancards furent vite prêts, et la petite troupe revint au Météore. La nuit était tombée.



III


Dans le ciel illuminé, les satellites de Saturne brillaient de tout leur éclat. Les Terriens, médusés, ne pouvaient qu’admirer cet extraordinaire spectacle et Ficelle lui-même ne trouvait rien à dire.

L’anneau enjambait la planète comme une arche gigantesque et lumineuse et le ciel était criblé de points d’argent.

Ils demeurèrent longtemps à contempler la nuit merveilleuse et féerique.

— Incroyable, murmura Bénac.

Ce seul mot, qui tomba dans le silence de la nuit, suffit à rompre le charme.

Instantanément, les Terriens retrouvèrent leurs esprits et se retournèrent vers les deux Saturniens. Ceux-ci, qui n’avaient pas encore repris connaissance, furent allongés confortablement dans le Météore, et le professeur Bénac se mit en devoir de laver les plaies multiples qui recouvraient leurs corps.

— Ces deux hommes ont été fustigés, et leurs corps ont été percés, soit par des couteaux, soit par des lances. Leur vie n’est heureusement pas en danger, maintenant que nous sommes auprès d’eux. Mais il était temps.

Se relayant auprès des patients, nos amis passèrent ainsi toute la nuit. Il n’était plus question pour eux d’aller explorer Saturne. Un sentiment d’humanité bien compréhensible les retenait auprès des malheureux, dans cette lutte contre la mort.

Ficelle, le plus empressé, ne cessait de demander :

— Pourrez-vous les sauver, patron ?

Enfin, les deux Saturniens, les deux hommes-oiseaux, comme les avait baptisés Ficelle, reprirent connaissance, et un étonnement bien compréhensible les envahit à la vue des astronautes penchés sur eux.

Nos amis s’efforcèrent par tous les moyens de rassurer leurs nouveaux compagnons, et il faut croire que ceux-ci étaient habitués à manger comme eux, car ils apprécièrent les mets que leur servirent Mabel et Ficelle. Le vin lui-même n’était pas inconnu d’eux, à tel point que Ficelle ne put s’empêcher de déclarer :

— Ce ne sont pas des hommes-oiseaux ; ce sont des hommes-tonneaux. Quelle descente, mes aïeux !

Tout émus, et regardant curieusement nos amis, les Saturniens semblaient les remercier du regard.

La journée saturnienne vite écoulée, Bénac décida de rester seul, afin, dit-il, de mieux observer les réactions des Saturniens. Malgré l’insistance de Richard, qui voulait rester auprès de son parrain, Bénac s’allongea dans son fauteuil, avec la ferme intention de ne pas fermer l’œil, mais de donner l’impression à ses malades qu’ils n’étaient plus observés.

Une fois de plus, le professeur Bénac avait vu juste, car, au bout de deux heures d’attente, et alors que la nuit était complète, le directeur de l’Observatoire de Paris vit l’un des deux hommes-oiseaux se lever sans bruit et s’approcher du télescope de bord. Après avoir hésité un instant, et s’être assuré, d’un rapide coup d’œil qu’il n’était pas épié, il mit son œil à l’oculaire. Manipulant adroitement les rouages de l’appareil, il se mit à observer la voûte céleste. Puis, d’un signe discret, appelant son compagnon, il lui désigna un point du ciel, tout en hochant la tête. Mais, chose bizarre, c’était par signes qu’il se faisait comprendre de son compagnon. Était-il muet, ou bien agissait-il ainsi pour ne pas réveiller leur généreux sauveteur ?

Bénac se le demanda tout d’abord et, bientôt, un sourire vint illuminer son visage. Si Richard avait pu voir son parrain, il aurait immédiatement compris que celui-ci avait découvert la solution de cette nouvelle énigme. En effet, après avoir laissé pendant quelques instants les deux Saturniens converser par signes, il se leva brusquement et vint se placer devant eux.

— Messieurs, leur dit-il, je crois que nous pourrons très bien nous entendre. Je sais que pour l’instant, continua-t-il rapidement, vous ne comprenez pas mon langage, mais j’ai l’impression que d’ici quarante-huit heures, je connaîtrai le vôtre.

L’étonnement des Saturniens était immense. Craintivement, ils s’étaient réfugiés dans un coin, comme des bêtes traquées. Le bruit avait réveillé Richard et Jeff qui s’arrêtèrent, interdits, dès qu’ils furent entrés, en voyant Bénac gesticuler devant les Saturniens sans prononcer la moindre parole.

— Ah, ça, mais… s’écria Jeff, de plus en plus étonné, est-ce que le cher professeur ne serait pas devenu…

Il allait continuer, lorsqu’un petit rire les fit se retourner. Gonzales s’amusait derrière eux.

— Qu’avez-vous donc ?

— Ne voyez-vous donc pas, mon cher Dickson, que le professeur est en train de parler, si j’ose m’exprimer ainsi, à la mode indienne ?

Jeff avait sursauté.

— C’est pourtant vrai, mais je vous avoue que je ne comprends pas grand-chose à ce langage.

Gonzales sourit de nouveau.

— Moi, je le comprends très bien. Ma grand-mère, en effet, était indienne. En ce moment, notre cher professeur est en train de demander à nos nouveaux amis s’ils sont contents des soins qu’ils ont reçus. Il leur demande à présent quel est leur degré d’instruction.

Tout en s’entretenant ainsi à voix basse, les trois hommes, auxquels s’était joint Ficelle, s’approchèrent de Bénac.

Celui-ci, se tournant vers eux, et comme s’il continuait une conversation déjà commencée, leur dit :

— Ils parlent par gestes, mais j’ai l’impression qu’ils ne me comprennent pas très bien. Laissez-moi faire. Je me charge de me faire comprendre d’eux d’ici quelques jours.

* * *

Effectivement, trois jours après, Bénac était à même de comprendre le langage saturnien. Celui-ci consistait en gestes, signes et grimaces.

— Mes amis, s’écria le professeur, je puis vous apprendre beaucoup de choses. Les Saturniens ont fini, au cours des siècles précédents, par ne plus prononcer une parole. Mais, à l’encontre de nos races rouges, les Saturniens, s’ils s’expriment par gestes, écrivent un langage d’une perfection étonnante. Je pourrais même comparer leur écriture à un mélange d’hiéroglyphes et de signes primitifs, ainsi qu’à certains caractères de l’écriture tibétaine. Leur instruction, si j’en juge par celle de nos deux compagnons, est assez avancée, et pourtant une chose m’intrigue. C’est leur crainte et leur mutisme dès qu’on leur demande quel est leur genre de vie.

Mais l’insistance de Bénac eut finalement raison de l’hésitation des Saturniens.

— Nous sommes ici sur un globe gouverné par des femmes semblables aux amazones dont parlent les livres anciens, annonça Bénac fiévreusement.

— Les femmes gouvernent, ici ? demanda Ficelle surpris.

— Oui, et contrairement à l’adage qui dit que la douceur est femme, la tyrannie règne en maîtresse à la surface de Saturne. C’est le matriarcat dans sa forme la plus sévère.

— Que s’est-il passé ? demanda Mabel.

— Depuis environ 1 500 ans, une maladie étrange s’est abattue sur Saturne, exterminant impitoyablement la race masculine, et épargnant la race féminine. Il n’y a rien d’étrange à cela, car en médecine, chacun sait qu’il y a certaines maladies plus communes chez les hommes ou inversement, ou même plus communes dans certains pays que dans d’autres. Bref, le fait est là. Les enfants mâles qui naissent sur Saturne sont voués à la mort, dans la proportion de 8 sur 10, tandis que les enfants de sexe féminin sont épargnés par cette étrange maladie.

» Après une période d’incertitude, de deux cents ans, les hommes devenant de moins en moins nombreux, les femmes décidèrent de prendre le pouvoir, et de diriger les affaires communes. Pendant encore trois ou quatre siècles, tout se passa normalement, mais, bientôt, les hommes furent considérés comme des bêtes, tout juste aptes à la reproduction. De vastes haras humains, comparables à ceux de notre race chevaline, furent édifiés. Livrées à elles-mêmes, les Amazones donnèrent libre cours à leurs instincts barbares. Elles commencèrent d’abord par pratiquer des jeux violents et aboutirent à la cruauté la plus raffinée. Depuis 1 500 ans, la civilisation est restée au même stade sur Saturne, et alors que les hommes avaient abandonné la pratique des jeux forains, tels que combats de gladiateurs, sacrifices humains, les Amazones ressuscitèrent ces jeux barbares, de sorte qu’à l’heure actuelle, les hommes sont jetés aux bêtes, dès qu’ils arrivent à un certain âge, c’est-à-dire lorsqu’ils ne peuvent plus avoir de progéniture.

— C’est horrible, s’écria Mabel.

— Oui, vous avez dit le mot exact, continua le professeur, car, non seulement les hommes âgés sont donnés aux fauves, mais les jeunes disgraciés par la nature sont également sacrifiés pour le plaisir de ces amazones sanguinaires. Vous avez devant vous deux Saturniens, dont l’un est âgé de soixante ans, l’autre, son collaborateur, de vingt-cinq ans.

— Son collaborateur ? s’étonna Richard.

— Oui. J’avais oublié de vous dire qu’une certaine catégorie de Saturniens a continué de s’instruire secrètement. Leur savoir se transmet de bouche en bouche. Il y a quelques jours, ils se sont échappés de la « cité des hommes », laquelle est située, d’après leurs dires, dans une île assez vaste, car ils devaient être jetés en pâture aux fauves sacrés.

— Mais les Centaures ? demanda Jeff.

— Les Centaures sont les élèves des Amazones et ont pour mission de chasser pour elles. Ces Centaures, comme je vous l’ai expliqué, sont inintelligents, et plutôt cruels. Quant aux Saturniens et aux Saturniennes proprement dits, leur origine remonte aux oiseaux. (Bénac secoua la tête.) Vous avez pu vous en rendre compte en voyant leurs pieds palmés, et les embryons d’ailes qu’ils ont sur les omoplates. Quant à celles que nous appelons les Amazones, elles sont, paraît-il, grandes, très belles, mais très féroces.

Bénac se tourna vers les Saturniens.

— Ces deux-là sont très instruits, et lorsque je les ai vus aller au télescope du bord, j’ai compris que j’avais affaire à des êtres intelligents, et appartenant probablement à l’élite de ce monde.

Jeff, toujours curieux, demanda alors :

— D’après vous, à quel stade en est la civilisation saturnienne ?

Le professeur Bénac parut embarrassé.

— Je n’en sais absolument rien. D’un côté règne la barbarie, et de l’autre, une civilisation que je juge assez avancée. Mais cette civilisation me paraît assez bizarre. Les Saturniens ont l’air de s’être spécialisés dans la chimie et la physique et semblent complètement ignorants des autres branches de l’activité intellectuelle. Cela me passionne…

— Que décidez-vous, maintenant ? demanda Richard.

Bénac prit d’abord la résolution d’aller survoler avec le Météore la « Cité des Hommes ». Mais, auparavant, ils voulurent aller se rendre compte si les Centaures rôdaient toujours dans les parages. Ficelle, qui devait préparer le repas, demanda à Gonzales de l’aider. Celui-ci accepta avec empressement, tandis que Bénac, Richard, Mabel et Jeff, en compagnie des deux Saturniens, qui leur servaient de guides, prenaient la direction du petit bois voisin où les Centaures devaient certainement se terrer. Solidement armés et bien équipés, ils n’avaient pour l’instant rien à craindre de leurs adversaires possibles. Le professeur voulait à tout prix capturer un Centaure, afin, disait-il, d’étudier leurs mœurs, leur origine, et surtout leur degré d’intelligence.

La petite troupe passa ainsi toute une journée à explorer le bois, et la nuit les surprit devant un petit ruisseau où ils décidèrent de camper.

À bord du Météore, Ficelle, avec l’aide de Gonzales, avait confectionné un repas de premier ordre, auquel rien ne manquait, et que leurs compagnons devaient déguster lorsque le jour serait revenu (le jour saturnien ne durant qu’un peu plus de dix heures).

Un certain malaise les envahissait pourtant, et, lorsque la nuit fut complète, ils se trouvèrent aux hublots à épier le retour de leurs amis. Tout à coup, alors que Ficelle était occupé au premier étage, Gonzales appela :

— Regardez ! Vite, là-bas…

En quelques bonds, le jeune mécanicien fut auprès de son compagnon.

Le paysage environnant était éclairé, comme le sont nos paysages terrestres en plein midi. C’était merveilleux à voir, et cependant aucun Soleil ne brillait dans le ciel. Gonzales s’extasiait devant ce spectacle, mais Ficelle, devenu pâle, s’écria :

— Les boîtes plutoniennes ! Nos amis sont en danger.

À ces mots, Gonzales comprit qu’il s’agissait là d’un signal d’alarme lancé par un des astronautes, lesquels avaient fait usage de la petite boîte offerte par les Plutoniens.

Quelques instants après, la nuit était redevenue complète.

Ficelle, sans hésiter, sortit de l’appareil, suivi par Gonzales. En courant, ils se dirigèrent vers le petit bois qu’ils parcoururent en tout sens mais sans trouver leurs compagnons. Abattus, désespérés, ils revinrent au Météore, alors que le jour commençait à poindre.



IV


Bénac et ses compagnons avaient à peine terminé leurs préparatifs de campement qu’ils se trouvaient entourés d’une multitude de Centaures et de Saturniennes à longue chevelure, casquées et armées de cuirasses. Elles avaient un air terrible et décidé. En un clin d’œil, ils furent ligotés et mis dans l’impossibilité de faire un seul mouvement. Malgré sa force, Jeff ne pouvait faire un seul geste. Seul, Richard qui avait réussi à glisser une de ses mains dans sa poche, en profita pour s’emparer de la petite boîte plutonienne, et sans hésiter, lança une des boules lumineuses, qui devait permettre à Ficelle de comprendre les dangers qu’ils couraient. Pendant quelques instants, l’affolement fut général parmi les Centaures et les Amazones. Mais lorsque la nuit fut revenue de nouveau, nos amis furent emportés, et après une chevauchée à dos de Centaures qui dura près de trois heures, ils arrivèrent devant un magnifique palais digne des mille et une nuits.

Tours de jade, minarets, vastes patios pavés de mosaïque, rien n’y manquait. Nos amis, toujours ligotés, après avoir traversé plusieurs salles plus magnifiques les unes que les autres, arrivèrent enfin dans une vaste pièce brillamment éclairée par des torches, et où le marbre dominait. Assise dans un fauteuil d’or massif, serti de pierres précieuses, une Amazone, en grand apparat, les attendait. Malgré son attitude fière, son port altier, son visage féroce, on sentait chez cette femme une curiosité sans borne. Les deux Saturniens libérés de leurs liens furent interrogés les premiers.

Le plus âgé, le front haut, s’avança vers la souveraine, et lui dit, en langage saturnien :

— Ces quatre personnes viennent d’un monde différent du nôtre. Regardez leurs pieds, vous verrez que je ne mens pas, mais ils comprennent notre langage. Libérez le plus âgé, qui vous expliquera lui-même ce qu’il vient faire ici. Si je dois périr, épargnez ces hommes, je vous en conjure. Ils ne sont animés d’aucune mauvaise intention.

Sur un ordre de la reine, le professeur Bénac fut libéré à son tour. En langage saturnien, il s’adressa à la souveraine et confirma ce qui venait d’être dit.

— Nous sommes venus sur votre monde en amis, dit-il. Nous sommes des savants.

— Que m’importe la science ! s’écria la souveraine. Est-ce vous qui avez illuminé le ciel comme seul le Soleil sait le faire ?

Sur la réponse du professeur, elle devint cramoisie, et son visage se fit plus dur encore. Elle se leva brusquement.

— Des hommes… vous n’êtes que des hommes ! Je ne veux rien entendre, décida-t-elle. Qu’on les emmène !

Et, sans autre explication, nos amis furent conduits dans un cachot infect où ils furent jetés sans aucun ménagement.

L’entrevue n’avait duré que deux minutes à peine.

* * *

Mais les choses devaient encore se précipiter, car moins d’une heure plus tard, Jeff, qui avait réussi à limer ses liens contre les aspérités de la muraille, se libéra le premier.

— Eh bien, vous au moins, vous ne perdez pas de temps, s’étonna Bénac.

— À vous, maintenant. Vite !

En un clin d’œil, Bénac, Richard et Mabel furent débarrassés de leurs entraves. La jeune fille se tourna alors vers Richard.

— Puisque vous avez été le seul à avoir eu l’idée d’emporter la petite boîte plutonienne, pourquoi n’enverriez-vous pas un message en morse à Ficelle et à Gonzales, pour leur expliquer dans quelle situation nous nous trouvons ?

— Vous avez raison, Mabel, car ce brave Ficelle, depuis notre départ de Pluton, a toujours son appareil sur lui.

Aucune réponse ne lui parvint, et, au bout de deux heures, il allait renoncer à ses tentatives, lorsque son appareil fit entendre quelques légers « toc… toc ». Il le porta rapidement à son oreille et traduisit le message suivant :

— Ai reçu appel… Où vous trouvez-vous ? Répondez.

Une joie délirante avait fait place à l’abattement, et nos amis semblaient renaître à la vie, tandis que Richard indiquait l’emplacement de la cité.

— Pourvu qu’il ne commette pas d’imprudence, souhaita Bénac le cœur battant.

Jeff accusa d’une grimace :

— Souhaitons aussi, dit-il, que nous ne soyons pas jetés aux fauves plus tôt que nous le pensons.

* * *

À bord du Météore, Ficelle venait de recevoir le dernier message envoyé par Richard. D’un ton qui n’admettait pas de réplique, il se tourna vers Gonzales :

— Allons-y, dit-il, pas une seconde à perdre.

— Puissions-nous arriver à temps, bon Dieu, renvoya Gonzales en s’emparant de son arme.

Gonzales était complètement transfiguré. Lui qui d’habitude était plutôt effacé, craintif et hésitant, avait maintenant l’air décidé, et se tenait prêt à combattre, Mais, brusquement, le petit appareil de Ficelle résonna. Avec une pâleur extrême, il traduisit à Gonzales le message qu’il venait de recevoir :

— Adieu, mes amis. Dans quelques heures, nous allons être jetés en pâture aux fauves. Vous ne pouvez plus rien tenter pour nous sauver. Faites l’impossible pour revenir sur la Terre, et rendez compte de toutes les découvertes que nous avons faites. Notre dernière pensée sera pour vous. Surtout, n’essayez pas d’entreprendre une tâche au-dessus de vos possibilités, car vous avez une mission sacrée à remplir. Il ne faut pas que notre voyage ait été accompli en vain. Vous devez revenir sur la Terre. Adieu, amis fidèles… Adieu !

Ficelle avait les yeux pleins de larmes. Gonzales était extrêmement ému, lui aussi, à tel point qu’ils se regardèrent un long moment en silence, sans pouvoir trouver la force d’articuler le moindre mot. Puis soudain, Ficelle, à son tour, s’empara de son arme.

— Il faut tenter le tout pour le tout, dit-il.

Il tendit le bras en direction du nord.

— Vingt kilomètres à peine nous séparent d’eux. Il faut les retrouver. Malheureusement, le Météore est actuellement inutilisable, puisque, ainsi que je le fais à chacune de nos escales, j’ai démonté, graissé et réparé certains organes délicats. Je ne puis remettre le tout en état avant quelques heures. Il convient donc de trouver un autre moyen.

Ficelle réfléchissait profondément, lorsqu’il eut soudain une idée qui le fit sursauter.

— Savez-vous vous servir d’un lasso ?

— Oui, pourquoi cette question ? demanda Gonzales.

— Parce que vous allez vous débrouiller pour capturer quatre Centaures.

— Quatre ?

— Oui, j’ai l’intention de prendre avec nous nos doubles, les robots que nous a donnés A-1.

À ces mots, Gonzales ne cacha pas son enthousiasme :

— Voilà une idée merveilleuse, qu’il faut mettre en pratique sans plus tarder. Vite, dépêchons-nous !

Quelques instants après, les deux hommes, tels des Sioux sur le sentier de la guerre, rôdaient non loin du Météore à la recherche des fameux Centaures qui devaient, la nuit venue, se terrer craintivement, à l’orée du bois.

Au bout d’un moment, Ficelle saisit le bras de son compagnon et lui désigna un troupeau de Centaures accroupis. Dès que ceux-ci entendirent les pas des deux hommes, ils se relevèrent et s’enfuirent dans le plus grand désordre. Gonzales eut alors l’idée de lancer une boule éclairante. L’expérience s’avéra tout à fait concluante. Interdits, craintifs et hésitants devant un tel événement, les Centaures s’étaient arrêtés. Sans attendre, Gonzales s’élança et, rapidement, eut tôt fait, à l’aide de ses lassos adroitement lancés, de capturer quatre Centaures que Ficelle tint en respect en gesticulant de plus belle. C’était même d’un effet comique de voir Ficelle faire le pitre devant ces créatures de cauchemar.

Pendant ce temps, Gonzales était allé chercher les robots qui, sur les ordres de nos deux amis, s’installèrent confortablement à califourchon sur l’échine des Centaures, comme des cavaliers accomplis.

— Dommage que nous ne puissions pas emporter les doubles de nos amis, puisqu’ils n’obéissent qu’à leur voix, regretta Ficelle. Allez, en route.

* * *

Armés de pied en cap, Ficelle et Gonzales, suivis de leurs doubles, qu’ils commandaient de la voix, prirent la direction que leur avait indiquée Richard.

La galopade dura quelques heures, et bientôt une ville leur apparut. Ficelle arrêta la petite troupe, et, avant d’entreprendre quoi que ce fût, essaya de communiquer avec les prisonniers, toujours grâce à la boîte plutonienne.

La réponse de Richard lui arriva immédiatement.

— Nous sommes encore vivants, mais dans une heure tout sera fini. Sauvez le Météore !

Ficelle allait essayer de poursuivre la communication, lorsqu’une vingtaine de Centaures, montés par des Amazones, apparurent au sommet d’un petit monticule.

L’alarme avait été donnée.

La situation devenait critique pour Ficelle et Gonzales qui avaient l’intention d’agir par la ruse et non par la force. Mais Ficelle n’avait pas l’air de vouloir entamer des pourparlers. Imité par Gonzales, il se mit sur la défensive, et, lorsqu’ils virent les Amazones les charger, la lance à la main, ils n’eurent aucune hésitation. Appuyant sur le levier qui libérait les rayons caloriques contenus dans leur petite boîte métallique, ils les dirigèrent vers les assaillantes lancées sur eux à bride abattue.

Ce qui se produisit fut horrible. En quelques secondes, les Centaures, les Amazones, les armes de métal, et même le sol furent comme carbonisés. Des cendres éparses et une vapeur lourde témoignèrent de ce qu’avaient été les Amazones et les Centaures.

— En avant, cria Ficelle, ému malgré tout par le spectacle auquel il venait d’assister, car c’était la première fois qu’il se servait de cette arme terrible qu’avaient conçue les Plutoniens.

* * *

Dans l’arène, les gradins se trouvaient remplis d’une foule immense qui attendait avec impatience les sacrifices humains qu’on lui avait promis.

Il n’y avait là que des femmes, semblables à des furies. Échevelées, les gestes brutaux, d’humeur batailleuse, elles se bousculaient afin de mieux voir l’horrible spectacle qui allait se dérouler devant elles.

Elles criaient, hurlaient à qui mieux mieux, s’invectivant de gradin en gradin, et riaient aux éclats.

Mabel avait été désignée elle aussi pour le sacrifice, car elle avait demandé au professeur Bénac de déclarer qu’elle était un homme. Son costume et ses cheveux coupés court provoquaient, en effet, cette méprise.

Les quatre compagnons se tenaient dans un réduit étroit, et ils attendaient le moment où ils seraient forcés de pénétrer dans l’arène.

Ils connaissaient parfaitement le sort qui leur était réservé et tous se tournaient vers Bénac, comme si le bon professeur pouvait trouver les paroles de calme et de consolation dont ils avaient besoin.

Celui-ci était paisiblement assis à même le sol.

Certes, il ne leur cachait pas que tout espoir était perdu, car Ficelle et Gonzales ne pouvaient leur venir en aide, le Météore étant inutilisable, mais il leur parlait doucement, essayant de les réconforter de son mieux.

Puis, tout à coup, des gardiennes apparurent et ouvrirent les portes.

Le Soleil était déjà haut, et les trompettes sonnaient lorsque les Terriens firent leur entrée sur la piste ensablée.

Fièrement, la tête haute, comme les premiers martyrs chrétiens, ils s’alignèrent en face des portes par lesquelles devaient surgir les fauves. Bénac conservait son magnifique calme qui faisait l’admiration de ses compagnons ; Richard, plus nerveux, essayait vainement de se libérer de ses liens ; Mabel était résignée à son sort ; seul Jeff continuait à jurer comme un damné.

— Les monstres ! s’écria-t-il. Ah, si seulement je…

Il ne put en dire davantage. Une clameur immense s’éleva dans l’arène. La reine des Amazones faisait son entrée dans sa loge. Immédiatement, elle leva le bras, les portes furent ouvertes, et des tigres énormes se précipitèrent dans l’arène. Une pâleur mortelle venait d’envahir le visage des Terriens. Personne ne pouvait plus les sauver de la mort qui les menaçait, et, s’ils avaient malgré toutes les apparences conservé un espoir, celui-ci venait de s’évanouir irrémédiablement.

En l’espace d’une seconde, nos amis revécurent leurs efforts, leurs travaux acharnés, leurs espoirs, leur joie et leur réussite. Ils ne regrettaient rien et dans un dernier geste s’unirent par la main.

Les fauves regardaient leurs proies avec des yeux où s’illuminaient des reflets rouges. Ils demeuraient immobiles, surpris de se retrouver en liberté, et éblouis par la lumière vive du Soleil. Mais ils se préparaient à bondir.

Dans l’arène, des hurlements s’élevaient pour exciter les fauves. Les femmes étaient debout sur les gradins et levaient les bras au ciel.

Tout à coup, les clameurs cessèrent comme par enchantement. Une stupeur générale venait de s’abattre.

Jeff, le premier, revint à la réalité, et ce fut d’un hurlement plutôt que d’un cri qu’il alerta ses compagnons.

Les douze fauves gisaient carbonisés au milieu de la piste, et la foule se ruait en gesticulant vers les vomitoires.

— C’est Ficelle et Gonzales, hurlait Jeff. Hourra !

Du haut des gradins, une voix qu’ils connaissaient bien leur parvenait nettement :

— Courage, nous arrivons !

L’on vit alors quatre « diables » enjamber les gradins, dévaler à toute allure vers la piste. À leur vue, le professeur Bénac ne put s’empêcher de sourire.

— Ce sont deux Ficelle et deux Gonzales qui viennent nous sauver ! Ah, bon Dieu, si je m’attendais…

Il fallait pourtant prévoir un retour offensif des gardiennes, et, à tout hasard, Ficelle et Gonzales avaient disposé leurs robots en face des portes, dans le cas où d’autres fauves feraient leur entrée. Puis, Ficelle se précipita le premier.

— Oui, on est arrivé à point. On est arrivé juste à point ! Mais, attention, nous ne sommes pas encore sortis de l’auberge.

Dans la confusion générale, il désigna le cortège qui, avec la reine à sa tête, venait de faire son apparition sur la piste. Il y eut un moment de flottement, puis la reine, le visage sévère, s’avança la première et s’approcha du professeur Bénac, en lui faisant comprendre qu’elle voulait lui parler.

Ficelle ne voulait rien entendre.

— C’est encore un truc à nous faire manger par les fauves. Donnez un ordre et je « brûle » tout le monde.

Le brave savant arrêta net l’impétueux Ficelle.

— Ne tuons pas inutilement. Écoutons plutôt ce que la reine des Amazones veut nous dire.

En langage saturnien, une conversation animée s’engagea, et bientôt, Bénac tout souriant annonça à ses compagnons que la reine, qui s’appelait Wiska, les considérait comme des êtres surnaturels, et qu’elle serait très heureuse si ceux-ci voulaient bien lui faire l’honneur de venir au palais.

— Ces femmes sont complètement folles, s’écria Jeff. Voilà maintenant que nous sommes reçus avec les honneurs !



V


La proposition fut acceptée sans hésitation et nos amis, encadrés par Ficelle, Gonzales et les deux robots, suivirent la reine Wiska jusqu’à la salle du trône.

Un sentiment de terreur dominait malgré tout la curiosité. Wiska regardait les robots, et elle se demandait par quel sortilège deux êtres pouvaient se ressembler aussi parfaitement. Les touchant tour à tour, elle recula, effrayée, en constatant que les doubles étaient froids et insensibles. Et Ficelle, dont la bonne humeur était revenue depuis qu’il avait retrouvé ses compagnons, s’amusait à faire manœuvrer Ficelle n° 2 en lui ordonnant les pires excentricités.

Un véritable festin fut servi en leur honneur. Rien n’y manquait, et Bénac conclut que la civilisation saturnienne devait être à peu près identique à celle qui existait autrefois chez les Phéniciens. Il ne pouvait toutefois s’empêcher de faire la différence entre les Amazones restées barbares et les Saturniens au savoir très étendu. Le repas se passa en silence, et ce n’est que vers la fin que la reine daigna s’adresser aux Terriens. Elle leur dit qu’ils avaient accompli des prodiges, mais qu’elle ne comprenait pas comment de simples mortels pouvaient avoir un pouvoir aussi extraordinaire.

Le professeur Bénac eut beau lui expliquer qu’ils venaient d’un monde semblable au leur et qu’ils étaient les représentants d’une race plus évoluée que les Saturniens, il ne parvint pas à se faire comprendre de l’ignorante souveraine. À toutes les phrases prononcées par elle, on sentait le dédain absolu qu’elle avait pour les hommes, et le professeur apprit de sa bouche que les Saturniens mâles étaient considérés comme des bêtes de somme, tout juste dignes de perpétuer la race que gouvernaient les femmes. Par faveur spéciale, toutefois, la reine voulut bien les considérer comme des « êtres exceptionnels », et elle leur demanda de demeurer auprès d’elle et de son gouvernement. Bénac, qui avait compris l’intention cachée, évita de répondre, et se contenta de faire admirer à la souveraine le « pouvoir » qu’avaient les Terriens. Après quelques expériences que Jeff fit avec son revolver qu’on lui avait rendu, et Ficelle avec sa petite boîte, la reine, plus craintive que jamais, s’avança humblement, et certainement pour la première fois dans l’histoire des Amazones, déclara à nos amis qu’elle était prête à satisfaire à leur moindre désir. Ficelle murmura :

— Profitez-en, patron, pour demander la libération de nos deux amis saturniens. On ne sait jamais…

Ce désir fut immédiatement exaucé, et, sur l’idée de Bénac, nos amis demandèrent à visiter la « Cité des Hommes » qui se trouvait au milieu d’une île assez vaste. Mais la reine Wiska et sa suite refusèrent de pénétrer dans l’île. Et c’est ainsi qu’un peu plus tard, et après avoir promis à la souveraine qu’ils seraient de retour dans la journée du lendemain, nos amis, sous la conduite de deux Saturniens, prirent place dans une grossière embarcation.

Le voyage fut court, et c’est sur une plage sablonneuse que la galère, manœuvrée par cinquante hommes, vint accoster. Dans cette île, vivaient des milliers et des milliers d’hommes. Leurs habitations ressemblaient étrangement à ces vieilles bâtisses que l’on voit dans les ruines de Pompéi ou d’Herculanum. De vastes patios étaient dans toutes les demeures, mais les rues tortueuses, mal entretenues, faisaient un contraste frappant avec la beauté de certains édifices, tel que celui du gouverneur. Ce gouverneur, dont l’autorité n’était pas reconnue par les Amazones, était pourtant celui qui, normalement, administrait les hommes, et Bénac apprit que ce dernier, qui s’appelait Yarks, était un savant physicien réputé et admiré de ses semblables.

Nos amis furent reçus par lui de la manière la plus courtoise, et lorsque Bénac lui eût expliqué quelle était leur origine, et d’où ils venaient, il eut la grande joie d’être compris par l’aimable gouverneur qui se mit aussitôt à leur disposition pour leur faire visiter la « Cité des Hommes ».

Ils prirent auparavant un peu de repos, car la nuit était rapidement tombée. Dans la chambre que le gouverneur leur avait donnée, nos amis fêtèrent joyeusement leur délivrance et la victoire remportée par Ficelle et Gonzales.

Il y avait pourtant une question qui intriguait Richard qui demanda :

— Comment avez-vous fait pour arriver jusqu’à nous ?

La question fit sourire Ficelle.

— En empruntant un des souterrains secrets, dont les anciens avaient coutume de se servir en cas d’alerte et de danger imminent. D’ailleurs, les cris poussés par la foule nous ont guidés. Ce que nous avons fait pour arriver jusqu’à la terrasse qui surplombe l’arène, nous n’en savons rien. Nous avons foncé droit devant nous, traversé des couloirs, des salles, monté des escaliers, nous avons bousculé des femmes, nous en avons assommé d’autres. Quant à la suite, vous la connaissez. Et maintenant, je propose de porter un toast à la santé de A-1. Nous lui devons bien cela, ajouta-t-il en souriant.

Puis brusquement, le jeune mécanicien s’étonna :

— Comment se fait-il que vous n’ayez pas eu l’idée de vous servir des rayons caloriques, puisque vous avez réussi à communiquer avec nous, et que vous avez même pu envoyer une boule éclairante ?

— J’y ai pensé, avoua Richard, mais je ne sais pourquoi, les rayons de ma boîte ne fonctionnent pas alors que tout le reste marche à la perfection. Et comme seuls les Plutoniens pourraient réparer l’appareil, je crois que ces rayons ne se manifesteront pas de sitôt.

* * *

Le lendemain, de bonne heure, les astronautes commencèrent la visite de la « Cité des Hommes ». Comme ils le savaient déjà par les deux Saturniens qu’ils avaient sauvés, ils constatèrent que les hommes possédaient une instruction très avancée en physique, chimie et mathématique pure. Bénac demanda au gouverneur les raisons qui les avaient poussés à ne se spécialiser que dans ces branches de l’activité intellectuelle. Et lorsque Bénac lui eut parlé des autres manifestations de l’activité humaine, comme la peinture, l’architecture, la musique, la médecine, Yarks ne sut que répondre.

— Vous m’ouvrez, s’écria-t-il après réflexion, des horizons nouveaux. Jusqu’à présent, nous n’avons pas développé notre esprit dans le sens des connaissances générales. Peut-être cela provient-il de la terrible maladie qui pèse sur nous, ou de la vie misérable que, malgré tout, nous menons.

— Mais pourquoi diable ne secouez-vous pas le joug qui vous oppresse ? Il est inadmissible que des êtres aussi stupides que les Amazones gouvernent des gens aussi intelligents que vous.

— Peut-être avez-vous raison, mais nous n’avons pas l’esprit combatif. Il faudrait un miracle pour nous permettre de reprendre la place que nous n’aurions jamais dû quitter, mais il conviendrait tout d’abord d’enrayer l’épidémie qui nous décime.

— À quelle cause attribuez-vous cette étrange maladie ? demanda Bénac.

— Nous n’en savons rien. Peut-être est-ce la piqûre d’un insecte, peut-être une prédisposition de notre constitution…

Il eut un haussement d’épaules et poursuivit.

— Nous avons toujours gardé pour nous le secret de nos inventions. Car chaque fois que nous avons voulu en faire profiter la race saturnienne, nous avons été bafoués, battus, ou même jetés aux fauves. Je vous montrerai, ajouta-t-il. Je vous montrerai.

* * *

Cette visite dans la « Cité des Hommes » intéressa prodigieusement nos amis qui ne pouvaient concevoir que des êtres aussi intelligents pussent volontairement se désintéresser de la conduite des affaires publiques, et malgré eux, ils pensaient à la civilisation martienne ou plutonienne, où les savants tenaient les rênes du pouvoir.

Ici, au contraire, les savants se contentaient de chercher, de découvrir, mais sans jamais profiter de leurs découvertes.

La visite de la cité se termina chez le professeur Plott, dont l’allure bizarre ne manqua pas d’étonner nos amis. Ils avaient l’impression de se trouver devant un fou, et ils en acquirent la conviction lorsque celui-ci leur déclara tout de go qu’il venait de trouver le moyen de changer tous les métaux en or.

— La pierre philosophale ? sourit Richard, sans trop y prêter attention.

Ils allaient se retirer, car ils n’attachaient aucun crédit aux dires du professeur Plott, lorsque Bénac décida de rester un moment en sa compagnie.

Lorsqu’il fut seul en présence de Plott, Bénac demanda quelques explications sur cette fameuse découverte. Alors, Plott, enchanté de voir que l’on s’intéressait à lui, entraîna Bénac dans son laboratoire où d’étranges appareils étaient reliés entre eux par des fils électriques multiples. Des antennes portatives étaient accrochées devant l’appareil central qui ronronnait faiblement.

Des étincelles crépitaient le long d’une tige mobile.

— Vous croyez qu’il est impossible de transmuter les métaux ? demanda Plott.

— Je n’ai jamais dit cela, mais de passer des expériences de laboratoire à la pratique industrielle, il y a un fossé énorme à franchir.

La figure de Plott s’illumina.

— Ce fossé, je viens de le combler. Vous n’ignorez sans doute pas que tous les corps de l’univers sont constitués de protons et d’électrons.

— Je sais tout cela, répondit Bénac. Pour les corps simples, les noyaux sont constitués d’un nombre de protons égal au nombre d’électrons satellites, mais…

— C’est bien cela, coupa Plott. Il est donc possible de transmuer un corps en un autre, en s’attaquant pour cela à son noyau.

— Je connais également ce principe, sourit Bénac. L’expérience du Terrien Rutherford qui, le premier, réussit en 1919 à transmuer de l’azote en oxygène, a été renouvelée, maintes et maintes fois. Depuis, nous avons fait des progrès, bien sûr, mais…

Le professeur Plott coupa encore :

— Peut-être ! Mais aucun de vous n’a réussi à trouver l’appareil capable d’intervenir sur les protons à sa volonté, n’est-ce pas ? Moi, j’ai trouvé. Je puis, à ma guise, détruire des protons et des électrons, ou en fabriquer ; en un mot, je puis modifier un corps à ma volonté. Je puis transmuer les 96 éléments essentiels, qui existent dans l’univers, en or ou en tout autre métal, puisque la transmutation d’un corps en un autre consiste à diminuer ou à augmenter le nombre des protons du noyau de l’atome. J’ai choisi, pour ma part, l’or. L’or est un métal divin, mon cher collègue !

À cette stupéfiante déclaration, Bénac tressaillit et devint sérieux.

Mais Plott continuait, et désignait un petit levier d’ébonite qui se trouvait devant eux. Il le toucha délicatement, puis redressa la taille, et déclara fièrement :

— Je n’ai qu’à abaisser ce levier et diriger les deux antennes que voici vers le sol.

Bénac le regarda d’un air incrédule. Alors, Plott se contenta de sourire, s’empara des deux antennes qu’il porta jusqu’à la fenêtre. Il les assujettit, les dirigea vers le sol de la cour, puis les brancha sur son appareil.

Bénac avait réfléchi. Il s’écria :

— Savez-vous bien que cette invention s’avérerait plutôt néfaste qu’utile ? Avez-vous pensé que la vie ne serait plus possible, si tous les métaux étaient changés en or ? Professeur, j’en appelle à votre raison, et vous demande un peu de calme. Je ne crois pas encore à la puissance de votre appareil, mais je vous conjure de ne rien faire qui puisse changer l’ordre des choses établi par la nature. Cela risquerait d’entraîner des conséquences très graves pour la planète entière, et qui sait même, pour l’univers dans lequel nous gravitons.

Plott ne prêtait aucune attention à ce qu’était en train de lui dire Bénac. Il avait levé les yeux au ciel, d’un air illuminé, puis, se dirigeant vers le tableau de commande, il abaissa brusquement la manette.

— Dans une demi-heure, déclara-t-il, vous verrez ces pelles et ces pioches transformées en or massif.

Bénac, l’esprit inquiet, s’approcha de la fenêtre et regarda fixement.

— Oui, poursuivait Plott, dans une demi-heure, mes rayons, qui agissent actuellement sur les noyaux des atomes, auront fait leur œuvre, et le nombre des protons de ces noyaux sera modifié comme il convient.

Le temps passa trop lentement au gré de Bénac qui ne cessait de consulter sa montre et de regarder les objets disséminés dans la cour. Il se disait bien que le professeur Plott avait fait là un rêve chimérique, mais il demeurait tout de même inquiet, car un doute s’infiltrait en lui, et il parvenait presque à attacher un certain crédit aux affirmations de Plott. Et c’est alors que le « miracle » s’accomplit.

En effet, une demi-heure plus tard, Bénac pouvait constater que les pelles, les pioches et les seaux venaient de se changer en or massif, et que déjà quelques parcelles de la cour commençaient à s’aurifier elles aussi.

Plott coupa l’émission de ses rayons.

— Êtes-vous convaincu, maintenant ?

Il y eut un silence lourd.

Dans les yeux de Plott, brillaient soudain d’étranges lueurs.

Bénac ne trouvait rien à répondre. Il songeait à la catastrophe qui ne manquerait pas de se produire si cette invention trouvait sa complète réalisation. Mais le silence de Bénac semblait provoquer chez Plott une surexcitation de plus en plus grande.

— Je vais, maintenant, intensifier mes émissions, dit-il. Vous allez voir. Ce sera la gloire de ma vie.

À cette prétention, Bénac se redressa. Il comprit qu’il ne pourrait plus calmer le Saturnien, que celui-ci, pris d’une folie subite, n’écouterait plus ses conseils. Lorsque Plott s’avança vers l’appareil, une ardeur subite saisit Bénac qui bondit et s’interposa entre Plott et les appareils.

— Arrêtez. Revenez à vous. Vous ne pouvez faire ça !

— Qui m’en empêcherait ?

— Moi.

Et, retrouvant ses forces de vingt ans, le pacifique Bénac, le chargé de chaire au collège de France, l’homme que l’on considérait sur la Terre comme le plus calme et le plus pondéré, s’élança sur Plott.

Toutefois, ce dernier était un homme vigoureux et il frappa Bénac au visage. Ce dernier, qui avait conservé sa souplesse, esquiva la plupart des coups, et ne tarda pas à les rendre. Il avait décidé tout d’abord de maîtriser Plott sans avoir recours à la violence, mais, devant la brutalité du Saturnien, il ne pouvait plus reculer, et il était obligé de riposter.

Plott se jeta sur lui comme un forcené, et le saisit à la gorge. Bénac s’efforça de se libérer, sans y parvenir. Alors, dans un effort surhumain, il souleva son adversaire et le fit basculer par-dessus le balcon.

Avec un bruit sourd, le corps du professeur Plott s’écrasa sur les pavés de la cour. Il eut un sursaut et ne bougea plus.

À bout de forces, Bénac chancelait. Ses idées se brouillaient dans sa tête, et, en titubant, il cherchait à reprendre ses sens.

Mon Dieu ! Qu’avait-il fait ?

Tout tournait autour de lui, et il voyait le laboratoire comme à travers un épais nuage.

Il tenta de faire quelques pas vers un siège qui se trouvait tout près du tableau de commande. Mais il ne put résister à son épuisement et, au moment de l’atteindre, il tomba brusquement sans connaissance.

Mais voilà que dans sa chute, il avait heurté les leviers, et mis en marche le transmutateur… Une demi-heure et Saturne allait être changé en or. En or massif !

Et cela par l’effet d’une réaction en chaîne…

* * *

Pendant que se déroulaient ces tragiques événements, nos amis prenaient un peu de repos dans la demeure du gouverneur Yarks. Cependant, malgré l’attrait de la confortable demeure, et surtout du charmant accueil qu’ils recevaient, ils étaient impatients de revoir le professeur Bénac.

Une demi-heure après leur arrivée, Richard décida qu’il irait voir ce que faisait son parrain. Le gouverneur le rassura en lui disant que Plott était un homme très bavard, mais l’absence du professeur se prolongeant, Richard ne put résister à la tentation d’aller le rejoindre. C’est presque en courant qu’il se dirigea vers le laboratoire du professeur Plott.

Son émotion ne connut pas de borne lorsqu’il découvrit son parrain étendu, sans connaissance, à même le parquet. Après un rapide examen, Richard constata qu’il avait simplement perdu connaissance, et il s’employa vivement à le ranimer.

La première parole du professeur fut de demander :

— Quelle heure est-il ? Ah !… mon Dieu…

Étonné, Richard répondit en souriant :

— Quatre heures vingt-neuf minutes et quelques secondes. Mais pourquoi posez-vous cette question ?

— Vite, vite, aide-moi à me relever.

Dans un suprême effort, Bénac s’élança vers les appareils, abaissa la manette d’ébonite, et à bout de force, s’écroula de nouveau en murmurant :

— Il était temps.

Il était temps, en effet, car quelques secondes de plus et la planète entière se transmuait en or !

En quelques mots, Richard fut mis au courant de ce qui venait de se passer. Le jeune ingénieur prit alors un air grave, et, saisissant un marteau, se mit en devoir de détruire l’appareil du professeur Plott. C’était mieux ainsi et un soupir de soulagement s’échappa de sa poitrine.

— Il ne faut pas que cette invention puisse se réaliser de nouveau, dit-il, ce serait trop horrible.



VI


Le gouverneur Yarks approuva le geste de Richard et ne put que le féliciter.

Leur tâche n’était cependant pas terminée. Bénac s’était juré de ne point repartir de Saturne sans avoir trouvé les causes de la mortalité anormale qui frappait l’espèce masculine. Pour cela, il fallait faire quelques analyses du sang des Saturniens qui étaient atteints. Ceux-ci, dans les premières heures de la maladie, se sentaient sans force. Un engourdissement total paralysait leurs membres et leur esprit. Ils ressemblaient à des morts vivants.

Jeff, Gonzales et Ficelle furent chargés de retourner au Météore, de le réparer le plus rapidement possible et de le conduire dans la « Cité des Hommes » afin que le professeur pût avoir à sa disposition son laboratoire particulier.

Trois jours saturniens s’étaient à peine écoulés que, majestueusement, le Météore se posait dans la cour de la résidence du gouverneur, devant les yeux émerveillés des Saturniens rassemblés.

Bénac commença par faire l’analyse du sang de plusieurs malades, puis l’autopsie de quelques Saturniens décédés la veille, et, ce fut presque joyeusement qu’un jour plus tard, il rassemblait ses compagnons.

— L’étrange maladie qui s’est abattue depuis quinze cents ans n’a rien de surnaturel, et vraiment, je n’ai pas grand mérite à l’avoir, décelée.

— De quoi s’agit-il donc ? demanda Jeff.

— Les Saturniens meurent d’une cause bien simple, et les analyses de sang ainsi que les autopsies justifient mon diagnostic. Ils meurent d’une piqûre faite par un insecte comparable à notre mouche tsé-tsé. Pour les sauver, rien de plus simple. Je n’ai qu’à leur inoculer un sérum qui se trouve dans nos réserves. Je vais tenter quelques expériences, et j’espère qu’elles seront efficaces.

En effet, vingt jours plus tard, plus de cent malades considérés comme perdus reprenaient goût à la vie, et quelques-uns se trouvaient même plus alertes qu’auparavant.

L’expérience était parfaitement concluante.

Durant cette période, le professeur Bénac, à bord du Météore, s’était plusieurs fois transporté au palais de la reine Wiska, qu’il avait mise au courant de ses projets et de ses espoirs. Mais celle-ci, plus farouche que jamais, n’avait rien voulu entendre, et lui avait même ordonné de terminer au plus tôt son séjour dans la « Cité des Hommes ». De nouveau, la présence des Terriens lui devenait insupportable. Mais devant les résultats obtenus dans l’île, Bénac s’était décidé à convoquer le gouverneur Yarks et ses principaux collaborateurs.

— Les Saturniens, leur déclara-t-il, ne doivent plus redouter les attaques de l’étrange maladie qui les décime depuis des siècles. Nous avons sur notre globe un insecte, la mouche tsé-tsé, qui produit les mêmes ravages, avec toutefois cette différence qu’elle s’attaque aux deux sexes. Pour quelle raison l’insecte saturnien s’en prend-il exclusivement aux hommes ? Je l’ignore. Mais, à tout hasard, j’ai utilisé le même remède que celui que nous appliquons sur la Terre. Fort heureusement pour vous, le professeur Chavière a trouvé un sérum qui guérit radicalement la maladie du sommeil. Dès demain, je vous engage à fabriquer ce sérum en grande quantité. De la sorte, toute votre race sera préservée.

L’œil enflammé, le geste large, Bénac poursuivit :

— Il faut maintenant que vous compreniez que si la science est une, ses possibilités sont infinies. Un savant, quel qu’il soit, doit tout d’abord penser à guérir, à soigner, et à soulager ses semblables, et cela par tous les moyens. Vous avez tous une intelligence suffisante pour diriger comme il convient les destinées de votre pays, et si vous nous le permettez, nous vous aiderons dans cette tâche.

L’enthousiasme était général parmi les Saturniens, et beaucoup d’entre eux, parmi les jeunes, se dressèrent et demandèrent à Bénac d’être leur chef, dans cette croisade pour l’indépendance des hommes, et le bonheur des générations futures.

Le savant accepta, et, sur son ordre, tous ceux qui avaient entendu ses explications furent chargés par Yarks d’aller propager la bonne parole parmi la gent masculine saturnienne. Pourtant, une objection fut faite par le gouverneur.

— Et les Centaures ?… Croyez-vous que nous pourrons résister à l’assaut de ces farouches gardiens ?

À ces mots, Bénac sourit.

— Les Centaures ? Mon jeune compagnon Ficelle s’en charge tout seul. Ces êtres-là n’obéissent qu’à ceux qu’ils croient les plus forts. Montrez-vous énergiques et autoritaires, et vous constaterez qu’ils seront avec vous.

* * *

Dès le lendemain, la fabrication du sérum se fit en grande quantité et des centaines de Saturniens apprirent la manière de s’en servir.

De son côté, Richard, qui, depuis son arrivée sur Saturne, avait appris le langage du pays, avait rassemblé les plus courageux, les plus décidés, voire les plus téméraires.

Jeff, Ficelle et Gonzales furent à leur tour chargés d’inculquer aux Saturniens les premiers rudiments de la discipline militaire. Mais, devant tout cet appareil guerrier, le brave savant était indécis. Sa nature pacifique avait horreur de la manière forte. Après entente avec ses compagnons, il décida d’aller trouver la reine Wiska.

L’entrevue qu’il eut avec elle fut des plus orageuses, et il fallut même que Ficelle, qui avait tenu à accompagner le professeur, menaçât la reine de sa boîte métallique qui ne le quittait plus, pour la ramener au calme. Il est vrai que les Terriens n’exigeaient pas moins que l’abdication de la souveraine et l’égalité complète pour les deux sexes, aussi bien dans les affaires publiques que dans toutes les conditions sociales.

Mais la reine ne voulut rien entendre, et menaça d’exterminer tous ceux qui oseraient enfreindre ses lois. Bénac eut beau lui faire entrevoir qu’il lui serait impossible de s’opposer à leur volonté, elle s’entêtait et se montra intraitable. Alors, Bénac dut revenir bien tristement dans la « Cité des Hommes », apportant le refus de la reine Wiska.

— Alea jacta est, murmura-t-il.

Puis, mettant la main sur l’épaule de Richard, il poursuivit :

— Mon cher Richard, tu vas prendre le commandement. Mon âge ne me permet guère de me battre. Mais, avec notre Météore, je vous suivrai, je vous aiderai et je vous guiderai. Il faut que vous trois donniez l’exemple, car les Saturniens, depuis très longtemps, ne sont plus habitués à se battre. Notre devoir est de faire régner l’ordre sur cette planète.

Nos amis avaient groupé les Saturniens de la « Cité des Hommes », qui étaient environ deux mille, et ils les avaient harangués de telle sorte que ceux-ci étaient prêts à les suivre et à leur obéir aveuglément.

Ils furent divisés en armées, et, à la tête de chaque armée, un Terrien avait été désigné.

Richard avait emprunté à son parrain sa boîte de rayons caloriques, la sienne ne pouvant plus lui servir.

Ficelle, lui, s’était intitulé pompeusement généralissime de la quatrième armée, et, après quelques leçons que lui donna Bénac, il pouvait, par gestes, se faire comprendre de ses troupes. Quant à Mabel, elle était restée dans le Météore auprès du professeur. Les troupes de choc étaient donc divisées en quatre contingents commandés respectivement par Richard, Jeff, Gonzales et Ficelle. Mais comme l’on s’y attendait, du côté des Amazones, l’alerte avait été donnée. Des centaines de milliers de guerrières avaient été mobilisées et elles attendaient le choc des « êtres inférieurs », armées et casquées. Pour la circonstance, les Centaures avaient été réquisitionnés, ces êtres à demi sauvages leur obéissant aveuglément.

Ils avaient été placés non loin du rivage, et les Amazones se tenaient immédiatement derrière eux, criant et gesticulant dans leur fureur sauvage. Elles ne comprenaient pas les prétentions que pouvaient émettre les hommes, et elles se promettaient de leur faire payer cher leurs revendications. Elles se plaisaient à imaginer les combats où elles sauraient facilement vaincre ces ambitieux qui voulaient conquérir le pouvoir. Leurs yeux scintillaient d’une foi sauvage et elles s’excitaient au combat qu’elles devinaient proche.

Dans la « Cité des Hommes », tous les bateaux avaient été mobilisés, et c’est dans l’enthousiasme général que les premiers contingents saturniens s’embarquèrent. Cette armée n’était évidemment pas équipée comme une armée terrienne, mais si les Saturniens ignoraient certains arts, ils étaient passés maîtres dans les mathématiques pures et dans la chimie. Aussi se trouvaient-ils en possession de grenades explosives. Quant à ceux qui n’étaient pas armés, ils étaient chargés de s’emparer des armes des Amazones dès que celles-ci seraient mises hors de combat. Toute cette troupe avait une confiance absolue dans ses chefs, d’autant plus que dans le ciel, le Météore, majestueusement, les survolait, et leur indiquait la route à suivre.

Le débarquement s’opéra dans des conditions difficiles, et il fallut que Richard, Jeff, Gonzales et Ficelle fissent preuve d’ingéniosité pour qu’il pût s’effectuer dans les meilleures conditions.

Des milliers et des milliers de Centaures se dressaient devant eux, et un léger flottement se fit sentir parmi les Saturniens qui hésitaient devant l’aspect farouche de ces êtres mi-hommes mi-chevaux qui tenaient dans leurs bras puissants une lance, un javelot ou une massue.

Ficelle ne s’embarrassa pas pour si peu, et le premier mit pied à terre. Les Centaures se tenaient devant lui, immobiles et indécis, les mains crispées sur leurs armes.

Mais le jeune mécanicien se mit à crier, à gesticuler, à sauter et à se démener comme un beau diable. Son stratagème ne tarda pas à être couronné de succès, et c’est dans une débandade folle que les Centaures battirent en retraite.

Alors, sur les ordres de Ficelle, on vit le détachement entier gesticuler, à qui mieux mieux, donnant ainsi l’impression qu’il s’agissait d’une armée de fous, comme le raconta plus tard Ficelle.

Jeff, qui avait débarqué à son tour un peu plus loin, et qui avec ses jumelles avait observé l’avance du jeune Parisien, comprit rapidement que l’astucieux Ficelle avait trouvé le moyen idéal, et il se mit à imiter le jeune homme sans plus tarder, tandis que Richard et Gonzales en faisaient tout autant.

À bord du Météore, Mabel ne s’arrêtait pas de rire.

— Si nos grands capitaines terriens voyaient cette armée, ils se demanderaient à quoi peuvent bien servir les écoles militaires. On dirait une armée de singes.

— Je préfère qu’il en soit ainsi, lui répondit Bénac, car, grâce à Ficelle, l’effusion de sang a été évitée jusqu’à présent.

— Pourquoi cela ne continuerait-il pas ?

— Parce que, avec les Amazones, il faudra user d’une autre tactique. Les gesticulations désordonnées de nos amis ne les impressionneront pas.

* * *

À la nuit tombante, des milliers de Centaures avaient été faits prisonniers.

Les Saturniens avaient pris goût à cette guerre d’un nouveau genre. Ils gambadaient, sautaient joyeusement devant les Centaures médusés qui se laissaient approcher et capturer, et ne se cabraient pas lorsque les Saturniens leur sautaient en croupe.

— Le début est prometteur, dit Richard qui avait rejoint ses compagnons.

Malgré la nuit, ils voulurent continuer leur marche triomphale, mais les Saturniens ne voulurent rien entendre et refusèrent d’avancer.

Après une brève discussion, les Terriens eurent vite fait de prendre une décision, et ils se servirent de leurs boîtes métalliques, de sorte que les boules éclairantes libérées répandirent une lumière éblouissante qui permit aux troupes saturniennes de poursuivre leur avance.

Cependant le choc le plus rude allait se produire devant les portes de la capitale défendues par les terribles Amazones. C’est ainsi que des assauts furieux furent brisés grâce à la tactique de nos amis qui refusaient pour l’instant de se servir de leurs armes, mais qui donnaient l’exemple en entraînant au combat les Saturniens ivres de gloire.

Toutes les Amazones avaient été appelées sous les armes, et comme la population de Saturne comprenait un Saturnien pour sept Saturniennes, l’armée conduite par les Terriens avait en face d’elle près d’un million cinq cent mille ennemies, plus les Centaures qui leur étaient demeurés fidèles.

Pendant deux jours, il n’y eut à proprement parler que de rares combats. Tout se borna à de simples escarmouches, au cours desquelles les deux parties eurent quelques morts et quelques blessés. Ficelle se moquait des lances et des javelots et disait souvent à Richard :

— Monsieur Richard, laissez-moi me servir de ma petite boîte. Vous verrez ce travail. En cinq minutes, la guerre est finie, tout rentre dans l’ordre et on nous porte en triomphe.

Mais Richard, qui, comme son parrain n’aimait pas les massacres inutiles, dit simplement :

— Nous ne nous servirons des boîtes plutoniennes que si nous y sommes vraiment forcés. En dernière extrémité.

Pourtant, au matin du troisième jour, la reine Wiska décida d’en finir. Sur son ordre, des centaines de milliers d’Amazones s’élancèrent à l’attaque, montées sur des Centaures armés eux aussi.

Ce fut une vision d’Apocalypse. Le premier à recevoir le choc fut Jeff et son armée. La prise de contact fut terrible, et, autour du reporter, le vide ne tarda pas à se faire. Un certain flottement se produisit dans ses troupes. Ses hommes, la gorge percée par les javelots et les lances maniés par des mains vigoureuses, jonchaient le sol rougi en poussant d’horribles hurlements.

Jeff encourageait ses guerriers de la voix et du geste, mais soudain il fut blessé à l’épaule par un coup de javelot. Il fléchit sur ses genoux, et ce fut le signal du recul pour ses troupes. Mais le courageux Américain se releva, et dominant sa douleur, ordonna la contre-attaque. Devant l’hésitation générale et le mouvement de recul qui s’accentuait, le reporter sortit sa boîte métallique et froidement s’en servit. En quelques secondes, tout ce qui se trouvait devant lui, Amazones, Centaures, arbres, buissons, tout fut carbonisé et une vapeur infecte s’éleva du sol noirci.

L’exemple de Jeff fut bientôt suivi par Ficelle, Gonzales et Richard. Devant ce spectacle et surtout devant ce résultat, les Saturniens terrifiés reprirent courage, et c’est en courant qu’ils s’élancèrent vers les Amazones, qui, au même instant, étaient bombardées du haut des airs par le professeur Bénac et Mabel. La débandade fut alors générale parmi les Amazones, et c’est par milliers qu’elles se rendirent.

Il fallait maintenant entrer dans la capitale. Ce fut l’affaire de deux jours, malgré quelques combats acharnés. Lorsque Richard, à la tête de ses troupes, entra par la grande porte, il trouva sur la place centrale la reine Wiska, entourée de ses ministres, qui venait à sa rencontre. Dans ses mains, elle tenait un plateau d’argent sur lequel était posé un glaive symbolique ; en guise de soumission, elle le posa aux pieds de Richard.

La campagne était terminée et la victoire complète. Et c’est ainsi que le gouverneur Yarks fut placé à la tête de l’État saturnien.



VII


Pendant un mois (saturnien), Bénac et Richard s’occupèrent d’organiser le nouvel État. Le sérum avait été fabriqué en grande quantité, et déjà un grand nombre de nouveau-nés avaient été arrachés à la mort, ce qui rendait Bénac heureux.

— Pour que cette révolution, car c’en est une, réussisse complètement, il faut revenir au mariage, et protéger la famille, dit-il.

Ainsi fut fait, et les avantages accordés aux nouveaux époux furent tels que les demandes d’unions affluèrent par milliers.

Des centaines d’Amazones avaient même demandé à se marier avec Bénac, Richard, Jeff, Gonzales et Ficelle, et même avec Mabel qu’elles prenaient toujours pour un homme. Nos amis déclinèrent cet honneur et prirent pour prétexte qu’ils étaient obligés de repartir bientôt.

L’appareil de prises de vues du bord n’avait pas chômé, et Ficelle le maniait à tout moment.

Seule, Mabel était triste, car depuis quelques jours Richard la délaissait quelque peu, obligé qu’il était de satisfaire les désirs des Amazones. Elle prétextait toujours un malaise quelconque pour revenir à bord du Météore, ne voulant en aucune manière prendre part aux fêtes et aux réjouissances données en l’honneur des astronautes. Nos amis étaient trop occupés pour s’apercevoir de la tristesse de Mabel, car si Bénac, sans arrêt, composait des lois pour le nouvel État, Richard, lui, était de toutes les fêtes. Jeff, qui réglait les réjouissances et élaborait des programmes somptueux, ne perdait pas son temps pour cela, et notait sur son carnet une foule d’impressions.

Quant à Ficelle et à Gonzales, depuis qu’ils avaient été nommés « généraux » par Richard, ils se sentaient une âme de Napoléon. Ils paradaient au milieu de leurs troupes, qu’ils faisaient défiler inlassablement. Sur un Centaure de taille respectable, Ficelle regardait ses troupes et saluait sans arrêt, ce qui ne manquait pas de déchaîner le rire de ses compagnons.

Un beau soir, Jeff, qui avait terminé son calepin, revint au Météore pour en prendre un nouveau. Sa démarche n’était pas des plus assurées. Il est vrai que le brave Jeff présidait depuis quelques jours festin sur festin. Dans la salle des machines, il trouva Mabel toute seule, un livre à la main, mais les yeux perdus dans le vague.

— Hello, Mabel, que faites-vous là ? Vous ne pouvez donc pas venir avec nous ? La vie est belle sur Saturne.

La jeune Anglaise sourit distraitement et, prétextant une violente migraine, refusa de sortir de l’appareil.

Mais Jeff était ce soir-là plus entreprenant qu’à l’accoutumée et avant que la jeune fille ait pu esquisser un geste, il la saisit par la taille et l’embrassa.

D’un mouvement brusque, Mabel, toute pâle, se dégagea.

— Oh ! Jeff ! Qu’avez-vous fait !

Dégrisé subitement, le jeune reporter s’excusa vivement :

— Oh, pardonnez-moi, je… je ne sais pas ce qui m’a pris. J’étais fou, je vous le jure. Ne le dites surtout pas à Richard…

La jeune fille sourit tristement.

— C’est fini, Jeff, nous n’en parlerons plus. Allez retrouver Richard, il aura sûrement besoin de vous.

À ces mots, Jeff regarda fixement Mabel. Il devinait maintenant ce qui se passait dans l’âme de la jeune Anglaise.

— Oh ! mais je comprends tout ! s’écria-t-il. (Il s’était approché.) Vous l’aimez, n’est-ce pas ? Et vous avez peur de le lui faire comprendre ?

— Jeff…, voyons…

L’arrêtant d’un geste, Jeff poursuivit :

— Je sais ce que je dis, et je sais également que Richard vous adore. Laissez-moi faire, et je suis sûr que vous me pardonnerez mon geste de tout à l’heure.

— Que voulez-vous dire ?

— Chut ! Restez ici, et ayez confiance en moi.

À grandes enjambées, Jeff quitta le Météore et courut vers ses compagnons.

Il faut croire que Jeff sut se montrer bon diplomate, car c’est sous les yeux attendris de leurs compagnons que Richard et Mabel, quelques instants plus tard, échangèrent leur premier baiser d’amour.

En bon Américain qu’il était, Jeff décida que le mariage devait se célébrer sur Saturne, avant leur départ pour les terres inconnues, et que Bénac, maître à bord après Dieu, se devait d’unir les deux jeunes gens. Ainsi fut fait.

Le mariage fut célébré quelques jours plus tard.

Décrire les fêtes fastueuses qui se déroulèrent et l’émotion éprouvée par Bénac en unissant les jeunes gens serait fastidieux. Ficelle, lui, avait tenu à faire défiler ses troupes devant les jeunes époux, et Jeff, à la tête des Centaures, avait organisé une fantasia des plus spectaculaires.

Un voyage de noces fut même décidé pour les jeunes époux, car Bénac tenait à passer quelques jours encore sur Saturne. Pendant ce temps, Richard et Mabel pourraient voyager à leur guise. Ce voyage permit d’ailleurs à Richard de survoler avec le Météore la planète entière, de faire le relevé des continents et des mers, et de constater que sur les quatre bandes solides que possédait Saturne, seule celle sur laquelle ils s’étaient posés possédait des êtres humains, car les trois autres n’étaient encore qu’à l’époque secondaire, et le diplodocus y régnait en maître au milieu des animaux les plus étranges.

— Êtes-vous satisfait, monsieur mon mari ? demanda Mabel avec un sourire.

Richard la prit dans ses bras et l’embrassa longuement.

— Je t’adore, dit-il.



VIII


Depuis plus de cinq heures, déjà, le Météore avait quitté Saturne et environ 36 millions de kilomètres avaient été parcourus.

Selon la décision de Bénac, l’appareil filait droit sur Uranus à la fantastique vitesse de 2 000 km/s. Tout allait bien à bord, mais depuis un instant, Ficelle observait Jeff qui tournait et retournait inlassablement sans mot dire. Il eut un sourire.

— Je vois ce que c’est, monsieur Jeff, depuis que Richard est marié, vous n’osez plus lui demander de renseignements pour vos lecteurs. Eh bien, je me charge de vous les donner, moi.

Partant d’un éclat de rire, le reporter lui donna une bourrade sur l’épaule.

— O.K., mon vieux, j’écoute.

— Oh, ne croyez pas que je plaisante. Tout ce que je vais vous dire est la vérité même, foi de Ficelle.

— Alors, j’écris.

— Uranus se trouve à 2 milliards 873 millions de kilomètres du Soleil. Son orbite est peu elliptique et les différences d’éloignement au Soleil se traduisent entre le périhélie et l’aphélie par un écart de 268 000 km à peine. Mais ce sacré Uranus marche comme une tortue. Il met en effet 84 ans et 7 jours pour parcourir son orbite, et, si cela peut vous intéresser, les oppositions d’Uranus et de la Terre se produisent tous les 369 jours.

Jeff était stupéfait.

— Vraiment, Ficelle, vous m’épatez. Je demanderai tout de même confirmation au professeur Bénac.

— Tous ces renseignements sont exacts, fit une voix derrière lui.

C’était Bénac qui avait écouté les déclarations avec un petit sourire aux lèvres.

— C’est tout ? demanda Jeff.

— Oh, non, répliqua Ficelle, et je vais encore si le patron le permet…

— Va, mon petit, mais fais attention, car lorsqu’on parle astronomie, il ne faut pas dire de bêtises.

— Eh bien, le diamètre apparent d’Uranus ne varie que de 3 à 4” d’arc. De la Terre, Uranus est pour ainsi dire invisible à l’œil nu. Ce globe a 51 000 km de diamètre, il est donc quatre fois plus large que le nôtre, et 63 fois plus volumineux. Est-ce que je me trompe ?

— Tout à fait exact. Mais tu oublies de signaler que sa masse est environ treize fois et demie celle de notre globe. Sa densité est faible, analogue à celle de Jupiter, et sa rotation s’accomplit en 10 heures 40 minutes environ. M. H. Deslandres a trouvé que cette durée doit être comprise entre dix et douze heures et qu’elle s’effectue sur un axe presque complètement couché sur l’orbite. Nous allons le vérifier, car, s’il en est ainsi, Uranus doit avoir des jours et des nuits qui doivent durer plus de trois mois. Cette planète, donc, découverte par Herschel en 1781, a une rotation identique à celle de Jupiter, c’est-à-dire qu’elle est rétrograde.

— Parlez-nous de ses satellites.

— Ils sont au nombre de quatre. Les deux plus importants ont été décelés par Herschel le 4 janvier 1787, et les deux autres, les plus proches, par Lassell le 24 octobre 1851.

— Quels noms leur a-t-on donnés ?

— Ariel, Umbriel, Titania et Obéron. Leur distance à Uranus varie de 167 000 km à 520 000, et leur durée de révolution de 2 jours 12 heures 28 minutes à 3 jours 11 heures 7 minutes. La rotation de ces satellites semble être rétrograde, c’est-à-dire inverse des mouvements des satellites des autres planètes. Nous ne connaissons ni leurs dimensions, ni leurs volumes, ni leurs poids, ni leurs densités, et c’est à leur étude que nous nous attacherons lorsque nous arriverons dans les parages d’Uranus.

Malicieusement, cette fois, Gonzales interrompit le professeur :

— Et évidemment, Uranus est théoriquement inhabitable ?

— Que cela vous étonne ou non, c’est la vérité. D’après nos observations, l’atmosphère d’Uranus est composée de méthane et d’ammoniac. En principe, la même composition que les atmosphères de Jupiter et de Saturne.

Il eut un haussement d’épaules.

— Je doute qu’Uranus soit habité, car sa température moyenne est d’environ moins 180°. À moins, évidemment, que…

— Que ?

Bénac préféra ne pas répondre. Il ne se sentait plus le droit d’être affirmatif dans ses prévisions.

* * *

Le trajet que les astronautes avaient à parcourir était assez considérable. Non seulement ils s’éloignaient du Soleil, mais ils avaient à franchir la formidable distance de 2 milliards 500 millions de kilomètres, car si Uranus gravite à la distance moyenne de 2 milliards 573 millions de kilomètres de l’astre central et Saturne à 1 milliard 475 millions, ces deux planètes n’étaient pas en opposition. Loin de là. Car s’il en avait été ainsi, ils n’auraient eu à parcourir qu’un milliard 347 millions de kilomètres. Malgré sa vitesse de deux mille kilomètres/seconde, le Météore ne pouvait donc atteindre Uranus qu’en quinze jours environ.

Le quatorzième jour, Bénac réduisit la vitesse de l’appareil et se tint prêt aux dernières manœuvres.

Les six Terriens, le visage collé aux hublots, tentaient de distinguer le nouveau monde qui s’offrait à leurs regards.

Il convenait de prévoir le renversement du Météore dans quelques heures, et chacun s’apprêtait à cette délicate manœuvre lorsque…

Richard sursauta. Le récepteur-radio, brusquement, faisait entendre une série de « bip-bip » à grande modulation.

— Tiens, se dit Richard, on dirait du morse.

Il s’aperçut bien vite que ces sons n’avaient rien de commun avec l’alphabet morse tel qu’il est utilisé sur la Terre, mais, son attention demeurée en éveil, il ne tarda pas à remarquer que les mêmes sons continuaient à se répéter. Il s’empressa alors d’aller trouver Bénac à qui il fit part de l’événement. Le professeur le regarda d’un air incrédule, puis il le suivit. L’émission continuait, l’appel se répétait.

— C’est exact, déclara Bénac, il s’agit bien d’un langage conventionnel que nous ne comprenons malheureusement pas. Mais cela doit avoir une signification.

Les autres passagers du Météore s’étaient rendus auprès des deux hommes, et Richard venait de les mettre au courant de ce qui s’était produit, de sorte qu’il régnait une certaine anxiété dans l’appareil.

— D’où diable peut provenir cet appel ? s’écria Richard. Je ne pense pas que ce soit d’Uranus.

— Et pourquoi pas ?

— Vous supposeriez alors qu’Uranus pourrait être peuplé d’êtres intelligents ?

— Je ne fais que constater, et le mieux que nous ayons à faire est de diriger notre Météore vers le point d’émission de ce message ou de cet appel. Éliminons les parasites, calculons la longueur d’onde, et isolons sur cette carte le point d’émission. Si ce point se trouve sur Uranus, nous ne pourrons plus avoir le moindre doute.

Ils se mirent au travail sans perdre une seconde, et, après de longs instants d’un travail assidu et patient, ils durent se rendre à l’évidence : le point d’émission se trouvait bien sur Uranus !

— Alors ? demanda Richard.

Bénac hocha lentement la tête.

— Comme quoi, dit-il, nous ne sommes pas encore au bout de nos surprises.



IX


Dans un tête-à-queue impeccable, le Météore se renversa dans le champ de la gravitation uranienne. La marche de l’appareil fut freinée, car c’était vers l’inconnu que se dirigeaient nos amis. Cet inconnu se révélait plein de mystère, et, bientôt, ils se trouvèrent environnés d’une couche opaque, semblable à celle qu’ils avaient rencontrée sur Neptune. Quelques prélèvements hâtivement faits leur permirent de constater qu’une couche de méthane enveloppait la planète.

— Serait-il possible qu’Uranus, ayant le même mouvement rétrograde que Neptune, ait une enveloppe semblable ? S’il en est ainsi, nous devons trouver une atmosphère respirable dans les couches inférieures.

Les déductions du professeur se révélèrent exactes, et, comme cela s’était produit sur Neptune, la couche opaque se dissipa pour faire place bientôt à une atmosphère semblable à celle qui entoure la Terre.

D’après les déclarations du professeur, le point d’émission des appels qu’ils avaient captés se situait sur une latitude proche de l’équateur uranien. Dès que Bénac l’eut situé avec exactitude, il indiqua l’endroit vers lequel il dirigeait le Météore.

— Je considère que nous devons nous rendre vers ceux qui ont lancé cet appel. Je suis persuadé que ce sont les Uraniens qui l’ont émis. Nous allons nous en rendre compte bientôt.

L’appareil de réception avait été mis en marche, et, de nouveaux signaux, tout à coup crépitèrent dans les récepteurs.

— C’est curieux, murmura Richard, j’ai l’impression qu’il s’agit d’un appel de détresse. Les mêmes signaux reviennent avec une trop grande régularité. Je ne sais pourquoi, mais je suis persuadé que c’est là l’équivalent de notre S.O.S.

— Tu as peut-être raison, répondit Bénac.

Bénac se tenait au poste de commande et dirigeait le Météore qui s’approchait rapidement de la surface de la planète. Ses compagnons se tenaient aux hublots et regardaient de tous leurs yeux.

Le premier, Ficelle s’écria :

— De l’eau ! Il n’y a que de l’eau ! Nous nous trouvons au-dessus d’un océan.

Les prélèvements habituels vite effectués permirent à nos amis de constater que, selon les prévisions de Bénac, l’atmosphère uranienne dans laquelle ils se trouvaient était parfaitement respirable pour leurs organismes terriens.

— Encore une découverte, s’exclama Bénac, qui réduit à néant toutes les suppositions faites par les savants terriens. Quand je pense qu’Uranus est considéré comme un monde inhabitable, je me demande si nous ne sommes pas en train de bouleverser toutes les connaissances humaines.

Le Météore amorça sa « descente » et sa vitesse décrut en même temps.

Au-dessous d’eux, un océan en furie semblait se ruer à l’assaut du ciel. Des nuages se bousculaient dans une atmosphère chargée d’électricité. Des éclairs zébraient les nues de leur zigzag aveuglant. Des vagues hautes de plus de trente mètres déferlaient vers une côte invisible.

— Je ne comprends pas d’où provient cet appel.

— Seul un bateau peut l’avoir envoyé.

— Cherchons.

Les appels s’étaient tus, et l’appareil de réception restait obstinément muet. Ils n’avaient maintenant plus rien qui pût les guider, et c’est à l’aveuglette que le Météore rasait les flots. Les bons yeux de Ficelle leur furent d’un grand secours, car le jeune mécanicien ne tarda pas à crier :

— Là… là… il me semble apercevoir un bâtiment en détresse. Regardez comme il est ballotté !…

Tous s’étaient précipités et regardaient dans la direction que le jeune Parisien indiquait du doigt.

Bénac avait considérablement ralenti la vitesse du Météore et lui faisait décrire des cercles autour du navire.

Celui-ci, un trois-mâts aux voiles arrachées, était désemparé. Ses mâts avaient été brisés par la tempête, et une voie d’eau s’était probablement produite, car il donnait fortement de la bande par tribord.

Les vagues se le renvoyaient de l’une à l’autre comme s’il n’eût été qu’un bouchon.

Le Météore s’en approcha plus près encore, mais, à ce moment le grand bâtiment s’engloutit dans les profondeurs marines. Pendant une heure, le Météore survola les lieux du naufrage. Cependant ils ne distinguèrent ni la moindre chaloupe ni le moindre canot, pas même un radeau. Tout avait été englouti par l’océan furieux.

— Nous sommes arrivés trop tard, se lamentait Bénac. Nous aurions peut-être pu sauver ces pauvres gens.

— En tout cas, dit Richard, une conclusion s’impose. C’est qu’il existe sur Uranus une civilisation assez avancée, puisque la radio est connue.

— C’est exact, et il ne nous reste donc plus qu’à faire connaissance avec cette civilisation uranienne.

* * *

Quelques instants plus tard, la côte fut en vue. Un temps splendide régnait dans cette contrée qui semblait privilégiée. Au-dessous d’eux, une cité étalait ses rues, ses maisons et son port. Cette ville, adossée au flanc d’une colline, faisait face à la mer.

Le Météore se posa au milieu de la grande place de la cité. En quelques instants, des centaines d’êtres semblables à nos amis se ruèrent vers le Météore. Ainsi que le remarqua Jeff à haute voix, ces êtres ressemblaient à s’y méprendre aux Martiens, avec cette différence toutefois qu’ils étaient plus grands et plus musclés. Mais leur tête volumineuse était semblable à celle des compatriotes du président Kok.

Ce fut Ficelle qui, le premier, mit les pieds sur le sol uranien, et, comme s’il se fût trouvé devant des amis de longue date, il s’adressa à eux avec sa bonhomie coutumière :

— Bonjour, les amis, comment ça va, chez vous ? Il faut vraiment vous aimer pour faire un aussi long voyage afin de vous rendre visite. Alors, quoi, vous ne dites rien ? Eh bien, vous en faites une tête !

Au bout d’un instant, et à la stupéfaction générale, un des Uraniens, se dégageant du groupe, lui répondit en français :

— Soyez les bienvenus chez nous, messieurs !

Malgré son aplomb, Ficelle restait bouche bée, et ses compagnons, comme lui, demeurèrent quelques instants sans répondre. Ils furent bientôt convaincus qu’ils ne rêvaient pas. Malgré eux, ils furent conduits, au milieu de l’allégresse générale, vers un édifice d’allure imposante bâti face à la mer. Mais enfin, que se passait-il ?

Toute la cité était en effervescence, et des milliers d’Uraniens se pressaient sur leur passage. Ce n’est que dans les appartements du « Président de la Communauté », comme leur guide l’avait désigné, qu’ils reprirent entièrement possession de leurs esprits.

— Je viens d’apprendre votre arrivée sur notre planète, leur déclara le personnage, mais asseyez-vous, je vous en prie.

Cette fois, c’était la fin de tout ! Cet homme-là aussi parlait le français !

* * *

La conversation dura plus d’une heure ; conversation au cours de laquelle Bénac relata l’extraordinaire voyage que lui et ses compagnons venaient d’accomplir depuis leur départ de la Terre. Mais lorsqu’il parla de la planète Mars, le haut personnage sursauta et l’interrompit.

— Vous avez donc visité la planète Mars ? s’écria-t-il.

Plus comme s’il se parlait à lui-même, il ajouta d’un air rêveur :

— Mars ! Notre patrie d’origine, où nos ancêtres ont travaillé, vécu et aimé. Mars, que nous ne reverrons peut-être jamais… Ah… mon Dieu !

Le savant avait pâli.

— Seriez-vous le descendant des Martiens partis il y a cinq cents ans sur un appareil semblable au nôtre ? Cet appareil, par suite d’un accident imprévisible, aurait-il échoué sur Uranus ?

L’autre inclina la tête.

— Oui, nous sommes les descendants de ces hardis navigateurs, qui les premiers ont osé s’affranchir des lois de la pesanteur.

Il y eut un silence puis le « Président de la Communauté » reprit :

— Il y a en effet cinq cents ans terrestres, un appareil semblable au vôtre réussit à s’affranchir de l’attraction martienne, avec la ferme intention de se diriger vers la Terre. Dans cet appareil, trente savants, soit quinze hommes et quinze femmes, ainsi que deux jeunes serviteurs, avaient pris place et emportaient tous les secrets et toutes les découvertes que leurs semblables avaient pu réaliser au cours des siècles passés. Malheureusement, le fonctionnement de cet appareil laissait à désirer, et, quelques heures après avoir franchi la zone magnétique de Mars, l’appareil dériva dans l’espace. Pendant des jours et des jours, les savants cherchèrent à réparer l’appareil propulseur sans y parvenir. Un jour, l’engin fut happé par l’attraction d’un globe qui n’était autre que la planète que vous appelez Uranus, et que nous connaissions bien avant que vous en ayez fait la découverte. Comment a-t-il pu se poser sur ce globe ? Peut-être parce que les réacteurs de freinage fonctionnaient encore ! Le fait est que ces trente savants se retrouvèrent sur cette planète, un beau jour, avec un engin complètement inutilisable, et sans espoir de le réparer ou d’en construire un autre, car ils se trouvaient sur une planète où l’homme n’était pas encore apparu.

— Que firent donc vos ancêtres ? demanda Richard.

— Ils transmirent à leur descendance toutes leurs connaissances avec mission pour celle-ci d’en faire autant pour les générations futures. En un mot, transmettre le flambeau de génération en génération. Nous n’avons pu, malheureusement, évoluer comme il convenait, car nous avons été obligés de faire face aux difficultés multiples de la vie. Nous connaissons, certes, toutes les inventions qui existaient sur Mars au moment du départ de nos ancêtres, mais il nous fut impossible de les réaliser toutes, faute de main-d’œuvre, et surtout de matières premières. Malgré cela, nous avons travaillé d’arrache-pied et, de génération en génération, nous sommes arrivés à une population de cinq mille âmes. Nous nous considérons maintenant comme des… Uraniens, puisque vous appelez notre planète Uranus. Si nous parlons français, eh bien, c’est que depuis cinq cents ans, nous pratiquons les langues usitées sur notre globe d’origine. D’un autre côté, nous sommes convaincus que d’ici mille ans, Uranus sera industrialisé, comme Mars, avec cette seule différence que la vie sera plus agréable ici, car notre estomac en particulier, et notre corps en général se sont adaptés à une nourriture plus saine et certainement bien meilleure que les fameuses pilules que prenaient nos aïeux, ajouta-t-il en souriant.

Plus tard, et sur la proposition de Richard, nos amis demandèrent à aller visiter l’appareil qui avait servi à transporter les trente-deux Martiens sur Uranus, cinq cents ans auparavant.

Celui-ci se trouvait dans une vaste bâtisse, servant de musée. À moitié rongé par la rouille, tout bosselé, l’étrange appareil n’avait pas « figure humaine », comme le disait Ficelle, et nos amis se demandaient comment ces êtres avaient pu confier leur existence à un appareil aussi fragile et aussi peu confortable que celui-là.

— Notre niveau d’instruction est très élevé, comme vous devez vous en douter, continuait le « Président de la Communauté » Malgré cela, nous sommes obligés d’extraire la houille qui nous est nécessaire, ainsi que tous les minerais, et de fabriquer nous-mêmes les outils indispensables à nos travaux. Nous vivons un peu moins que nos ancêtres, mais notre moyenne de vie est supérieure à la vôtre. Nous n’avons qu’une ville, que nous avons baptisée Cervicopolis.

Le professeur Bénac mit alors au courant le « Président de la Communauté » de tout ce qu’il avait appris durant leur séjour sur Mars, et notamment des découvertes faites au cours des derniers siècles. Et c’est ainsi que les Urano-Martiens, comme les avait déjà baptisés Bénac, eurent les « dernières nouvelles » de leur patrie lointaine !

Le professeur mit également le « Président de la Communauté », le professeur Parok, au courant du naufrage du trois-mâts auquel ils avaient assisté, en spectateurs impuissants. Ce dernier en fut très attristé, car le trois-mâts avait un équipage d’une cinquantaine d’hommes. Par radio, il donna l’ordre aux bateaux sauveteurs qui étaient partis dès les premiers appels, de revenir sans plus attendre et il expliqua ensuite que, s’ils avaient pu construire de tels bateaux, ils n’avaient pu encore fabriquer les extraordinaires appareils de locomotion aériens dont se servaient les Martiens. Les quelques bateaux qu’ils possédaient leur servaient uniquement pour la pêche.

— En revanche, poursuivit Parok, nous avons repris une très vieille invention de nos aïeux.

— Quoi donc ? demanda Gonzales.

— L’avion électrique, que nous avons réussi à fabriquer il y a à peine quelques années. Hélas, nous n’en possédons qu’un. Il nous sert pour nos chasses, nos études, et nos reconnaissances dans les régions encore inexplorées. Évidemment, nous n’avons pas la sécurité des appareils que vous avez connus sur Mars, mais malgré cela, notre avion est confortable, rapide et d’une parfaite sécurité.

— Comment avez-vous fait pour apprendre tout ce que vous savez ? demanda Richard. C’est bien ce qui m’intrigue.

— Les trente savants qui vinrent échouer sur Uranus étaient des gens cultivés. Ensuite, la bibliothèque du bord était très complète. Ce sont là les deux sources de notre savoir. Hélas, nous ne connaissons pourtant pas le secret de l’appareil interplanétaire qui les transporta, car le chef de l’expédition et sa femme furent dévorés par les fauves vingt-quatre heures après leur arrivée. C’est donc quatre personnes qui avaient trouvé la mort dans l’espace de vingt-quatre heures.

— Quatre ? demanda Richard.

— J’ai oublié de vous dire que, peu de temps avant l’atterrissage, les deux jeunes serviteurs sautèrent en parachute. Où ? Nul ne le sut jamais.

Le professeur Bénac demanda à son tour :

— Connaissez-vous la configuration du globe sur lequel vous vous trouvez, et avez-vous connaissance qu’il existerait d’autres êtres sur Uranus ?

Parok secoua la tête.

— Non, bien que cela puisse vous étonner. Avant leur départ de Mars, nos ancêtres avaient établi une carte d’Uranus que nous possédons encore. Il était inutile pour nous d’aller explorer cette planète, d’autant plus que les moyens nous ont manqué et nous manquent encore. Tout ce que nous savons, c’est qu’Uranus est composé de vastes îles. Nous sommes ici sur une île immense, se situant à l’équateur uranien. Quant aux Uraniens proprement dits, nous n’en avons encore jamais rencontré.

C’est avec une certaine hésitation, toutefois, qu’il avait ajouté ces derniers mots.



X


Sur Uranus, la durée des jours et des nuits était d’environ trois mois terrestres, mais les Urano-Martiens avaient accoutumé de vivre comme leurs ancêtres, et leur vie était réglée à peu près comme celle des Terriens.

L’enthousiasme était grand dans Cervicopolis, où nos amis furent fêtés par tous les descendants de la planète rouge. C’était vraiment une chose extraordinaire que de voir tout un peuple de cinq mille individus s’atteler sans arrêt aux tâches les plus rudes, et cela en dépit de leur degré d’instruction.

La visite de la petite cité fut pour nos amis un émerveillement. Contrairement aux bâtisses martiennes, toutes construites sur le même modèle, les habitations des Urano-Martiens étaient bâties selon la conception ou le goût personnel de chacun et le tout formait un ensemble du plus heureux effet. Les maisons étaient vastes, bien aérées, et admirablement bien conçues. Rien ne manquait à l’intérieur. L’électricité servait à l’éclairage, au chauffage et à la cuisine.

En revanche, les ateliers, les petites usines, étaient conçus exactement comme sur Mars.

— Je crois que nous pouvons partir, maintenant, dit Bénac, une fois la visite terminée.

Selon la promesse, en effet, le Météore était prêt à prendre son vol avec à son bord le professeur Parok et quelques hauts dignitaires de la communauté.

Rapidement, le Météore survola le continent sur lequel on se trouvait. Celui-ci était immense, ainsi que l’avait annoncé Parok, Ils constatèrent à maintes reprises la présence d’immenses troupeaux de bêtes de toutes les formes et de toutes les tailles. Si certaines espèces pouvaient ressembler à celles qui existent sur la Terre, d’autres, en revanche, étaient totalement inconnues du professeur Bénac. Toutes vivaient à l’état sauvage, et malgré leurs minutieuses recherches, nos amis ne purent découvrir la moindre trace d’une civilisation quelconque.

Des expéditions tentées même à l’intérieur des forêts n’apportèrent aucun résultat positif. Ainsi donc, aucun être humain ne vivait sur ce continent, et les Urano-Martiens n’avaient rien à redouter de ce côté-là.

Ils décidèrent alors d’aller visiter d’autres continents. Les deux suivants, plus petits, et séparés entre eux par des océans immenses, n’apportèrent rien de nouveau à ce qu’ils connaissaient déjà. Là aussi, les animaux régnaient en maîtres.

Il ne leur restait plus qu’un seul continent à visiter dans la partie éclairée d’Uranus.

Ce continent fut, à son tour, survolé à faible altitude pendant des heures, jusqu’au moment où Ficelle s’écria :

— Une fumée ! Regardez… là… là…

En effet, une fumée s’élevait en tourbillonnant au-dessous d’eux. Intrigué, le professeur Bénac fit rapidement descendre le Météore, et stupéfaits, nos amis aperçurent un troupeau de bêtes étranges qui s’enfuyait, affolé, dans le bois.

Il posa l’appareil près des grands feux. Sortant immédiatement de l’appareil, nos amis s’approchèrent. Un spectacle effroyable, alors, se présentait à leurs yeux. Des corps humains de très petite taille rôtissaient au-dessus de foyers ardents. Par-ci, par-là, des bras, des jambes, à moitié dévorés, gisaient pêle-mêle, abandonnés certainement par les curieuses bêtes qu’ils avaient aperçues.

— Il est impossible, dit enfin Bénac qui s’était ressaisi le premier, que ce soient des animaux qui aient imaginé un tel raffinement de cruauté. Leurs feux sont l’œuvre d’êtres humains. Les corps des victimes sont attachés à la manière des tribus cannibales terrestres.

— Pourtant, ces bêtes que nous avons vues s’enfuir…, insistait Jeff.

— Qui vous dit que ce sont des bêtes, et non des hommes recouverts de peaux de bêtes ?

— Leur taille est alors extraordinaire.

— Certainement.

Le professeur Parok était lui aussi ému, et c’est tristement qu’il fit remarquer :

— Nous cherchions des Uraniens ? Nous les avons trouvés. Malheureusement, ce sont des anthropophages. Espérons tout de même qu’ils ne le sont pas tous.

Il n’avait pas achevé ces mots, que des hurlements, des cris inarticulés, se firent entendre. Au même instant, et comme mues par une force incroyable, les branches des arbres s’écartèrent, et des êtres énormes, fantastiques, firent leur apparition. Une cinquantaine d’êtres monstrueux étaient devant eux, vêtus de peaux de bêtes, et tenant dans leurs mains d’énormes branches en guise de massues. Leur force semblait prodigieuse, à en juger non seulement par leur taille, mais aussi par leurs bras nerveux et bien musclés. Quant à leurs jambes, chacune d’elles était aussi épaisse qu’une colonne de nos vieux temples terriens ! Leur corps était velu à l’excès, leur face avait quelque chose d’horrible et de cruel, une chevelure abondante leur tombait dans le dos.

Comme dans toutes les situations périlleuses, Richard prit le commandement et ordonna :

— Vite, au Météore ! Repliez-vous !

En un clin d’œil, ils furent à l’intérieur de l’appareil, où ils tinrent immédiatement conseil. Ils décidèrent alors de s’élever de quelques mètres car ils désiraient observer de près les monstrueuses créatures.

Mais, à la stupéfaction de Richard, qui était aux commandes, le Météore n’obéissait plus. Malgré ses efforts, l’appareil restait rivé au sol. C’était à n’y rien comprendre.

— Une panne ! s’écria Richard. Pourtant, tout allait bien lorsque nous nous sommes posés. Je vais chercher d’où cela peut provenir. Il me semble que ces géants vont essayer de charger, faites attention.

En effet, dans le camp des géants, l’effervescence était grande. Autour de celui qui paraissait être le chef, les monstres gesticulaient. Armés de branches en forme de pieux, ils se tenaient prêts à attaquer. Ce n’était certainement pas la masse pourtant imposante du Météore qui devait leur en imposer, car leur force musculaire devait leur faire ignorer ce sentiment que les hommes appellent la peur.

Bénac et Richard étaient montés directement dans la centrale électrique. Mais à peine s’y trouvaient-ils qu’un cri d’étonnement les cloua sur place. Devant eux, un tout petit être d’un mètre de hauteur à peine les regardait en tremblant de tous ses membres, et sa figure crispée où se lisait la frayeur la plus intense, avait une pâleur de cire. Ses yeux étaient exorbités, et l’on devinait chez lui une épouvante sans borne.

Richard s’avança vers le nain qui, à son approche, se jeta au sol en poussant des cris inarticulés.

— Mais c’est un Uranien semblable à ceux qui rôtissaient tout à l’heure, dit-il. Comment diable a-t-il pu s’introduire ici ? Est-ce que Gonzales aurait mal refermé le sas ?

— En effet, répondit Bénac, je me suis aperçu qu’il était ouvert lorsque nous sommes revenus, et ce petit bonhomme affolé a dû en profiter pour venir se réfugier ici.

Après un regard circulaire, il ajouta :

— Et commettre quelques dégâts, involontaires, j’en conviens. Mais c’est un miracle qu’il ne se soit pas électrocuté.

Le nain avait dû, dans son affolement, heurter les appareils délicats qui encombraient la centrale électrique, et quelques fils sectionnés, quelques lampes brisées, quelques plots arrachés, représentaient le bilan des dégâts.

— Ce n’est pas grave, heureusement, mais nous en avons bien pour deux heures de réparations. Encore faut-il que Gonzales vienne nous aider.

Celui-ci, appelé par téléphone, vint en compagnie de Mabel. Les trois hommes se mirent immédiatement à l’ouvrage, tandis que Mabel s’employait à rassurer l’Uranien.

Dans la salle de pilotage, il ne restait donc que Jeff et Ficelle, ainsi que les Urano-Martiens. Le reporter et le jeune mécanicien, leur Winchester en main, se tenaient devant le sas,

À la vue de nos amis, les géants poussèrent des cris stridents.

En courant, ils avancèrent. Jeff et Ficelle ouvrirent le feu dès qu’ils furent à cinquante mètres d’eux. Deux géants atteints en pleine poitrine s’écroulèrent, pendant que leurs compagnons marquaient un temps d’arrêt. Ils chargèrent encore au bout d’un instant et quelques-uns roulèrent au sol. Mais, enjambant les cadavres, les survivants continuèrent d’avancer. Les Terriens déchargèrent leurs armes, abattant encore trois ou quatre assaillants, mais une dizaine d’entre eux se trouvaient à peine à dix mètres de l’appareil.

— Feu ! commanda Jeff.

Cette fois, ce fut la débandade générale, et les survivants s’enfuirent en désordre.

À l’intérieur du Météore, Bénac, Richard et Gonzales, alertés par les Urano-Martiens, venaient d’accourir, les armes à la main. Mais, lorsque, à leur tour, ils sortirent de l’appareil, la bataille était terminée et gagnée.

Les géants touchés par les balles étaient morts, et Bénac en profita pour examiner leurs corps.

Pendant ce temps, Jeff et Ficelle, mis au courant de la présence du nain, étaient allés dans la centrale électrique où Mabel continuait à calmer le petit bonhomme.

Celui-ci paraissait maintenant plus confiant et plus rassuré, et croquait de bon appétit quelques friandises offertes par la jeune femme.

Ficelle s’était approché de lui.

— Comment vas-tu, mon vieux ? Tu es petit, mais tu es bien mignon. J’ai vu des types comme toi, à la foire du Trône. Mais toi, tu es vraiment le plus petit que j’aie jamais vu.

Jeff, qui notait ses impressions sur son carnet, avait murmuré dans sa langue natale :

— How old is this little man ? (Quel âge a ce petit homme ?)

En disant ces mots, il regardait le nain, tout pensif. Mais il sursauta comme s’il avait été mordu par un serpent, car l’Uranien lui répondit en anglais :

— I am thirty years old, sir. (Trente ans, monsieur.)

Tous étaient comme médusés d’entendre le nain leur parler ainsi. Il ajouta encore :

— Are you also messengers of God ? (Êtes-vous aussi des envoyés de Dieu ?)

Le professeur Bénac s’agenouilla afin de se mettre à la portée du petit Uranien, et, doucement, lui demanda en anglais :

— Who has learnt you this language ? (Qui vous a appris cette langue ?)

L’autre hocha la tête :

— My father. (Mon père.)

Il devenait aisé pour nos amis de communiquer avec le nain. Mais ils remarquèrent, toutefois, que l’Uranien parlait très mal l’anglais. C’était même parfois un langage « petit nègre », comme le souligna Jeff, mais c’était tout de même très suffisant pour nos amis,

Les savants urano-martiens qui s’étaient joints aux astronautes et qui connaissaient, comme leurs ancêtres, toutes les langues parlées sur la Terre, étaient eux aussi très étonnés. Tout le monde voulait poser des questions, et Bénac fut obligé d’imposer silence à tous, afin de ne pas effaroucher le nain qui s’était blotti contre Mabel.

Nos amis apprirent ainsi que ses semblables possédaient une langue qui leur était propre, mais que tous connaissaient l’anglais plus ou moins parfaitement. Quant à expliquer comment cette langue était venue à leur connaissance, il ne sut que répondre, se contentant de répéter que, de père en fils, ils se transmettaient la langue des « envoyés de Dieu ».

Ils n’en surent pas davantage. Tout ce qu’il ajouta, c’est qu’ils vivaient, lui et ses semblables, dans des cavernes étroites et obscures au sein desquelles ils se terraient, afin d’échapper à la cruauté et à la voracité des géants anthropophages.

D’après l’Uranien, les mœurs de sa tribu étaient pacifiques, leur civilisation était rudimentaire, mais ils connaissaient le tissage, la poterie, le ciselage et employaient des métaux pour leurs usages domestiques. Il leur dit encore que sa tribu était très importante quelques années auparavant, mais qu’elle se réduisait de plus en plus, du fait que les géants les décimaient journellement.

Les astronautes décidèrent alors qu’ils ne partiraient de ce continent qu’après avoir élucidé cette histoire, et ils demandèrent à l’Uranien de leur indiquer l’endroit où se cachaient ses semblables. Rassuré par les paroles du professeur, surtout lorsqu’il vit les cadavres des géants qui jonchaient le sol, le nain leur désigna, au lointain, une chaîne de montagnes peu élevées mais très étendues, probablement un contrefort d’une chaîne plus importante.

* * *

Grâce au Météore, enfin réparé, nos amis arrivèrent rapidement sur les lieux.

D’innombrables entrées de cavernes pouvaient s’apercevoir à perte de vue. Celles-ci avaient été aménagées par la main d’êtres humains, car toutes étaient de la même hauteur, et ne pouvaient livrer passage qu’à un seul nain à la fois, interdisant de ce fait l’entrée aux géants. D’autres ouvertures, servant probablement à l’aération et à l’éclairage des cavernes se comptaient par centaines le long de la falaise abrupte. Lorsque le Météore se posa à une dizaine de mètres des cavernes, ils virent une multitude de petites têtes rentrer précipitamment à l’intérieur. La panique devait régner parmi les nains.

Il convenait de les rassurer au plus tôt, et ce fut évidemment l’Uranien qui s’en chargea.

Rapidement, il s’engouffra dans une ouverture, et quelques instants plus tard, on vit sortir timidement quelques nains, qui, à leur tour s’engouffrèrent en courant dans d’autres cavernes. Le même manège se renouvela pendant quelques minutes encore, et bientôt, de toutes les ouvertures, des centaines de nains surgirent.

Ils remarquèrent un personnage qui paraissait être le chef de la tribu, et qui était entouré de nains armés de frondes, de lances et de boucliers de métal.

— Probablement le « grand » chef, plaisanta Ficelle.

Le jeune Uranien était lui aussi entouré, et la rapidité avec laquelle ses ordres étaient exécutés dénotait que ce personnage avait de l’influence sur les autres. Lorsqu’il revint au Météore, Bénac lui en fit la remarque :

— C’est que, répondit-il, je suis le seul jusqu’ici à avoir tué un géant avec ma fronde.

Ce disant, il avait bombé le torse, ce qui fit sourire nos amis.

— Eh bien, mon vieux David, je te félicite, s’écria Ficelle après qu’on lui eut traduit la réponse du nain.

— Pourquoi l’appelez-vous ainsi ? demanda Gonzales étonné.

— Parce que j’ai appris à l’école que le petit David avait, lui aussi, tué le géant Goliath de la même manière.

— C’est vrai, Ficelle, il mérite bien ce nom, approuva Jeff.

Le seul à être surpris fut le nain lorsqu’il apprit le nom qu’on venait de lui donner.

Le chef de la tribu venait d’arriver près du Météore. Bénac s’avança vers lui et la conversation s’engagea entre les deux hommes.

Le chef, qui paraissait très âgé, leur souhaita la bienvenue, en leur disant qu’il venait d’être mis au courant par son jeune ami des hauts faits accomplis par eux. Bénac négligea de dire qu’ils venaient de la Terre, sachant très bien qu’il ne serait pas compris.

Le chef, alors, les convia à pénétrer dans la « caverne royale », où un festin avait été servi en leur honneur.

Ils durent se mettre presque à plat ventre pour y pénétrer, et c’est en rampant qu’ils firent leur entrée dans le « palais royal ». La caverne était très bien aménagée. De grandes tables rustiques, des bancs, des armoires grossières, des ustensiles hétéroclites, mais bien travaillés, meublaient l’endroit. Des peaux de bêtes, déposées à même le sol et couvrant les parois rocheuses, donnaient à l’ensemble un cachet tout particulier. Éclairée par d’innombrables lampions à huile, la caverne servait à la fois de cuisine, de salle à manger et de dortoir.

Le repas était composé de viandes rôties ou fumées, de poissons grillés et de fruits excellents, le tout arrosé d’un liquide savoureux que les nains devaient certainement tirer de quelque plante ou de quelque arbre.

Le lait était servi à profusion, et ce devait être la boisson habituelle des Uraniens car ils en absorbaient de grandes quantités.

Ce qui étonna le plus le professeur Parok et nos amis fut de constater que l’usage de la fourchette était courant chez ces êtres pourtant arriérés. Ils connaissaient même la brouette, et en avaient plusieurs dans la caverne.

Mais Bénac, intrigué, voulut à tout prix savoir par quel miracle l’anglais était connu des Uraniens.

Le chef ne fit aucune difficulté pour satisfaire sa curiosité.

— Nous avons notre langage propre, comme vous le savez déjà. Mais cette langue, que vous comprenez, est celle des « envoyés du ciel » qui sont venus ici, un jour, nous soigner, nous protéger, nous apprendre à fabriquer des armes pour nous défendre, à nous vêtir, et prier l’Être Suprême.

— Dieu ? sursauta Bénac.

— Oui, Dieu.

C’était à n’y rien comprendre, et, malgré ses efforts, Bénac ne parvenait pas à trouver une solution à ce nouveau problème. Les Uraniens parlaient l’anglais et priaient Dieu ! Voilà qui était bien curieux.

— Ces envoyés de Dieu, poursuivit le chef, sont toujours parmi nous, car si leurs âmes sont retournées au ciel, leurs corps sont demeurés ici. Je vais vous les montrer. Ils n’ont pas changé depuis leur mort, nos ancêtres les ont embaumés.

Majestueusement, le roi se dirigea vers le fond de la grotte, souleva une lourde tenture masquant une ouverture donnant accès à une deuxième grotte brillamment éclairée où était dressé une sorte d’autel.

— À genoux, ordonna le chef, et regardez !
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Sur l’autel, deux corps embaumés reposaient dans des cercueils de verre sans couvercle. Placés debout, ils semblaient les regarder, et l’embaumement était si parfait qu’ils paraissaient encore vivants.

Bénac, se secouant comme s’il avait été sous l’emprise de forces mystérieuses, reprit le premier son contrôle, et demanda doucement :

— N’avez-vous pas des reliques qui leur appartiennent, ou bien des écrits ?

— Nous en avons, et je vais vous les montrer. Au moment de mourir, ils ont dit : « Vous donnerez ce coffret à ceux qui, comme nous, viendront du ciel. » Vous êtes venus du ciel, voici le coffret.

Et le chef tendit à Bénac un coffret de bois qu’il venait de retirer d’une armoire.

À l’intérieur, se trouvaient quelques feuilles de métal très minces recouvertes d’une écriture fine et serrée. C’était écrit en langage martien, et le professeur Parok en fit la traduction, lisant d’une voix qui tremblait légèrement :

 


Binker et moi, Riskart, avons fait partie, en qualité de serviteurs, de l’expédition interplanétaire organisée et dirigée par le professeur Mariaki. Nous étions trente-deux dans l’appareil lorsque nous avons quitté Mars pour atteindre la Terre. Quelques jours après notre départ, une avarie se produisit, et nous tombâmes en chute libre. Deux mois après, nous étions dans la zone d’attraction d’une nouvelle planète. Nous étions voués à nous écraser sur son sol. Notre chute, pourtant, se faisait par saccades. Aussi le professeur Mariaki décida que chacun de nous devait se tenir prêt à sauter en parachute. Comme nous étions les plus jeunes, Binker et moi, nous fûmes désignés pour sauter les premiers. Nous voulions donner notre place à deux compagnons plus savants, mais ceux-ci refusèrent.

Un arrêt brusque de l’appareil s’étant produit pendant la chute, le professeur Mariaki ouvrit rapidement le sas et, malgré notre résistance, nous força à sauter, avec l’intention évidente de nous sauver, et de nous suivre ensuite. Mais, lorsque nos parachutes s’ouvrirent, nous ne vîmes plus l’appareil. Malgré notre lourde charge, nous prîmes normalement contact avec le sol, mais aussitôt, nous fûmes entourés d’une nuée de petits êtres surnaturels, car ils se prosternèrent devant nous en signe de soumission. Nous profitâmes de cet état d’esprit pour nous attirer les bonnes grâces de nos hôtes.

Nous avions emporté avec nous assez de pilules nutritives pour nous nourrir pendant cinq ans, et notre matériel démontable devait, par la suite, faire l’admiration des nains, et nous permettre surtout de nous adapter aux nouvelles conditions de vie qui nous étaient imposées. Malgré toutes nos recherches, nous ne pûmes découvrir un endroit civilisé. L’endroit où nous nous trouvions n’était peuplé que de nains et de géants. Ces derniers, vivant à l’état sauvage, étaient anthropophages et choisissaient leurs victimes parmi les nains. Grâce aux rayons Yoka, nous pûmes facilement vaincre les géants chaque fois que ceux-ci venaient nous attaquer. Il n’en fallut pas davantage pour nous faire vénérer des nains…

… Notre plus grand souci était notre nourriture. Un jour, nous décidâmes, puisque nous avions encore pour quatre ans et demi de réserve de pilules, de commencer la réadaptation de nos estomacs aux aliments solides.

Patiemment, nous nous appliquâmes à faire fonctionner notre estomac. Après avoir commencé par le lait, nous pûmes manger tous les aliments, lorsque notre réserve de pilules fut presque terminée.

Aujourd’hui, à l’âge de cent vingt ans, soit cent ans après notre arrivée sur cette planète, nous mangeons normalement, comme les nains ou comme les Terriens.

À propos des Terriens, nous connaissions tous deux plus particulièrement la langue anglaise. Nous eûmes alors l’idée de l’apprendre aux nains. Ce fut une tâche très difficile, mais maintenant, tous les nains savent parler l’anglais. Ils connaissent en outre le tissage, la poterie, la fabrication des armes, et bien d’autres choses.

Comme nous avons toujours la conviction que tôt ou tard des appareils venant de notre planète d’origine viendront se poser ici, nous avons écrit ce mémoire pour que nos semblables sachent bien ce qui nous est arrivé. Binker est mort depuis deux ans déjà, et son corps est embaumé. Le mien le sera sans doute bientôt, car mes forces m’abandonnent de jour en jour…

 


Nos amis étaient vivement émus, mais ils connaissaient maintenant la clé de l’énigme.

Les Urano-Martiens, de leur côté, avaient décidé de transporter les deux corps à Cervicopolis, mais Bénac objecta :

— Nous n’avons pas le droit de le faire. Ces gens considèrent Binker et Riskat comme des divinités, et nous ne devons pas les séparer d’eux. Il y a mieux à faire. Je propose de transporter ces 5 ou 6 000 nains à Cervicopolis. Nous les soustrairons d’abord à la voracité des géants, et ils pourront ensuite vous servir d’ouvriers.

Le professeur Parok acquiesça spontanément. Mais il restait à convaincre les nains d’accepter de vivre à Cervicopolis.

Sur la proposition de Richard, le chef et quelques hauts personnages furent invités à effectuer, à bord du Météore, quelques petits voyages aériens, ce qui leur plut au point que le chef ne voulait plus quitter l’appareil.

Lorsque Bénac lui proposa de le transporter, lui et ses sujets, dans un pays où ils ne seraient plus inquiétés par leurs éternels ennemis et où ils seraient pourvus de tout le nécessaire, le chef accepta avec empressement, à la condition toutefois que les deux divinités qu’ils adoraient seraient toujours avec eux, et qu’il irait lui-même voir à l’avance l’endroit où sa tribu vivrait dorénavant.

Sans attendre, le Météore revint à vive allure à Cervicopolis, où toute la population, mise immédiatement au courant de l’aventure, fit au chef un accueil enthousiaste. La visite que celui-ci fit de la ville le troubla fortement, et il décida que sa tribu y serait transportée immédiatement. On lui expliqua qu’il fallait préparer des logements, et que, d’autre part, le Météore ne pouvait transporter qu’une centaine de nains à la fois.

Pendant quelques jours, les Urano-Martiens s’appliquèrent à loger les Uraniens, et le Météore, après un certain nombre de voyages, transporta toute la tribu ainsi que les deux « divinités », sans oublier les ustensiles et le matériel que possédaient ces hommes primitifs dont ils ne voulaient se séparer à aucun prix.

Le professeur Parok, tout heureux, déclara alors aux Terriens :

— Grâce à vous, Uranus va bientôt connaître une grande ère de prospérité. Soyez-en remercié du fond du cœur.

Puis il baissa la voix et parut attristé.

— Nous aimerions quand même communiquer avec notre planète d’origine, et surtout lui rendre visite…

Bénac l’interrompit :

— Nous ne pouvons maintenant revenir sur Mars, mais lors d’un prochain voyage, nous nous y arrêterons, nous l’avons promis au président Kok, et nous parlerons de vous à vos semblables. Ayez confiance, professeur, les Martiens viendront un jour vous rendre visite…

Il fallait de nouveau songer au départ.

Et comme plus rien ne les retenait sur Uranus, ils firent leurs adieux à leurs amis, et ce fut sous les clameurs d’une foule enthousiaste que le Météore s’éleva majestueusement dans les airs.
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— Encore un monde reconnu, pesé et enveloppé ! disait Ficelle quelques instants plus tard. Je suis bien content de ce que nous avons fait sur Uranus. Et je vois d’ici la tête que ferait le président Kok si nous lui disions que nous avons trouvé les descendants des premiers astronautes martiens.

Cette déclaration avait lieu pendant le passage de la couche opaque que le Météore traversa à allure réduite. L’intention de Bénac était de visiter les quatre satellites d’Uranus. Mais aussi bien Ariel qu’Umbriel, que Titania ou Obéron, tous étaient des astres morts, où le froid régnait en maître. Nulle trace d’atmosphère, ni d’eau. La vie animale n’avait jamais dû faire son apparition sur ces astres mornes et glacés.

Bénac en calcula les diamètres, les densités, les masses exactes, les rotations, et compléta ainsi les lacunes existant dans la cartographie du ciel.

Mabel, qui avait repris ses fonctions de cordon bleu, s’avança vers Bénac et demanda :

— Avant que nous nous mettions à table, notre chef voudrait-il nous dire quel est le monde nouveau que nous allons visiter ? Je parierais ma part de dessert que notre prochaine escale sera Vénus.

— Vous auriez perdu, ma chère enfant, car c’est vers Mercure que je dirige le Météore.

— Pourquoi donc ? L’orbite de Vénus n’est-elle pas plus rapprochée de nous que celle de Mercure ?

— C’est exact pour l’orbite, mais comme Vénus se trouve en ce moment de l’autre côté du Soleil, si j’ose m’exprimer ainsi, et qu’en revanche Mercure est presque en opposition avec nous, nous avons moins de chemin à parcourir pour aller sur Mercure que sur Vénus.

Ficelle avait entendu.

— C’est une drôle de combinaison, s’écria-t-il. On n’est jamais sûr de trouver la station que l’on désire à la même place.

— Va pour Mercure, approuva Mabel. Nous verrons au moins si ce gentil messager des dieux, fils du grand Jupiter, est vraiment le dieu de l’éloquence, du commerce, et… des voleurs.

Jeff venait de noter en toute hâte.

— Mille mercis pour les renseignements, mais reconnaissez que Jupiter a une bien curieuse parenté.

— Que voulez-vous, mon cher ami, on ne choisit pas sa famille, même lorsque l’on est un dieu, comme l’était Jupiter. On la subit souvent, Mais si vous désirez d’autres renseignements sur Mercure, vous pouvez les demander à notre cher Ficelle, qui, depuis quelque temps, s’intéresse beaucoup à l’astronomie.

Le jeune mécanicien fit la grimace, et tenta d’aborder un autre sujet de conversation.

— Ah, ça, mon vieux Ficelle, auriez-vous oublié tout ce que vous avez appris ?

— Ma foi, hésita le jeune homme, je préfère tout vous dire. J’ai bouquiné ce matin tous les livres du professeur concernant Vénus, car j’étais persuadé que nous nous dirigions vers cette planète. Quant à Mercure, tout ce que je sais, c’est qu’il est le dieu des pickpockets et probablement l’inventeur du thermomètre.

Tous se mirent à rire de la mine déconfite du jeune Parisien, mais celui-ci, sans se démonter, continua :

— Si vous le voulez bien, je vais vous donner des renseignements sur Vénus. Vénus se trouve…

— Non, non, coupa Richard, trop tôt le tonnerre. Garde ton petit discours pour plus tard. Jeff n’est pas pressé.

— C’est bon, je n’insiste pas.

Cette petite conversation avait considérablement amusé le bon Bénac qui s’adressa à Jeff.

— Venez, mettons-nous à table. Tout en mangeant, je me ferai un plaisir de vous renseigner.

— Tout d’abord, commença Jeff, à quelle distance sommes-nous de Mercure ?

— Nous nous en trouvions, lors de notre départ d’Uranus, à 2 milliards 814 millions de kilomètres.

— Encore une belle étape à parcourir.

— En effet, car en marchant à la moyenne de deux mille kilomètres/seconde, notre Météore ne mettra pas moins de 16 jours et 6 heures pour franchir cette énorme distance. Nous allons maintenant aller très près du Soleil, car Mercure, qui possède une orbite très elliptique, gravite à son périhélie à une distance de quarante-neuf millions et demi de kilomètres à peine du Soleil, et à son aphélie à 69 millions de kilomètres. C’est la planète la plus rapprochée du Soleil, aussi est-il très difficile de l’observer, car elle est perdue dans le rayonnement solaire, et nous ne pouvons, de la Terre, l’observer que très imparfaitement pendant quelques jours par an, le matin en avril ou septembre, et au crépuscule, en janvier ou juin. L’observation de Mercure remonte à la plus haute antiquité. Ptolémée nous apprend que, 265 ans avant notre ère, une observation égyptienne avait été faite sur cette planète, et, chose vraiment extraordinaire, les Égyptiens déclaraient que Mercure tournait autour du Soleil. D’autre part, disons que Mercure se meut très rapidement, et ne met que 81 jours pour accomplir sa révolution. C’est un astre très petit. Il n’a en effet que 4 720 km de diamètre, à peine un peu plus du tiers de celui de la Terre. En revanche, si Mercure est la plus petite des planètes, elle est la plus lourde proportionnellement. Sa densité est de 6,2 alors que celle de la Terre est de 5,5.

— Et sa rotation ? questionna Jeff.

— On n’est pas très bien fixé à son sujet, car, comme je vous l’ai déjà dit, les observations de Mercure sont très difficiles. Les uns déclarent que sa rotation est d’environ vingt-quatre heures, comme celle de la Terre, d’autres comme Schiaparelli, Lowell, et notamment Antoniadi, déclarent que Mercure tourne sur elle-même dans le même temps qu’elle tourne autour du Soleil, et que, comme notre Lune, elle présente toujours la même face à l’astre central. Je suis, moi aussi, de cet avis.

— Que sait-on de la configuration générale de Mercure ?

— À peu près rien, je vous le répète. Toutefois, on distingue de la Terre de grandes taches sombres qui affectent quelques analogies avec les régions grises de la Lune. Ces inégalités sont même très accentuées, et semblent indiquer par là que Mercure a un relief très accidenté. Tellement accidenté que cette planète doit, toutes proportions gardées, posséder des différences de nivellement aussi grandes que celles de notre satellite.

— Mais alors, s’écria Jeff, nous devons trouver des montagnes très élevées, et des cirques.

— En effet.

— Y trouverons-nous une atmosphère ?

— Les avis sont très partagés là-dessus. Les uns disent non, les autres oui. Huggins et Vogel entre autres affirment même qu’elle est riche en vapeur d’eau. Nous vérifierons tout cela, mais ce qui ne manque pas de m’inquiéter, c’est la température de Mercure.

— Est-elle si terrible que cela ? demanda Mabel.

— Sur la partie faisant toujours face au Soleil, il règne environ 300° de chaleur, tandis que sur l’autre côté, le thermomètre descend à moins 150°, soit une différence entre les deux faces de 450°. Vu de Mercure, le Soleil est un globe immense, qui rayonne une insupportable chaleur, et qui, dans certaines régions, ne se couche jamais.

Ficelle fit la grimace.

— Ce ne doit pas être un séjour enchanteur, que ce Mercure-là, et je doute que nous puissions résister à un tel écart de température, À moins que nous n’endossions pour la première fois les scaphandres de A-1.

— C’est une excellente idée, reconnut Bénac.

* * *

Les jours passèrent rapidement. Les uns travaillaient, les autres se distrayaient de leur mieux. Jeff et Gonzales avaient repris leur éternelle partie de cartes, mais les chances étaient maintenant devenues égales, ce qui faisait dire à Ficelle que l’honnête homme était revenu chez… le brave Gonzales !

Vers le matin du quinzième jour, Bénac réunit ses compagnons.

— Nous avons déjà parcouru, leur dit-il, 2 milliards 650 millions de kilomètres. Nous allons bientôt traverser l’orbite de Mars, et, comme je viens de calculer que cette planète n’est maintenant éloignée de nous que de 10 millions de kilomètres, j’ai l’intention d’essayer de communiquer avec le président Kok.

La proposition de Bénac fut approuvée par tous. L’appareil fut immobilisé en plein ciel à l’endroit exact où, chaque année, Mars passait à la même époque, obéissant ainsi à ses devoirs millénaires.

Une demi-heure après le premier appel, le poste récepteur du bord fit entendre faiblement la voix du président Kok qui disait :

— Nous avons bien reçu votre appel. Où vous trouvez-vous ? Seriez-vous en détresse ?

Rassuré par les paroles de Bénac et par l’explication détaillée que celui-ci lui donna du voyage, il continua :

— Je vous remercie de toutes les nouvelles que vous nous apportez de nos compatriotes, qui vivent sur Uranus depuis cinq cents ans. Nous sommes heureux que notre civilisation fasse de ce monde encore primitif une planète qui aura ignoré les vicissitudes que nous avons connues pendant nos évolutions successives. Continuez votre route. Nous vous demandons simplement de revenir nous voir bientôt, comme vous nous l’avez promis. Bonne chance. Tous nos vœux vous accompagnent !

Vers midi, le Météore cessait de correspondre avec la planète Mars, et reprenait sa marche vers Mercure. Il se trouvait maintenant à 167 millions de kilomètres de cette planète, soit à environ vingt-quatre heures de route.

Bénac décida de ralentir l’allure, comme il le faisait chaque fois qu’ils allaient aborder un monde nouveau.

Le globe solaire devenait d’heure en heure plus volumineux, et son rayonnement intense gênait considérablement les observations de Bénac et de Richard. Il leur était même impossible de discerner quoi que ce fût à la surface de Mercure. Entourée d’un halo étincelant, la planète semblait baigner dans la lumière,

Vers 13 h, Bénac et Richard réunirent leurs compagnons, et ces derniers, devant les visages graves et soucieux des deux savants, comprirent que quelque chose d’anormal avait dû se produire.

— Que se passe-t-il ? demanda Gonzales.

— Nous dérivons de notre route, et, malgré nos efforts, le Météore ne nous obéit plus.

— Ce n’est peut-être pas si grave que cela, proposa Jeff, nous n’avons qu’à stopper et réparer.

Richard l’interrompit :

— Ce serait, en effet, très simple si nous pouvions arrêter le Météore. Celui-ci, je vous le répète, ne nous obéit plus. Il poursuit sa course en accélérant sa vitesse.

— Mais… vers où ?

— Tout droit vers le Soleil. Je vous le répète, sa vitesse s’accroît de minute en minute !

Un silence profond fit suite à ces paroles.

— Eh bien, quoi ! Tout le monde est frigorifié ? s’écria Ficelle. Pourtant la température ne s’y prête pas, bien au contraire !

En effet, l’appareil régulateur ne devait plus fonctionner normalement, car le thermomètre était monté de quelques degrés.

— Au travail tout de suite, demanda Bénac. Il ne faut pas perdre une minute ; nous devons réparer l’appareil si nous voulons nous en tirer.

* * *

Le Météore venait déjà de traverser l’orbite de Mercure, passant à environ trois cent mille kilomètres de celui-ci. Toutefois le rayonnement était tel qu’ils ne virent en passant qu’un globe de feu.

Le Soleil leur apparaissait maintenant comme un disque énorme, colossal. Ils pouvaient à leur aise distinguer les protubérances dans toute leur splendeur, mais Bénac et Richard étaient trop occupés à rechercher les causes de l’avarie pour prêter attention au merveilleux spectacle qui se présentait à leurs yeux.

Le Météore, comme pris de folie, fonçait à plus de quatre mille kilomètres/seconde ! Il était attiré invinciblement par le Soleil, et le fait était d’autant plus explicable que son enveloppe était constituée par un métal qui avait la propriété d’être attiré par les rayonnements solaires.

À l’intérieur, la chaleur devint vite intolérable, et le réfrigérateur qui fonctionnait sans arrêt leur permettait à peine quelques compresses d’eau froide vite évaporée. L’atmosphère était étouffante, et les astronautes avaient peine à respirer. Ils se sentaient envahis d’une lassitude immense. Le thermomètre, qui ne cessait de monter, accusait déjà soixante degrés !

Mabel, sans forces, s’était allongée sur sa couchette, et malgré le ventilateur qui fonctionnait auprès d’elle, sa respiration était haletante.

Les autres, qui s’étaient débarrassés de la majeure partie de leurs vêtements, travaillaient avec peine. De temps en temps, Jeff se tournait vers Bénac et se demandait par quel prodige le savant pouvait encore résister, alors qu’eux-mêmes avaient grande peine à se mouvoir.

Ainsi, le Météore, dont la vitesse augmentait de seconde en seconde, continuait sa course folle vers l’astre incandescent ! La consommation des tablettes d’eau était considérable, et il fallait renouveler l’atmosphère toutes les dix minutes.

La basse-cour était anéantie. Tous les animaux avaient péri. Il fallut donc les évacuer et tous ces corps devinrent satellites du Météore en une danse macabre qui l’accompagnait dans sa course à la mort.

Tout était devenu brûlant, et Bénac et ses compagnons se trouvaient dans l’obligation de travailler avec leurs gants de caoutchouc.

Et puis, tout à coup, Richard se leva et appela Bénac.

— C’est ici… c’est ici qu’est la panne. Ah ! maudit David ! s’écria-t-il.

Ses compagnons se regardèrent d’un air étonné.

— David ? Qu’est-ce qu’il vient faire dans cette histoire ? demanda Gonzales.

— Cette panne a été causée par lui, et je me demande même comment nous avons pu arriver jusqu’ici. Car, outre les dégâts que nous avons déjà réparés, ce nain en a causé bien d’autres !

Et, du doigt, il désignait un enchevêtrement de fils, de condensateurs et de dynamos.

— Nous en avons au moins pour une heure de travail, reconnut Bénac. Prions Dieu que nous puissions résister jusque-là.

* * *

Une heure se passa ainsi en travail acharné. Malgré leur terrible fatigue et leur épuisement, nos amis ne s’arrêtèrent que lorsque le professeur Bénac, chancelant et à bout de forces, eut déclaré d’une voix frémissante :

— C’est terminé.

Ils se regardèrent en souriant. Leurs visages étaient trempés de sueur. Ils avaient l’impression de fondre littéralement, et ils ne trouvaient même plus la force de parler.

Seul le professeur poursuivit lentement :

— Descendons à la salle des machines, mais prenons la précaution d’endosser nos scaphandres, car l’atmosphère doit être irrespirable.

En un clin d’œil, ils revêtirent leurs combinaisons spéciales, et, en titubant, ils regagnèrent le poste de pilotage. L’instant était angoissant, et, les yeux fixés sur les cadrans, nos amis paraissaient figés.

La première aiguille oscilla, et le compteur de vitesse accusa une diminution à peine sensible. Peut-être le fait était-il dû à la vitesse formidable du Météore. Pendant quelques secondes, qui leur parurent des siècles, l’aiguille demeura immobile, puis, doucement, elle tendit vers la gauche, et indiqua clairement que le Météore ralentissait sa marche. Personne à bord n’osait encore crier victoire, et quelques minutes se passèrent dans l’angoisse. Enfin, l’aiguille étant parvenue au zéro, celle du deuxième cadran se mit à osciller à son tour.

— Hourra ! Bravo ! hurla Ficelle, nous faisons marche arrière.

En effet, une violente secousse qui les projeta sur le plancher leur démontra que le Météore maintenant obéissait parfaitement.

Les astronautes, dans une sarabande effrénée, se mirent à crier et à danser, à croire qu’ils avaient perdu la raison.

Ficelle faisait des bonds désordonnés et criait :

— Victoire ! Vive le patron ! On est sauvés ! La vie est belle. En voiture tout le monde, on descend à la prochaine station !
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La température intérieure devint de plus en plus supportable, et bientôt ils respirèrent tout à fait normalement.

Bénac était soucieux et ne cachait pas son appréhension :

— Nous venons d’échapper par miracle à la mort, mais cela ne veut pas dire que nous soyons à l’abri d’un danger quelconque. Nos appareils ont besoin d’être révisés complètement.

Le Météore était dirigé droit vers la partie éclairée de Mercure, qu’ils atteignirent bientôt. Comme l’avait prévu Bénac, il leur fut impossible de se poser, car la température était voisine de 350°. Il n’y avait nulle atmosphère sur cette partie surchauffée de Mercure. Une brume épaisse enveloppait le sol d’où s’échappaient, par quelques énormes fissures, de grosses colonnes de fumée provenant sans doute du feu intérieur. Il était dangereux pour le Météore de se poser sur cette partie de la planète qui, d’ailleurs, n’offrait absolument rien d’intéressant à leurs observations.

Bénac décida alors de faire le tour de Mercure et d’aller visiter le côté opposé, que l’on désignait sous le nom « d’hémisphère froid ».

En quelques instants, l’appareil fit le tour de la planète et se posa, sur la proposition de Bénac, au milieu d’une vaste plaine glacée où la température descendait à 200° au-dessous de zéro.

— D’un côté la mort par la chaleur, de l’autre la mort par le froid. Décidément, Mercure ne nous offre pas un séjour enchanteur, et je doute fort que nous puissions y trouver trace d’une civilisation, comme nous en avons trouvé sur les autres planètes,

Pendant les quelques heures qui suivirent, Richard et Bénac firent plusieurs observations. Ils constatèrent que Mercure avait une rotation égale à sa révolution, et que son diamètre, son volume, son poids et sa densité étaient bien tels qu’ils les connaissaient déjà.

L’absence de tout satellite n’étonna pas Bénac qui avait toujours soutenu que Mercure, de même que Vénus, n’avait aucun compagnon pour le suivre dans sa ronde éternelle.

Pendant ce temps, les réparations les plus urgentes furent effectuées, mais, comme l’avait dit le professeur, il fallait réviser tous les organes.

Le professeur avait maintenant tous les renseignements qu’il désirait sur Mercure, et c’est en souriant qu’il dit :

— Aucune trace du fameux « tunnel » dont les astronomes terriens ont si souvent parlé, et que pour ma part, j’ai toujours refusé à admettre.

— De quel « tunnel » parlez-vous ? demanda Jeff.

— Du point lumineux très net souvent aperçu sur le disque noir de Mercure. Divers savants, après qu’il fut aperçu pour la première fois par Wurzelbauer pendant le passage du 3 novembre 1697, crurent à un tunnel long de cinq mille kilomètres environ, traversant de part en part la planète, et permettant ainsi aux regards terrestres d’apercevoir le Soleil à travers elle. Inutile de vous dire que, depuis longtemps, on a prouvé qu’il ne s’agissait là que d’une simple illusion d’optique.

— En effet, remarqua Gonzales, car si un tunnel aussi important existait, il lui faudrait un diamètre considérable pour qu’on puisse l’apercevoir de la Terre.

Puis, changeant de ton, il ajouta :

— Je crois, professeur, que Mercure sera la seule planète de notre système qui ne possède point d’atmosphère, et par conséquent de vie animale. Votre théorie de la pluralité des mondes était basée sur la certitude absolue que toutes les planètes avaient une atmosphère, différente sans doute de celle de la Terre, mais une atmosphère tout de même. Jusqu’à présent, vos idées ont triomphé, car que ce soit sur la Lune, sur Mars, sur Jupiter, sur Neptune, sur Pluton même, sur Saturne ou sur Uranus, nous avons trouvé cette fameuse atmosphère nécessaire à la vie. Malheureusement, Mercure échappe à la règle. Peut-être bien pour la confirmer, comme vous le dites en France.

Bénac approuva :

— Vous avez raison, Gonzales, et cela ne manque pas de me contrarier. Oh ! je ne m’attendais certainement pas à trouver sur Mercure un climat idéal, connaissant les températures extrêmes qui y règnent. Mais nous devons tout de même aller au bout de nos recherches avant de quitter ce globe inhospitalier.

— Que comptez-vous faire ? demanda Richard.

— Me rendre compte si, oui ou non, il existe sur Mercure une couronne formant une auréole lumineuse et que divers savants ont attribuée à la présence d’une épaisse atmosphère illuminée par le Soleil. Des expériences spéciales faites en 1878 à l’observatoire de Greenwich ont essayé de nous prouver qu’il ne s’agissait que d’un effet de contraste.

— Et vous, patron, demanda Ficelle, qu’en pensez-vous ?

— Je suis assez sceptique, car il n’y a aucune raison pour que Mercure échappe à la règle commune.

— Si vous le pensez, je le pense aussi, s’écria Ficelle, car je suis sûr que c’est vous qui aurez encore une fois raison. Vous pensez qu’il doit y avoir une atmosphère dans cette fameuse couronne ? Allons-y vite, car il me tarde de respirer l’air pur.

* * *

Le Météore, dirigé prudemment par le professeur, se dirigea à faible allure vers les limites de la partie froide.

De hautes montagnes de 10, 12, 15 et 20 000 m de haut se dressaient souvent devant eux. Ils allaient atteindre la partie éclairée faisant face au Soleil lorsque les délicats appareils de précision de bord décelèrent une température d’à peine 0°.

Ficelle était exubérant

— Ça y est, patron, je crois que nous allons entrer dans la fameuse couronne, et je parie que, d’ici quelques instants, nous allons trouver une température idéale.

— Qu’est-ce qui te permet de le dire ?

— Du moment qu’il y a moins de 150° d’un côté et plus 350° de l’autre, il faut évidemment qu’il y ait une zone intermédiaire faisant tampon, où les températures se confondent.

— Très bien raisonné, mon cher Ficelle, c’est bien ce que j’ai toujours pensé. Allons doucement et observons.

Les immenses étendues glacées faisaient place maintenant à un sol rocailleux où une végétation rabougrie poussait péniblement. Richard, qui n’avait pas quitté son poste, appela son parrain.

— Il y a une atmosphère, s’écria-t-il.

— Quelle composition ? demanda fébrilement Bénac.

— Normale, à peu près celle de notre globe.

L’allégresse était générale.

— La pesanteur ? continuait d’interroger Bénac.

Richard se hâta de répondre :

— Légèrement supérieure à celle de la Terre.

Les théories de Bénac se révélaient justes une fois de plus !

Mais cette atmosphère ne devait pas être bien importante, car le Météore se trouvait à peine à cent kilomètres de la zone torride. Il fallait donc admettre que cette couche atmosphérique ne régnait que sur une couronne large tout au plus de 150 km (et faisant le tour du globe).

Mabel remarqua :

— Mercure nous prouve que les philosophes anciens avaient raison lorsqu’ils déclaraient que la vie est un pont entre le néant et le néant.

La comparaison était juste. En effet, des deux côtés, c’était la mort par le froid ou par le feu. À mesure que le Météore avançait, la température extérieure s’élevait. Elle atteignit bientôt 20°. Au-dessous d’eux, ils apercevaient distinctement des boqueteaux, de petites rivières, et ils survolèrent même un lac d’une assez grande superficie. Malgré leurs recherches, ils ne purent cependant trouver trace de civilisation.

À ne regarder que le sol de Mercure, on aurait pu se croire sur la Terre, mais dès qu’on levait les yeux vers le ciel, on se rendait compte qu’il existait une étrange différence. La voûte céleste était cachée par des brumes épaisses provenant certainement de régions chaudes, et qui devaient, en se condensant, provoquer d’abondantes pluies.

Ils se trouvaient maintenant dans le séjour de l’éternelle lumière, ainsi que l’indiqua Jeff en tête de son article.

Comme l’expliqua Bénac, en effet, cette partie de Mercure ne voyait jamais le Soleil, mais était éclairée par réfraction. Aucune étoile n’avait jamais brillé dans ce ciel blafard, où le Soleil lui-même n’avait jamais paru.

Une tristesse infinie régnait sur cette partie de Mercure, où l’ombre était inconnue.

— Drôle de pays, ne cessait de répéter Ficelle. Je n’aurais jamais cru que le Soleil me soit aussi indispensable.

À faible allure, le Météore continuait à parcourir la zone tempérée de Mercure. Au-dessous d’eux, nos amis apercevaient des monts, des vallées, des rivières, des forêts, mais aucune civilisation ne s’était encore révélée à leurs yeux. Vers midi, heure terrestre, Jeff demanda au professeur :

— Voulez-vous que nous nous arrêtions au bord de l’immense lac que nous survolons en ce moment ? Nous pourrons déjeuner confortablement.

— Comme il vous plaira, mon ami. Nous allons donc nous poser sur la rive de ce lac. Ce sera très bien de manger en plein air.

Quelques minutes après, le Météore prit contact avec le sol, et nos amis, heureux comme des collégiens en vacances, se roulèrent dans l’herbe épaisse, tandis que Mabel et Ficelle s’occupaient de disposer les couverts.

Après le dessert, pendant que Ficelle préparait le café, et que Mabel rangeait les ustensiles de cuisine, Gonzales, prenant son fusil, s’éloigna, afin, dit-il, de reconnaître les environs.

Jeff décida de l’accompagner.

— On ne sait jamais ce qui peut arriver, mon cher Gonzales. Il vaut mieux être deux.

La cigarette aux lèvres et le fusil en bandoulière, les deux hommes décidèrent d’escalader un petit mont qui se dressait à leur gauche.

Au bout d’une demi-heure d’efforts, ils parvinrent au sommet, et leur regard s’étendit alors sur une sorte de… « jardin potager ». Des fruits, des légumes de toute espèce, rien ne manquait. Ils constatèrent pourtant que ce jardin n’était pas dû à la volonté d’un être pensant, mais plutôt aux caprices de la nature.

— Quel méli-mélo ! s’exclama Jeff.

— C’est vrai, répondit Gonzales, mais en tout cas, nous sommes certains de pouvoir nous approvisionner quand nous repartirons.

— Heureusement, car nos réserves alimentaires ont beaucoup souffert de la chaleur.

Les deux Américains allaient commencer à faire quelques prélèvements sur les fruits que la nature dispensait aussi généreusement, lorsqu’un bruit insolite leur fit tourner la tête.

Derrière eux, les fourrés venaient de s’agiter, décelant ainsi la présence d’un être vivant.

— Ce doit être giboyeux, s’écria Jeff en armant sa carabine, et en courant vers l’endroit où les fourrés continuaient à remuer.

En quelques bonds, les deux hommes atteignirent les épais buissons, lorsqu’ils s’arrêtèrent médusés. Là, à quelques mètres devant eux, un être humain venait d’apparaître. Aussi grand que Jeff, les muscles saillants, la poitrine bombée, l’être les regardait craintivement. Aucune chevelure, aucun sourcil, aucun poil n’était visible sur son corps. Seul un pagne dénotait un début de civilisation. Jeff et Gonzales s’arrêtèrent, interdits, de peur d’effaroucher la créature.

Mais le Mercurien (car ce ne pouvait être qu’un Mercurien) profita de leur étonnement pour s’enfuir à toutes jambes.

Malgré la pesanteur supérieure à celle de la Terre, Jeff et Gonzales se lancèrent à sa poursuite. La créature, douée d’une agilité peu commune, s’enfuyait en direction du lac.

— Il ne faut pas le laisser échapper, criait Jeff.

Et, devinant les pensées du Mercurien, il ôtait déjà sa veste, et s’apprêtait à plonger, au cas où le fuyard aurait l’intention de leur échapper en se jetant à l’eau.

C’était, en effet, le but de cet être bizarre, car, dès qu’il parvint au bord du lac, il plongea dans les eaux calmes qui se refermèrent sur lui.

Sans hésiter, Jeff et Gonzales l’imitèrent, avec la ferme intention de l’attraper lorsqu’il viendrait respirer à la surface.

Mais leur ahurissement fut sans borne lorsque, dix minutes après, et alors qu’ils nageaient toujours, ils constatèrent que le Mercurien n’était pas encore réapparu à la surface.

— C’est bizarre, déclara Jeff.

Puis il dit à Gonzales :

— Retournez auprès du professeur Bénac, expliquez-lui ce qui s’est passé, et demandez-lui de venir. Pendant ce temps, je vais surveiller la rive. Dépêchez-vous !
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Une demi-heure après, Bénac, Richard, Mabel et Ficelle, armés de pied en cap, rejoignaient avec Gonzales le jeune reporter qui, rageur, annonça :

— Voilà quarante minutes que le Mercurien a plongé, et il n’est pas encore remonté. Qu’en pensez-vous, professeur ?

— Mon opinion est bien simple, sourit Bénac. Puisque vous affirmez que cet être est sous l’eau depuis quarante minutes, il ne peut s’agir que d’un amphibie.

— Et pourtant, c’est un être bâti comme nous. Si ce n’était l’absence de tout poil, on pourrait le confondre avec un Terrien.

— Cela ne prouve rien, mon cher Jeff. Puisque nous avons sur Terre des animaux amphibies, les batraciens, entre autres, pourquoi ne pas admettre que des êtres bâtis comme nous le soient ? Nous sommes sur Mercure, et non sur la Terre, ne l’oubliez pas.

— Si votre hypothèse est juste, patron, dit alors Ficelle, nous devons donc trouver au fond du lac une ville sous-marine. Je vais plonger, qu’en dites-vous ?

— Inutile de te donner tant de mal. J’ai un moyen bien simple de vérifier si ces êtres sont amphibies ou non. Les rayons solaires qui agissent sur le Météore ont encore leur puissance quand celui-ci est immergé à vingt-cinq mètres de profondeur. Nous allons donc l’immerger pour la première fois !

— Le Météore va devenir un sous-marin ? Décidément, on aura tout vu !

— Mais comment ferons-nous pour sortir de l’appareil si nous en avons l’intention ? demanda Mabel.

— Eh bien, toujours par le sas, voyons…

* * *

L’idée de Bénac fut aussitôt mise à exécution. Le merveilleux engin qu’était le Météore s’immobilisa tout d’abord au-dessus du lac puis descendit lentement et s’enfonça dans les eaux.

C’était la première fois que nos amis avaient l’occasion de se servir du Météore pour une exploration aquatique. Collés aux hublots, ils regardaient de tous leurs yeux la nappe liquide qui les environnait. Des poissons étranges, de toutes dimensions et de toutes espèces tournaient autour d’eux et les regardaient curieusement. La plongée ne dura que quelques instants, et, à une quinzaine de mètres de profondeur, le Météore s’immobilisa sur un fond sablonneux.

Aussi loin que leur regard pouvait porter, nos amis n’apercevaient que des rochers, des bancs de sable ou des cailloux épars. La faible lumière qui leur parvenait les obligea à allumer les projecteurs du bord, mais les faisceaux lumineux ne furent d’aucune utilité, car rien d’intéressant ne s’offrit à leurs yeux.

— Auriez-vous rêvé, Jeff ? demanda Mabel.

— Je ne pense pas, et si le professeur veut bien faire évoluer le Météore autour de ce lac, je suis convaincu que nous pourrons apercevoir quelques spécimens de ces Mercuriens.

Bénac n’avait pas attendu cette demande pour remettre le Météore en marche, et il évoluait entre deux eaux, à une profondeur moyenne de cinq ou six mètres. La lumière étant beaucoup plus vive, les projecteurs du bord furent éteints.

Soudain, comme ils approchaient d’une petite élévation de terrain, une multitude d’êtres semblables à celui que Jeff avait décrit sortirent d’une sorte de grotte profonde et, nageant vigoureusement, montèrent à la surface.

— Suivons-les, dit Bénac.

Le Météore fut rapidement hors de l’eau, et nos amis poursuivirent les Mercuriens qui détalaient dans la prairie voisine. Mais ils ne purent les rejoindre.

Ficelle était médusé.

— De tous les globes que nous avons visités, celui-ci est bien le plus curieux, dit-il. Ces gens-là vivent aussi bien sous l’eau qu’à l’air libre. Nous ne pourrons jamais attraper ces diables de…

Il ne put achever sa phrase. Ils venaient d’apercevoir les Mercuriens qui rebroussaient chemin, en donnant des signes d’affolement. Dévalant la colline à grandes enjambées, ils se jetèrent à l’eau comme s’ils fuyaient un ennemi redoutable.

— Mais ils sont devenus fous !

Bénac avait remis le Météore en marche en disant :

— Allons voir de plus près la cause de leur frayeur. Peut-être découvrirons-nous les secrets de la vie mercurienne.

Ils n’eurent pas à aller bien loin, car sur la crête de la colline qu’ils voyaient en face d’eux, des bêtes étranges, des bêtes de cauchemar venaient d’apparaître. Plus hideuses, plus repoussantes les unes que les autres, ces monstrueuses créatures étaient horribles à voir. De tous les astronautes, Bénac était le seul à avoir conservé tout son calme. Impassible, il regardait s’avancer les monstres, et les détaillait longuement.

Devant lui, six énormes créatures progressaient avec lenteur. Cela avait l’aspect de nucléides géants, sortes de cellules monstrueuses amébiformes, à la masse gélatineuse. Des pseudopodes se formaient, émergeant de la masse protoplasmique hérissée de cils vibratiles.

— Bizarre, ne cessait de répéter Bénac, bizarre mais excessivement intéressant ! C’est bien la première fois que je vois de tels spécimens aussi volumineux.

Devant cette vision d’Apocalypse, les astronautes se demandaient si Bénac avait encore toute sa lucidité. Mais celui-ci leur désigna les monstres.

— Vous voyez devant vous des microbes… dit-il.

— Mince de microbes ! plaisanta Ficelle.

Tous regardaient le professeur avec anxiété.

— Rassurez-vous, je ne suis pas fou. Nous avons devant nous des microbes tels que nous les voyons dans nos microscopes. Seulement, ceux-là se sont développés d’une façon fantastique. Ils sont devenus des milliards et des milliards de fois plus volumineux. Par quel mystère ont-ils pu atteindre un tel développement ? Je n’en sais rien. Le fait est pourtant là. Nous avons en face de nous des microbes connus et classés depuis longtemps par les bactériologistes terriens.

Richard, qui les examinait avec attention, s’écria :

— Attention ! Ils doivent être excessivement dangereux.

Sans attendre, le jeune ingénieur chargea la mitrailleuse du bord, et tira quelques rafales en direction des microbes géants.

Quelques-uns d’entre eux furent tués sur le coup, tandis que les autres s’enfuyaient rapidement.

Prudemment, et bien armés, nos amis sortirent du Météore et se dirigèrent vers les corps. Le professeur, après avoir examiné l’un d’eux, déclara :

— Puisque nous devons rester sur Mercure quelque temps, afin de réviser nos appareils de bord, je tâcherai de trouver la solution de cette énigme.

* * *

La question du réapprovisionnement se posait également à leur esprit, et tandis que l’on procédait aux premières vérifications des appareils, Gonzales et Ficelle furent désignés pour cette mission.

Les deux hommes, en effet, étaient bien décidés à ramener au Météore tout ce qui tomberait sous leur fusil !

Le bois dans lequel ils se trouvaient était giboyeux, et, en quelques instants, ils abattirent quelques belles pièces qu’ils déposèrent sur une claie rapidement confectionnée.

— Il nous faut maintenant fabriquer des pièges pour pouvoir prendre vivant le gibier qui sera nécessaire à notre réserve de route, proposa Ficelle.

— C’est mon affaire, dit Gonzales. Cela me rappellera le temps où je parcourais la jungle en compagnie de mon père.

— En fait de jungle, moi, je ne connais que la forêt de Fontainebleau. Mais pour les pièges, je suis aussi fort que les Indiens. Et je vous parie cent francs que ma chasse sera meilleure que la vôtre.

— Tenu, et rendez-vous ici dans deux heures.

Ils se séparèrent immédiatement et chacun fila de son côté. Gonzales, dès qu’il se fut assez éloigné, coupa quelques lianes flexibles, et en peu de temps eut confectionné une série de pièges.

— Avec ça, maître Ficelle est certain de perdre son pari… sourit-il.

Prestement, il les arrangea de façon convenable sur le sol, puis satisfait de son travail, il s’en alla afin de se soustraire à la vue de ses futures victimes. À reculons, il allait vers d’épais buissons derrière lesquels il pensait pouvoir se dissimuler. Tout en marchant, il observait ses pièges et songeait : Si Ficelle est capable d’en faire autant, je veux bien…

À cet instant, il sentit le sol se dérober sous ses pas, et, poussant un grand cri, il tomba dans une fosse profonde dont les parois lisses ne lui laissaient aucune chance d’évasion. L’étourdissement consécutif à sa chute fut de courte durée, et le Brésilien, lorsqu’il reprit entièrement possession de ses facultés, constata que sa Winchester n’était plus à ses côtés.

Cependant, pour l’instant, il cherchait plutôt à sortir de la fosse. Ses efforts furent vains, car les parois abruptes ne lui offraient aucune aspérité susceptible de l’aider. Il tenta avec son couteau d’entailler la paroi pour pouvoir y loger ses pieds et ses mains, mais celle-ci était constituée de roches très dures. Alors, pour la première fois de sa vie, Gonzales eut peur.

À tout hasard, et, se servant de ses mains comme d’un porte-voix, il appela :

— Ficelle ! Ficelle !… Ficelle !…

Mais, dans la forêt, autour de lui, le silence persistait.
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À bord du Météore, Bénac et Richard avaient déjà démonté divers organes essentiels de l’appareil. Mais lorsque midi sonna l’inquiétude commença à se glisser en eux.

— Que peuvent-ils bien faire ? s’étonna Bénac. Jeff n’est pas là non plus. Où est-il ?

— Il est parti vers le lac, répondit Mabel.

Mais l’inquiétude s’accentua lorsque deux heures plus tard, ni Jeff, ni Gonzales, ni Ficelle n’étaient encore revenus. Mais enfin, que se passait-il ?

Chacun n’osait exprimer sa pensée au sujet de l’absence des trois amis. Bénac, Richard et Mabel scrutaient anxieusement l’horizon lorsque, soudain, ils virent Jeff dévaler la colline voisine, avec, à ses trousses, une multitude de Mercuriens qui le serraient de près. Instinctivement, Richard avait saisi sa carabine, et s’était porté au-devant du jeune reporter afin de le protéger.

Mais l’étonnement de Richard fut à son comble lorsqu’il entendit son compagnon lui crier :

— Pour l’amour du ciel, ne tirez pas !

L’ingénieur abaissa alors son arme et son ahurissement fut complet lorsque Jeff lui prit le bras et lui dit :

— Vite, au Météore ! Sinon nous sommes bons pour une baignade d’honneur.

Il était assez étonnant, pour qui connaissait Jeff, de le voir fuir ainsi. En fait, l’aventure avait commencé quelques heures plus tôt, alors que Jeff, le fusil en bandoulière, était allé explorer les bords du lac.

Il longeait la rive depuis déjà une heure lorsque, derrière une haie épaisse, il crut percevoir quelques frôlements.

Tout d’abord, il pensa que quelque Mercurien devait se trouver à proximité, mais des gémissements lui parvenant, il décida d’aller se rendre compte de plus près. En quelques bonds, il fut derrière les fourrés. Devant lui, un « microbe » géant enserrait de ses pseudopodes deux Mercuriens, qui, malgré leurs efforts désespérés, ne pouvaient parvenir à se libérer. Sans réfléchir, Jeff épaula sa carabine, et vida son chargeur dans l’horrible créature qui, mortellement atteinte, s’affaissa sur le sol, desserrant ainsi son étreinte et libérant les deux hommes.

— Eh bien, s’exclama Jeff, je crois être arrivé à temps !

Mais les deux êtres levèrent les bras au ciel et s’enfuirent vers le lac, tandis que Jeff qui les poursuivait ne comprenait pas les sentiments que devaient éprouver ces créatures.

Arrivés au bord de la nappe d’eau, les deux Mercuriens plongèrent et disparurent au regard du jeune reporter, qui, malgré sa curiosité, dut se résigner à abandonner la poursuite. Rageant et pestant contre lui-même, il allait retourner sur ses pas, lorsqu’une centaine de Mercuriens, guidés par les deux indigènes qu’il avait sauvés, émergèrent et prirent pied sur la rive sablonneuse.

Tout heureux, le reporter était revenu sur ses pas et, confiant, s’était avancé vers les Mercuriens, en leur faisant comprendre qu’ils n’avaient rien à craindre de lui ; sur un signe des deux « rescapés », Jeff, en un clin d’œil, fut soulevé et porté en triomphe à l’endroit où gisait encore le « microbe » géant.

Là, une cérémonie bizarre se déroula. Les deux rescapés, juchés sur une énorme pierre, haranguèrent les hommes amphibies, pendant que ceux-ci tournaient autour d’eux, le corps penché vers le sol, et gesticulant à la manière indienne.

La cérémonie fut de courte durée. Porté de nouveau sur les épaules de deux Mercuriens, Jeff, qui commençait à prendre la plaisanterie du bon côté, eut tout à coup un air grave lorsque, arrivé près du lac, il eut l’impression que ses « admirateurs » voulaient à toute force l’entraîner dans leur domaine aquatique. Jouant des coudes, des pieds et des poings, l’Américain essaya en vain de se soustraire à l’enthousiasme des Mercuriens. Dans sa lutte, sa carabine et son revolver étaient tombés loin de lui, et Jeff ne pouvait désormais compter que sur ses poings, dont il se servait d’ailleurs avec maîtrise.

Malgré ses efforts, il fut jeté à l’eau, et attiré irrésistiblement vers le fond du lac. Jeff était un excellent nageur, il avait fait ses preuves dans différents concours, notamment en Californie. Mais cette fois, l’épreuve était différente.

Il se souvint des leçons de jiu-jitsu qu’il avait prises lors de ses reportages à Yokohama, et il eut tôt fait, en quelques secondes, de faire lâcher prise aux Mercuriens les plus zélés.

Profitant des instants d’étonnement de ses « admirateurs », il remonta rapidement à la surface, où, malgré tout, il arriva à bout de souffle. Une goulée d’air le remit d’aplomb et, dans un crawl impeccable, il gagna la rive, où il s’empressa de reprendre possession de ses armes. Mais une centaine de Mercuriens enthousiastes étaient sur ses talons.

Trois kilomètres environ le séparaient du Météore et c’est à pleine puissance qu’il fonça vers l’appareil.

Il commença à se sentir en sécurité, lorsqu’il vit Richard sortir du Météore et accourir vers lui pour le protéger. Comprenant l’erreur de son jeune ami, il cria :

— Pour l’amour du ciel, ne tirez pas !

Interdit et stupéfait, Richard obéit, et les deux hommes, en courant, regagnèrent le Météore dont le sas fut refermé immédiatement.

À l’intérieur de l’appareil, après avoir repris son souffle, Jeff partit d’un bruyant éclat de rire.

— Comment, Jeff, s’étonna Mabel, vous trouvez encore le courage de rire ?

— Excusez-moi, mais il y a de quoi.

Après avoir mis ses amis au courant de sa petite aventure, il ajouta :

— Ce sont de braves gens. Lorsque j’eus tué le « microbe », ils me prirent pour un être surnaturel, et voulurent m’emmener dans leur monde aquatique, pour me fêter, certainement. Vous pensez si j’ai protesté. J’aime bien les honneurs, mais pas à ce point-là…

Au-dehors, les Mercuriens avaient entouré le Météore et, prosternés, la face contre le sol, semblaient prier.

Bénac prit rapidement une décision.

— Il nous faut nous attirer les bonnes grâces de ces gens. N’oublions pas que nous sommes chez eux, et que notre savoir est à leur disposition. Laissez-moi faire, mes amis, mais tenez-vous tout de même sur vos gardes.

Sans la moindre hésitation, le savant sortit du Météore, et s’avança vers les Mercuriens, qui le regardaient avancer sans faire le moindre geste.

* * *

Pendant deux heures, Bénac essaya en vain de se faire comprendre des Mercuriens. Presque découragé, il se tourna vers Richard :

— Il m’est impossible de comprendre leur langage. Ce ne sont que des sons gutturaux qui s’échappent de leur gorge. C’est bien la première fois que je constate que des êtres ressemblant à des hommes émettent des sons aussi discordants.

Jeff sourit.

— Si vous voulez faire une autopsie, je suis à votre disposition.

Le brave savant leva les bras au ciel.

— J’espère que vous plaisantez, Jeff, car jamais l’idée ne me viendra d’abuser de notre puissance pour commettre un meurtre inutile.

— Je plaisantais, en effet, reconnut le reporter. Mais, si l’un de nous se trouvait en danger, je n’hésiterais pas à faire usage de mes armes.

En disant cela, Jeff songeait à Gonzales et à Ficelle, dont ils n’avaient plus de nouvelles depuis le matin.

Leur absence devenait maintenant inquiétante, et nos amis ne savaient que penser de ce retard anormal.

Il fallait prendre une décision et une expédition fut immédiatement organisée. Seule, Mabel demeura à l’intérieur du Météore, qui, pour l’instant, était voué à l’immobilité.

— Il faut nous servir de ces Mercuriens comme guides, proposa Bénac. Leur faire comprendre que nous sommes à la recherche de nos amis.

Patiemment, Bénac se mit à converser par signes avec les Mercuriens. Au bout d’un instant, il se tourna vers Richard et Jeff.

— Je crois qu’ils ont compris. Équipons-nous et à la grâce de Dieu.

Les trois hommes n’avaient qu’une idée, qu’un désir, qu’un espoir : sauver leurs deux compagnons. Ils se disaient que Ficelle serait déjà revenu vers eux, si rien d’anormal ne leur était arrivé. Ils connaissaient assez leur jeune compagnon pour savoir que celui-ci savait rester prudent et réfléchi.

Ils étaient prêts à partir, mais Bénac eut soudain une idée qu’il mit immédiatement à exécution.

— Pourquoi pas ? dit-il.

Et, revenant au Météore, il prit quelques vêtements appartenant à Gonzales et à Ficelle, et il les présenta aux Mercuriens, comme s’il voulait que ceux-ci les sentissent, à la façon des chiens policiers lancés sur une piste.

Cela ne manqua pas de faire sourire Jeff et Richard qui ne croyaient pas à la réussite d’une telle méthode.

Aussi furent-ils très étonnés, lorsque les Mercuriens, après avoir reniflé les vêtements qu’on leur avait présentés, se mirent à flairer le sol, puis firent signe à nos amis de les suivre.

— Suivons-les sans hésiter, décida Bénac. Je suis certain qu’ils ont retrouvé les traces de Gonzales et de Ficelle.

— Mais comment diable, demanda Jeff, avez-vous eu cette idée de supposer que les Mercuriens fussent doués d’un odorat aussi subtil ?

Tout en marchant à grandes enjambées, Bénac, un petit sourire aux lèvres, répondit :

— Je n’ai aucun mérite à cela. Je me suis dit : Les Mercuriens, n’ayant pour ainsi dire pas l’usage de la parole, se trouvent en état d’infériorité envers les êtres humains que nous connaissons, qu’ils soient terriens, martiens, saturniens, joviens, uraniens, neptuniens ou plutoniens. Or, la nature applique toujours la loi de compensation. En exemple, je vous rappelle que les aveugles ont le sens de l’odorat et principalement le sens du toucher plus développés que les autres humains. J’ai donc, pour les Mercuriens, pensé à l’odorat. J’ai réussi, je m’en réjouis. Si j’avais échoué, j’aurais essayé avec les autres sens. Vous voyez qu’il n’y a rien de sorcier dans tout cela.

— Vous êtes vraiment extraordinaire, professeur, s’écria Jeff. Ainsi donc, d’après vous, tous les êtres humains reçoivent à leur naissance la même quantité de dons de dame Nature ?

— Les mêmes quantités de dons et de possibilités, oui. À quelques exceptions près, bien sûr.

— Pourtant, nous ne sommes pas tous pareillement intelligents, ni identiquement bâtis !

— Pour vous faire mieux comprendre, je vais prendre un exemple : un père de famille veut donner à chacun de ses cinq enfants cent mille francs, soit un total de cinq cent mille francs. Ce capital est constitué par de l’argent liquide, du matériel et des terres. Après le partage, chaque enfant a reçu la même valeur. Mais cela ne veut pas dire que chacun ait reçu le cinquième de l’argent, le cinquième des terres ou des meubles. L’un a reçu plus de terres et moins d’argent, l’autre moins de meubles et plus de terres, mais en définitive, chacun a reçu un capital égal. Pour vous dire, en fait, que nous voyons des êtres doués d’une intelligence remarquable, mais dénués totalement de force physique ou inversement. D’autres ont des dons, mais aussi certains handicaps physiques ou autres. Quelques-uns, tels les génies précoces, vivent peu, mais intensément, alors que d’autres meurent très âgés sans avoir « vécu », au sens élargi du mot, bien sûr. C’est donc à nous de chercher à profiter et à développer ces dons. Les anciens, et parmi eux Épicure, disaient qu’il n’y a que deux façons de vivre : Vivre peu, mais intensément ou vivre longtemps, mais doucement. Ils ajoutaient que cela avait la même importance devant la vie et devant la mort.

Tout en parlant, ils avaient suivi les Mercuriens qui, guidés par leur odorat, les entraînaient sur les traces de leurs amis.

Ils arrivèrent bientôt dans une clairière. Là, les hommes amphibies semblèrent hésiter ; les uns voulaient continuer leur chemin vers la droite, tandis que les autres se tournaient vers la gauche.

Bénac en conclut que Gonzales et Ficelle avaient dû se séparer à cet endroit.

— Ficelle est parti vers la gauche, et Gonzales vers la droite, déclara-t-il. Nous allons nous séparer, nous aussi. Rendez-vous ici dans quatre heures.

Il fut convenu que Bénac serait accompagné de Richard, tandis que Jeff partirait seul sur les traces de Ficelle.

Un seul espoir les animait tous : celui de ne pas arriver trop tard.
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Gonzales, tout endolori par sa chute, faisait des efforts désespérés pour sortir du trou dans lequel il venait de choir. Ses appels angoissés à l’adresse de Ficelle demeuraient sans écho, et il comprenait que son salut ne pouvait venir que de lui-même.

— J’y mettrai le temps qu’il faudra, mais j’y arriverai.

Après quelques heures d’efforts inouïs, un découragement profond l’envahit, car il avait à peine pu faire une mince entaille dans le roc. Il allait reprendre sa besogne, lorsqu’un sifflement lui fit dresser la tête.

Au-dessus de lui, un « microbe » géant venait d’apparaître.

Un cri de terreur lui échappa, car il n’avait aucune arme pour se défendre. Le monstre venait de s’arrêter, et ses tentacules gélatineux descendaient lentement vers le Sud-Américain. Ce dernier avait vivement ôté sa veste, qu’il enroula autour de son avant-bras gauche, et, sortant son couteau, l’assujettit solidement dans sa main droite.

Un tentacule le frôla presque. D’un coup de couteau, Gonzales l’entailla profondément, ce qui fit reculer le monstre. Pendant quelques instants, il se crut hors de danger, mais la créature, plus furieuse que jamais, tentait maintenant de le saisir de tous ses pseudopodes.

À coups de couteau, Gonzales se défendit, mais en se débattant, il ne put empêcher un pseudopode de s’enrouler autour de sa taille. Il comprit à cet instant qu’il était perdu, et que personne ne pouvait plus le sauver. Il n’abandonna pas pour cela la lutte, et, de son bras droit resté libre, il continuait à frapper le monstre.

Il se sentit soulevé, et attiré vers le corps flasque et mou.

— Au secours ! hurla-t-il.

Comme en un rêve, il crut entendre :

— Tenez bon, j’arrive !

Et immédiatement, il perçut quatre coups de feu. Sans bien se rendre compte de la situation, il sentit l’étreinte du monstre se desserrer, et il retomba de nouveau dans la fosse, à demi évanoui, pendant qu’une voix qu’il connaissait bien lui disait :

— Je crois que je suis arrivé à temps, mon cher Gonzales.

Au-dessus de lui, c’était bien le visage souriant de son jeune compagnon qu’il apercevait maintenant.

— Ficelle, mon vieux Ficelle, vous m’avez sauvé !

Ficelle répondit :

— C’est un détail ! Il s’agit maintenant de vous sortir de là. Ne bougez pas et attendez-moi. Je vais couper quelques lianes qui vont vous permettre de remonter à la surface.

À peine achevait-il ces mots qu’il perçut derrière lui un bruit insolite. Se retournant vivement, il se trouva nez à nez avec un Mercurien, qui, sans plus de façon, le bouscula et l’envoya rejoindre Gonzales ahuri.

— Ça alors ! s’indigna Ficelle. C’est plus fort que de jouer au bouchon. Ils ont de drôles de manières dans ce pays. Nous voilà dans de jolis draps.

Ficelle avait lui aussi laissé échapper sa carabine, et les deux hommes se trouvaient sans défense.

Malgré sa répugnance, le jeune mécanicien allait se servir des tentacules du monstre comme d’une corde, lorsqu’une vingtaine de têtes de Mercuriens apparurent au bord de la fosse.

— C’est complet ! Mais que peuvent-ils bien nous vouloir, bon Dieu ?

Gonzales essaya de calmer son impétuosité :

— Ne faisons rien pour les effaroucher, peut-être nous sortiront-ils de là !

L’idée de Gonzales devait être bonne, car les Mercuriens leur envoyèrent deux lianes solides. Ficelle ne comprenait plus.

— Mais qu’est-ce qu’ils veulent, à la fin ? Ils m’envoient dans le trou, et maintenant, ils m’en font sortir. Sont complètement dingues, ces gars !

Les deux amis grimpèrent lestement, et, quelques instants après, se retrouvaient à la surface. Sans s’attarder à remercier leurs sauveteurs, Ficelle et Gonzales cherchèrent leurs armes, mais, sauf Ficelle qui eut le temps de glisser son revolver dans sa poche, ils n’en eurent pas le temps, car les Mercuriens s’étaient jetés sur eux et leur avaient attaché les mains derrière le dos. Les juchant sur leurs robustes épaules, ils les emportèrent dans une course folle, en direction du lac.

Sur la grève, le groupe s’arrêta un instant, puis, sur un cri guttural poussé par celui qui paraissait être le chef, les Mercuriens plongèrent dans les eaux tranquilles.

Après avoir échappé au « microbe » géant, Ficelle et Gonzales allaient-ils périr noyés ? Malgré leur résistance opiniâtre et désespérée, nos deux amis furent entraînés irrésistiblement vers le fond du lac. Bientôt, tout se brouilla devant eux, et ils cessèrent de lutter.

Mais les Mercuriens avaient dû constater que leurs prisonniers n’étaient pas constitués comme eux, car ils revinrent rapidement à la surface. Étendus sur le sable, Ficelle et Gonzales respiraient faiblement. Soulevés par les Mercuriens, et frottés sur tout le corps, ils reprirent peu à peu connaissance, après avoir rejeté l’eau qu’ils avaient absorbée au cours de cette baignade forcée.

Les Mercuriens les soulevèrent de nouveau et les emmenèrent cette fois vers un petit monticule où se dressaient deux grands arbres. En un clin d’œil, ils furent attachés solidement.

La colère de Ficelle était maintenant à son comble et, tout en faisant des efforts désespérés pour se libérer de ses liens, il dévidait sur les Mercuriens toutes les injures de son répertoire. Indifférents à cela, les Mercuriens, qui s’étaient éloignés, dansaient et leurs invocations semblaient s’adresser à un génie tout puissant.

— Cela ressemble aux danses exécutées par les tribus d’autrefois lorsqu’elles jetaient leurs victimes aux bêtes féroces, remarqua Gonzales.

— Aux bêtes féroces ? Vous ne croyez certainement pas si bien dire, répondit Ficelle, car mon impression est que nous sommes attachés pour être boulottés par les « microbes » géants.

Il n’avait pas terminé sa phrase qu’un frisson de terreur leur courut dans le dos. Les Mercuriens, en poussant de grands cris s’étaient reculés précipitamment et nos amis, les yeux agrandis par l’épouvante, voyaient apparaître à moins de cent mètres un énorme « microbe » qui s’avançait vers eux.

Depuis quelques instants, tout en parlant, Ficelle faisait des efforts inouïs pour se libérer de ses liens, car depuis ses aventures sur Neptune, il avait pris la précaution de placer un canif bien aiguisé dans la doublure d’une manche de sa veste de cuir.

Après bien des contorsions, il put s’en saisir, et il avait déjà commencé à tailler les lianes qui le retenaient captif.

Pourvu que je puisse me libérer à temps, se disait-il, et que je puisse me servir de mon revolver qui, heureusement, se trouve dans son étui imperméable !

Le monstre s’approchait d’eux, et Gonzales, qui avait perdu tout espoir, lança à l’adresse de Ficelle :

— Adieu, mon cher Ficelle. Je tiens à vous dire, avant de mourir, que vous avez été un chic copain. C’est moche de finir comme ça… mais…

Ficelle coupa avec un grognement :

— Ça va, mon vieux, rengainez votre oraison funèbre. Vous êtes un chic type, vous aussi, et je vous aime bien, mais ce n’est pas encore l’heure de faire notre testament. Apprêtez-vous plutôt à vous servir de vos jambes pour déguerpir en vitesse.

En disant ces mots, Ficelle, qui venait de se libérer de ses liens, s’élança vers le monstre et, comme s’il se fût trouvé dans un stand de tir, sortit son revolver, visa, tira, et, de trois balles, abattit le « microbe » prêt à le dévorer. Sans perdre un instant, il se précipita vers Gonzales et trancha les liens qui le retenaient captif.

— Vite, cria-t-il, et ne vous arrêtez pas en chemin pour cueillir des pâquerettes.

Gonzales, qui n’avait pas encore tout à fait réalisé ce qui venait de se produire, suivit sans mot dire son jeune compagnon et tous deux détalèrent à toutes jambes.

— Merci, mon vieux Ficelle, vous êtes épatant !

— Je l’ai toujours été, mon vieux, renvoya le jeune mécano. C’est de naissance !

Mais à cet instant, les Mercuriens, qui avaient assisté avec le plus grand ahurissement à cette scène imprévue, venaient de se ressaisir et ils se mirent à la poursuite de nos amis en poussant des cris inarticulés.

— Les voilà sur nos talons, s’écria Ficelle. Il va falloir en mettre un sérieux coup. Allez, Gonzales, du nerf ! Il y a une pipe en bois des îles pour le premier qui arrivera au Météore !

Ils couraient à perdre haleine, mais ils avaient affaire à des adversaires plus aguerris qu’eux à ce genre de sport. Insensiblement, et bien que Ficelle ait abattu deux Mercuriens qui couraient en avant du groupe, la meute des hommes amphibies gagnait du terrain.

— Je crois que cette fois, nous sommes perdus, haleta Gonzales.

— Taisez-vous, ne soyez pas si pessimiste, vous allez attirer la mauvaise chance sur nous ! plaisantait encore Ficelle, bien qu’il soufflât de plus en plus.

Il ne leur était plus possible de continuer ainsi. Il devenait nécessaire de trouver un abri, car les deux hommes étaient au bord de l’épuisement.

— Obliquons vers la droite, cria Ficelle, et réfugions-nous à l’intérieur de ces cavernes que j’aperçois là-bas.

Gonzales, la tête vide, suivit son compagnon sans lui répondre. Tout à coup, il s’affaissa en poussant un cri.

Ficelle, qui avait pris une dizaine de mètres d’avance, se retourna, et une sueur froide inonda son front quand il aperçut son compagnon la face contre le sol, et une flèche dans le dos.

Rapidement, le jeune mécanicien retourna sur ses pas, cassa la flèche, souleva son compagnon dans un effort surhumain et le chargea sur ses épaules. Malgré cette charge, il continua sa course vers la grotte dont il n’était plus très éloigné.

Il serrait les dents et concentrait tout son effort pour aller le plus vite possible. Mais le poids de Gonzales l’écrasait, et le pauvre Ficelle se demandait douloureusement s’il arriverait à accomplir la tâche qu’il avait entreprise.

Des coups sourds martelaient ses oreilles, son cœur battait à un rythme accéléré, sa respiration était saccadée, et il titubait par moments.

Enfin, il fut à l’entrée de la grotte, déposa Gonzales, et, à bout de force, il s’écroula sans toutefois perdre connaissance. Il ne tarda pas à réagir et, décidé à vendre chèrement sa vie, il fit face à ses poursuivants, trouvant encore la force de gouailler :

— Approchez un peu, bande de salauds.

Les Mercuriens s’étaient arrêtés à une centaine de mètres de la grotte et semblaient se consulter.

— Alors, quoi, vous avez peur ?

Ficelle n’eut que le temps de se jeter à plat ventre, car une volée de flèches venaient de siffler à son oreille.

Le danger passé, il rampa jusqu’aux rochers qui bouchaient un coin de l’entrée et risqua un œil. Sa stupéfaction fut sans bornes lorsqu’il vit les Mercuriens s’enfuir à toutes jambes, comme pris d’une panique subite.

— Si j’y comprends quelque chose, je veux bien être transformé en moulin à café ! Pour le moment, occupons-nous de Gonzales qui a l’air d’être mal en point.

En effet, le Brésilien, toujours sans connaissance, gémissait faiblement, et Ficelle, qui lui avait saisi le poignet, constata que le pouls battait très doucement.

— Malheur de malheur, se lamentait le jeune garçon. Il faut pourtant faire quelque chose !

Pour plus de sécurité, et afin de se soustraire à un retour offensif des Mercuriens, il emporta Gonzales vers le fond de la grotte, où il apercevait une sorte de couloir naturel. Une étrange lueur jaune illuminait le conduit et une odeur indéfinissable régnait dans l’atmosphère.

Tout d’abord, Ficelle ne s’en aperçut pas, mais peu à peu une étrange torpeur l’envahit, et un sentiment d’angoisse l’étreignit à la gorge. Il voulut réagir, mais ce fut en vain, car, battant l’air de ses bras, il s’abattit à son tour sans connaissance auprès du Brésilien inerte.

* * *

Pendant ce temps-là, Bénac, Richard et Jeff étaient à la recherche des deux hommes.

Sous la conduite des êtres amphibies, Bénac et Richard eurent tôt fait de retrouver l’endroit où Gonzales avait placé ses pièges. Quelques animaux étaient déjà capturés, mais Bénac n’y prêta aucune attention, et ils poursuivirent leur marche à travers les broussailles.

De son côté, Jeff avait fait les mêmes constatations. Les pièges posés par Ficelle étaient garnis, mais le jeune mécanicien était introuvable.

Les deux groupes se rejoignirent devant la fosse où Gonzales avait failli être dévoré par le monstre. Un rapide examen de Bénac lui permit de constater que le « microbe » géant avait été abattu à coups de fusil.

— Un des deux a réussi à se débarrasser du monstre. Mais où sont-ils allés ensuite ?

Jeff, qui furetait de tous côtés, appela ses compagnons.

— Je viens de découvrir leurs fusils. Il a dû leur arriver quelque chose de grave. Voyez, le sol présente des traces de lutte. Il faut courir vers eux. Dépêchons-nous !

Mais, hélas, les Mercuriens ne retrouvaient plus les traces des deux Terriens. Un sentiment de terreur semblait les envahir.

— Nos compagnons ont dû être emportés à dos d’homme, déclara Bénac. Nos guides ne les sentent plus pour cette raison.

— Demandons-leur de suivre la trace des ravisseurs.

Les Mercuriens, dont la terreur augmentait, s’y refusèrent.

— Aux grands maux les grands remèdes, décida Jeff. Il faut absolument les retrouver.

Il emmena celui qui paraissait commander les amphibies près d’un arbre, puis lui désigna un oiseau juché sur une branche.

D’un coup de carabine, il abattit l’oiseau, et le présenta au Mercurien. Il lui fit ensuite comprendre que s’il refusait de les guider, un même sort les attendait.

Il faut croire que la leçon fut bonne, car le groupe se mit aussitôt en marche.

Bénac, Richard et Jeff arrivèrent enfin au bord du lac.

— Si nos amis ont été entraînés sous les eaux, dit Bénac, ils sont perdus.

— Cherchons encore, dit Jeff.

Il empoigna de nouveau le chef de la petite troupe, et l’obligea à continuer les recherches. Il eut bientôt la joie de constater que celui-ci se lançait dans une nouvelle direction.

Et c’est ainsi, qu’au pas de course, ils arrivèrent sur la petite colline où Gonzales et Ficelle avaient été offerts en sacrifice.

Devant le cadavre du « microbe » géant abattu de trois balles de revolver, Bénac déclara :

— Il y a encore de l’espoir… Par là… Suivons les traces.

Une demi-heure après, toujours conduits par les êtres amphibies, ils parvenaient devant la grotte où gisaient Ficelle et Gonzales.
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— Enfin, vous voilà réveillé, Ficelle ! s’écria Mabel.

Et elle ajouta avec un gentil sourire :

— Ce n’est pas trop tôt, vous nous avez causé une de ces frayeurs !

Le jeune garçon se secoua.

— Ah, bon Dieu ! dit-il. Je rêvais que j’étais mort. Et Gonzales, où est-il ?

— Tout va très bien, ne vous inquiétez pas.

Cette conversation avait lieu à bord du Météore, où Ficelle et Gonzales avaient été transportés par les soins de Bénac, de Richard et de Jeff.

— Nous voilà enfin tous réunis, déclara Richard à son tour. Mais vous n’êtes pas très solides, tous les deux !

Ficelle se redressa tout à coup, l’air furieux.

— Je me sens déjà beaucoup mieux. Et je m’en vais régler leur compte à ces…

Bénac posa sa main sur le bras de son jeune compagnon, et le mit rapidement au courant de tout ce qui leur était arrivé. Il conclut en déclarant :

— Tu vois que les Mercuriens ne sont pas tous du même acabit, puisque c’est grâce à eux que nous avons pu arriver à temps pour vous sauver.

— Je serais heureux de savoir ce que vous pensez de tout cela, car enfin…

— C’est très simple. Vous avez eu affaire à une tribu plus sauvage que les autres. Ils ont été furieux de te voir tuer un monstre qu’ils considèrent comme une divinité, d’après ce que nous avons appris de nos guides. Alors, pour apaiser le courroux de cette divinité, ils ont voulu vous immoler. Ce n’est pas plus compliqué que cela, mon cher Ficelle.

— Vous trouvez, patron ? On voit bien que vous n’étiez pas dans le souterrain illuminé. Si vous aviez tardé à venir, ce serait maintenant un mort qui vous parlerait ! Oui !

Bénac avait souri, et se tournant vers Richard et Jeff, il murmura pensivement :

— Ce souterrain ne manque pas de m’intriguer, et je ne comprends pas d’où peuvent provenir cette lueur et cette odeur qui vous ont tant incommodés. Il va falloir retourner dans cet endroit avec nos scaphandres ; peut-être y découvrirons-nous une de ces énigmes dont cette planète me paraît si abondamment pourvue.

La blessure de Gonzales était sérieuse, car la flèche avait pénétré profondément dans son dos. À peine à quelques millimètres des poumons. Mais, grâce à Bénac, il était maintenant hors de danger.

Ficelle, lui, n’avait été qu’à demi intoxiqué, de sorte que, vingt-quatre heures après son transport dans le Météore, il était redevenu lui-même. Il plaisantait avec ses compagnons, et voulait se lever. Il fallut toute l’insistance du professeur Bénac et de Richard pour qu’il consentît à demeurer allongé, à récupérer des forces que, prétendait-il, il n’avait pas perdues.

Certes, il n’en allait pas de même pour Gonzales qui, affaibli par la perte de sang qu’il avait subie, demeura quatre jours dans l’immobilité la plus complète.

Il fut soigné sans arrêt par ses compagnons qui se relayèrent à son chevet et se dépensèrent sans compter. C’est alors qu’ils purent se rendre compte de l’affection qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre, affection dont les liens se resserraient chaque jour.

* * *

Bénac et Richard continuaient à réparer le Météore, mais l’absence de Gonzales se faisait sentir, et le travail avançait lentement.

Le savant, toujours décidé à aller visiter la fameuse grotte au « couloir lumineux », décida un beau matin d’entreprendre l’expédition. Soigneusement équipés, Bénac, Richard, Jeff et Ficelle partirent, laissant Gonzales et Mabel dans le Météore.

Une fois sur les lieux, les Terriens mirent leur masque respiratoire, et revêtirent leur combinaison isolante. Ils pourraient de la sorte se trouver à l’abri des émanations mortelles qui régnaient à l’intérieur de la grotte.

Le couloir dans lequel ils venaient de s’engager était éclairé, comme si les roches qui le composaient avaient été luminescentes.

Bénac ne parvenait pas à s’expliquer ce phénomène, mais, plus têtu que jamais, il continuait à avancer dans le couloir qui paraissait interminable.

À mesure qu’ils progressaient, la lumière devenait plus brillante, et les émanations plus fortes. Il leur fallait donc admettre qu’en poursuivant cette voie ils arriveraient à la source de cette étrange lumière.

Après quelques heures de marche, ils tournèrent brusquement à angle droit, et durent s’arrêter, interdits, devant le spectacle qui s’offrait à leur vue.

Le couloir se terminait à l’air libre par une sorte d’entonnoir naturel, dont les parois, dressées vers le ciel, étaient de granit. Au fond, juste devant eux, des roches irradiées, et comme incandescentes, brillaient de mille feux. Malgré leur masque et leurs lunettes, nos amis avaient peine à regarder ce spectacle.

Bénac avait déjà endossé le scaphandre dont A-1 lui avait fait cadeau, et, s’avançant prudemment vers la masse irradiante, prit un échantillon qu’il enferma vivement dans une boîte isolante à double paroi.

Il demanda à ses compagnons de le suivre, et, à grandes enjambées, il revint sur ses pas. Dès qu’ils se trouvèrent à l’entrée de la caverne, le savant se tourna vers Richard.

— Revenons vite au Météore. Il me tarde d’analyser cette matière ; si mes suppositions se révèlent exactes, nous nous trouverons devant un des plus grands mystères biologiques.

— Que voulez-vous dire ?

— Tu verras par toi-même.

La petite troupe atteignit bientôt le Météore. Là, sans prendre un seul instant de repos, Bénac et Richard s’enfermèrent dans le laboratoire.

L’analyse fut rapidement faite, et Bénac, réunissant ses compagnons, leur déclara :

— Ce bloc irradiant, dont j’ai prélevé un échantillon, est certainement « tombé » sur Mercure il y a plusieurs milliers de siècles. Malgré toutes mes recherches, je ne suis pas parvenu à savoir de quelle matière il était composé. La seule chose que je puisse affirmer, c’est que ce bloc émet une très grande quantité d’ozone. Comme le radium, il trouve de nouvelles forces dans sa propre destruction. En un mot, ce bloc deviendra du simple granit dans cinq millions d’années, exactement comme le radium devient du plomb dans le même temps.

Jeff, qui était souriant, demanda :

— Je ne vois pas en quoi cela nous avance.

— Vous n’avez donc pas compris ? Ce bloc émet de l’ozone, et cela ne vous dit rien ?

— Franchement, non.

— Apprenez alors que l’ozone, – du grec « ozein » : avoir une odeur, et vous avez remarqué qu’il a une forte odeur piquante – n’est qu’une modification allotropique de l’oxygène, car il résulte de la condensation de ce gaz. On peut le préparer en faisant agir sur l’oxygène l’effluve électrique. Ici, la matière s’en charge elle-même. Vous semblez ignorer que notre Terre est entourée, vers trente kilomètres de hauteur, d’une couche d’ozone. Et j’ajoute, fort heureusement pour nous.

— Pourquoi cela ?

— Parce que cette couche d’ozone intercepte toutes les longueurs d’ondes nocives à notre organisme. Ainsi, l’analyse spectrale ne nous permet de percevoir que l’ultraviolet qui a 3/10 000 de millimètre de longueur d’onde. C’est grâce à l’ozone que nous ne percevons plus les autres radiations. Toutes les radiations inférieures à cette longueur d’onde sont interceptées. C’est grâce à Charles Fabry et à Buisson que nous savons que l’ozone était la cause de ce fait. Ils nous ont appris que cette couche d’ozone, ramenée à la pression atmosphérique ordinaire, n’aurait que trois millimètres d’épaisseur. Il résulte de toutes ces expériences que si cette couche était diminuée des 2/3, nous serions carbonisés en peu d’instants, car si l’ultraviolet, au-dessus de 3/10 000 de millimètre de longueur d’onde, ne produit qu’un coup de soleil, au-dessous de cette limite, il carbonise tout. J’ajouterai que si, au lieu de 3 mm d’épaisseur, la couche d’ozone en avait 6, la race humaine qui peuple la Terre n’existerait plus, par suite du développement intensif des microbes de toute espèce.

— Je commence à comprendre, murmura Jeff.

— L’ozone, dont la molécule est composée de trois atomes d’oxygène accolés, est donc émis à profusion sur Mercure, et la couche qui entoure cette planète doit être plus épaisse que sur la Terre. Je m’explique maintenant pourquoi nous avons vu des « microbes » géants.

— Pourtant, questionna Richard, si l’ozone développe la gent microbienne en quantité, cela ne veut pas dire qu’elle la développe en grosseur ! D’autant plus que nous n’avons vu que dix ou douze sortes de microbes, parmi les milliers de familles qui composent ces êtres infiniment petits.

— Ta réflexion est fondée. Mais tu as certainement remarqué avec moi que de ce bloc n’émane pas que de l’ozone. Il produit également un gaz qui m’est totalement inconnu. De ce mélange, il s’est formé une combinaison chimique qui, au lieu de développer en quantité les microbes, n’a fait que développer en grosseur quelques-uns d’entre eux. Fort heureusement d’ailleurs.

» La race mercurienne a dû être décimée par ces monstres, et je comprends aisément pourquoi les Mercuriens sont devenus amphibies.

Pour se soustraire aux attaques incessantes de ces géants, ils ont progressivement, au cours de centaines de siècles, cherché un refuge au fond des eaux, car, de génération en génération, les monstres devenaient de plus en plus nombreux et plus volumineux, et par là même, plus voraces. La fonction créant l’organe, les Mercuriens sont adaptés maintenant à ce nouveau genre de vie.

— Vous êtes extraordinaire, professeur ! s’exclama Jeff. Mais que pouvons-nous faire pour cette race mercurienne destinée à disparaître ?

— Ce que nous pouvons faire ? La sauver, tout simplement !

— La sauver ? Comment cela ?

Ce jour-là, le professeur ne voulut pas en dire davantage, mais il demanda à ses compagnons de terminer la réparation du Météore.

Guidés par le professeur, qui à tout moment donnait l’exemple, nos amis s’activèrent, et, huit jours après, le Météore était prêt à prendre le départ.

— Avant notre départ, il convient que je vous apprenne ce que j ai décidé, déclara Bénac. Vous avez encore à la mémoire les explications que je vous ai données au sujet du fameux tunnel qui traverserait Mercure de part en part. Je viens de changer d’avis.

— Comment, vous admettriez l’existence de ce tunnel ? demanda Mabel.

— Non, mais j’admets qu’il se trouve au milieu du globe un endroit où se trouverait une masse imposante de cette matière irradiante que nous avons découverte. L’irradiation et la luminosité de ce bloc, formant avec la rareté de l’atmosphère un disque énormément agrandi, plus qu’il ne l’est en réalité, nous donneraient l’illusion, de la Terre, d’un tunnel communiquant entre la partie obscure et la partie éclairée de Mercure.

— Votre déduction est assez hardie, mais serait-elle vérifiée, je ne vois pas comment nous pourrions aider la race mercurienne.

Sans s’attarder à d’autres explications, le professeur tapa familièrement sur l’épaule de Jeff.

— Laissez-moi faire, j’ai mon idée, conclut-il.

* * *

Le Météore prit rapidement la direction de la partie obscure de Mercure. Compte tenu de la circonférence de la planète et de l’endroit où ils se trouvaient, quatre mille kilomètres environ les séparaient de l’endroit où le fameux « tunnel » avait été aperçu par les astronomes terriens. Cette distance fut rapidement franchie, et, selon les indications de Bénac, le Météore survola la planète à très basse altitude.

Après quelques heures de recherches, et alors qu’ils se trouvaient au-dessus d’épais nuages, les appareils détecteurs décelèrent la présence d’une importante quantité d’ozone.

— Descendons, ordonna Bénac, et mettons nos lunettes, car elles nous seront utiles.

Bientôt, le Météore, qui s’était arrêté, sembla suspendu au-dessus d’un foyer ardent. Après quelques calculs rapidement faits, Bénac déclara :

— Je ne m’étais pas trompé en supposant que l’importance du bloc contenu dans la caverne n’était pas suffisante pour produire un tel développement des microbes. J’ai supposé qu’une masse beaucoup plus importante devait se trouver ailleurs. Je comprends maintenant pourquoi mes collègues ont cru à l’existence d’un tunnel. Je viens d’évaluer approximativement la grosseur du bloc irradiant, que nous dominons, et je l’estime à environ un kilomètre de diamètre.

C’était une masse énorme qu’ils voyaient sous eux, et nos amis se demandaient maintenant ce qu’allait décider leur chef.

— Grâce à A-1, déclara-t-il, nous allons sauver la race mercurienne, en détruisant les microbes géants, et en permettant ainsi aux Mercuriens de ne plus se réfugier sous les eaux, nous leur donnerons même l’usage de la parole.

— Comment allez-vous faire tout cela, patron ?

— C’est tout simple. Nous allons détruire le bloc à l’aide des rayons de nos boîtes plutoniennes. Lorsque ce sera fait, les émanations d’ozone seront annihilées, et les microbes n’auront plus un terrain favorable à leur développement, puisque la couche d’ozone enveloppant Mercure ne sera plus aussi épaisse. Je ne vous en dis pas plus long pour l’instant, je vous demande simplement de m’aider à carboniser cette masse irradiante.

Les six astronautes, munis de leurs boîtes, se mirent en devoir d’en diriger les rayons vers le sol. Pendant des heures et des heures, ils parcoururent ainsi en tous sens l’énorme bloc qui, petit à petit, devenait moins brillant. Enfin, les appareils de bord indiquèrent que les émanations d’ozone avaient complètement cessé.

— Victoire, s’écria Bénac, l’ozone est maintenant vaincu. Mais ce bloc demeurera quand même lumineux, grâce au gaz inconnu qui continuera de s’en échapper.

En souriant, il ajouta :

— Cela permettra toujours à quelques-uns de mes collègues de croire à l’existence du fameux tunnel. Quant à ce gaz, je vais encore en prélever quelques échantillons, afin de l’analyser une fois encore.

— Et la parole ? Vous la leur rendrez comment, patron ?

— Pas moi, mais la nature s’en chargera.

— Pourtant, vous aviez dit…

— Lorsque les Mercuriens reprendront leur vie normale, c’est-à-dire lorsqu’ils vivront davantage à l’air libre que sous l’eau, l’usage de la parole leur viendra tout naturellement. Pour cela, il faut que les microbes aient disparu, bien sûr. Mais ce sera fait avant quelques centaines d’années. Nous venons de sauver la race mercurienne, et grâce à nous, qui sait, peut-être un jour la zone tempérée de cette planète verra s’épanouir une civilisation égale à la nôtre, car la nature prévoyante a bien préparé le terrain, croyez-moi.

Bénac dirigea ensuite le Météore vers l’entonnoir naturel où ils avaient aperçu pour la première fois la matière irradiante.

En quelques minutes, celle-ci fut également désintégrée.

Plus rien ne les retenait maintenant sur Mercure, plus rien sauf la question « garde-manger », comme le répétait Ficelle.

En quelques jours, grâce à son ingéniosité, la basse-cour du Météore fut abondamment pourvue, Ficelle, Jeff et Gonzales, qui était complètement rétabli, ayant disposé de nombreux pièges.

Nos amis étaient donc en mesure d’affronter de nouveau les grands espaces interplanétaires. Tout de même, avant de quitter Mercure, Bénac tint à construire, comme sur Jupiter, un petit monument dans lequel il enferma quelques objets usuels, et notamment une notice écrite en français, avec quelques dessins d’objets courants.

— Un jour, dit-il, des savants mercuriens déchiffreront notre langage, comme nous avons nous-mêmes déchiffré les hiéroglyphes. On n’arrête pas la science.

— Une question, professeur, demanda Jeff, puis-je connaître notre nouvelle destination ?

Bénac eut un sourire.

— Nous n’avons plus le choix, répondit-il. Il ne reste que Vénus !
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Le départ de Mercure s’effectua dans les meilleures conditions, et le Météore piqua droit vers Vénus la belle, laissant derrière lui Mercure la mystérieuse.

— Ainsi, demanda Ficelle, après Vénus, c’est terminé ?

— Après Vénus, nous retournerons sur notre chère Terre, où certainement on doit nous croire morts depuis longtemps.

— N’y a-t-il pas des astéroïdes, demanda Jeff à son tour, que nous pourrions visiter, tels Hermès, Cérès, Adonis ?

Bénac sourit.

— Voilà bien longtemps que nous sommes partis, et je crois qu’il sera sage de remettre à plus tard la visite de ces petits mondes, lorsque nous aurons mis au courant les Terriens des découvertes que nous avons faites.

— Vous avez raison, patron, s’écria Ficelle. Il me tarde de revoir Paname. Allons d’abord mettre les Terriens au courant, comme vous dites, et repartons vers ces petits mondes. Je ne sais pas si vous êtes comme moi, mais je prends goût à ces voyages.

— C’est entendu, nous repartirons encore vers l’inconnu, et j’espère que nous serons encore tous ensemble.

D’un même élan, tous s’étaient réunis autour de Bénac.

— Vous pouvez compter sur nous, s’écrièrent-ils d’une même voix.

— D’autant plus, ajouta Richard, que nous avons promis à A-1 de revenir sur Pluton pour lui apporter une réserve du mélange de mégatrons et de gaz joviens, ou gaz Bénac, puisque nous l’avons ainsi baptisé.

— Et puis moi, il me tarde de revoir ce cher Malabar, continua Ficelle, car je suis sûr que Jupiter est maintenant complètement civilisé.

— Tu exagères un peu, mais ton protégé a certainement dû faire beaucoup de travail depuis que nous l’avons quitté.

Mabel, elle, était enthousiasmée à l’idée de revenir sur Neptune, les aventures de Ratnedak vivant toujours en sa mémoire.

— Après tout, disait-elle, Neptune est sur le chemin de Pluton.

Quant à Jeff et Gonzales, ils donnèrent chacun leur avis, l’un préférant Uranus, l’autre Saturne.

Bénac coupa court à toutes ces discussions en déclarant :

— Lorsque nous repartirons de la Terre, nous ne referons pas le même voyage. Non, nous irons sur Pluton apporter à nos amis ce que nous leur avons promis, et de là, si j’ai pu, comme je l’espère, modifier le Météore au point de lui faire acquérir une vitesse plus élevée, nous nous élancerons vers les nébuleuses galactiques, et peut-être même vers les extragalactiques.

En déclarant cela, le professeur semblait perdu dans un rêve merveilleux. Richard se garda bien de l’en tirer, car il voyait que tous ses compagnons étaient heureux à la pensée d’accomplir un tel voyage…

Ce fut Ficelle qui, le premier, ramena tout le monde à la réalité. Bombant le torse, il s’écria :

— Si quelqu’un a besoin de renseignements sur Vénus, je suis à sa disposition.

Puis, sérieux, il ajouta en regardant Jeff :

— D’ailleurs, je ne parlerai que si l’on m’interroge.

Jeff ne put s’empêcher de sourire.

— Je suis prêt à noter toutes vos explications, mon cher Ficelle, mais prenez garde, les lecteurs du New Sun n’aiment pas être induits en erreur.

Superbe, Ficelle rétorqua :

— Très bien, alors, je commence. Je vous dirai tout d’abord, mon cher, que l’orbite de Vénus est très elliptique et que cette planète tourne autour du Soleil à environ 108 millions de kilomètres. Si vos lecteurs l’ignorent, Vénus s’appelle aussi l’étoile du Berger, car c’est l’astre le plus étincelant du ciel. Cette planète a à peu près les mêmes dimensions que la Terre, puisqu’elle a, en effet, un diamètre de 12 310 km, soit quatre cents kilomètres à peine de moins. Son volume est les 9/10ème de celui de la Terre, mais sa masse est plus faible : environ les 8/10 ème. Par conséquent, lorsque nous arriverons sur Vénus, nous pèserons moins que sur notre bonne et chère Terre. Ainsi, Mme Beaumond qui ne pèse que 50 kg n’en fera plus que 40. Et si vous ne croyez pas tout ce que je vous dis, allez-vous faire cuire deux œufs ! Ça vous va comme ça, oui ?

Un éclat de rire général accueillit ces paroles tandis que Ficelle se mettait à rire lui aussi.

Bénac intervint toutefois :

— N’ayez crainte, Jeff, tous ces renseignements peuvent être notés. Mais je vais quand même ajouter certaines choses.

Il prit un temps, puis :

— Vénus est la planète la plus rapprochée de la Terre, car son orbite n’est éloignée de la nôtre que de quarante millions de kilomètres. Sa révolution autour du Soleil est de 225 jours. L’observation de Vénus nous montre une surface uniformément blanche et nous n’avons pu encore trouver trace de continents.

— Pour quelle raison ?

— À cause des masses nuageuses assez importantes. D’un autre côté, les observations les plus récentes semblent devoir affirmer l’absence de vapeur d’eau. Cela est évidemment contradictoire, car on ne peut alors expliquer la présence des nuages que l’on y distingue.

— Je constate que Vénus, qui est la planète la plus rapprochée de la Terre, est la moins bien connue.

— Vous ne croyez pas si bien dire, car, si certains ont trouvé que la rotation de Vénus était de 21 heures 21 minutes 22 secondes, d’autres, tel Schiapparelli, affirment au contraire que la rotation de Vénus s’effectue dans le même temps que sa révolution autour du Soleil.

— Comment ? Vénus, comme Mercure, présenterait toujours la même face au Soleil ?

— C’est ce que les savants modernes affirment. Mais je n’y crois pas. Je reste persuadé que Vénus a une rotation à peu près identique à celle de la Terre. Quant à son atmosphère, les avis sont très partagés. Les astronomes américains Adams et Dunham ont découvert en 1934 dans le spectre de Vénus du gaz carbonique, et leurs partisans supposent que Vénus, semblable à notre Terre il y a des millions d’années, n’a pas encore de plantes qui absorbent le gaz carbonique, lesquelles, en retour, rejettent de l’oxygène. De déduction en déduction, ils arrivent à déclarer que Vénus connaîtra les mammouths, les brontosaures et les hommes dans quelques millions d’années, lorsque les plantes auront assaini l’atmosphère irrespirable.

— Et quelle est votre opinion à ce sujet ?

— Mon opinion est certainement la vôtre. Nous avons trouvé la vie animale sur toutes les planètes que nous avons visitées, et, à moins que Vénus ne soit l’exception qui confirme la règle, je suis plus que jamais convaincu de trouver sur son sol des êtres vivants, car, quoi qu’on puisse dire, il existe une couche atmosphérique assez épaisse et assez dense, puisqu’elle permet la formation de nuages, et que cette masse est visible de la Terre au point de nous cacher la configuration du sol vénusien. J’ajoute, mon cher Jeff, que Vénus ne possède aucun satellite, malgré les dires de mes collègues qui ont cru en apercevoir un, alors que ce n’était qu’une pure illusion d’optique, due à la présence d’Uranus situé dans le même endroit du ciel.

Bénac s’arrêta un moment, et reprit :

— C’est, je crois, tout ce que l’on peut dire sur Vénus.

Mabel, qui avait écouté attentivement les explications du professeur, demanda :

— À quelle distance se trouvait donc Vénus, lorsque nous sommes partis de Mercure ?

Richard, qui venait de faire un rapide calcul, répondit :

— Si Vénus avait été en opposition, nous n’aurions été qu’à une distance de 58 millions de kilomètres. Or Vénus se trouve actuellement à 120 millions de kilomètres de Mercure. Cette distance, nous la franchirons en 16 heures 40 minutes environ.

— Seize heures quarante minutes seulement de voyage ? s’exclama Gonzales. Mais ce sera notre plus courte étape, au point de vue temps, bien entendu.

— Détrompez-vous, répondit Bénac, car nous n’aurons ensuite que 70 millions de kilomètres à parcourir pour revenir sur notre Terre. Mais, auparavant… (Il hocha la tête.) Nous sommes dans les parages de l’orbite de la comète d’Encke. Nous allons faire un petit crochet et nous porter à sa rencontre, afin de l’observer de plus près. Si nous avons eu le rare bonheur d’observer de bien près, de trop près, je dirai même, la comète de Halley, qui possède l’orbite la plus grande parmi les comètes, nous ne devons manquer d’observer la comète d’Encke, qui possède la plus petite.

— Elle doit se rapprocher de très près du Soleil, dit Ficelle

— Très près, en effet, car à son périhélie, elle ne se trouve qu’à 50 millions de kilomètres à peine de celui-ci. Son aphélie se trouve à 600 millions.

Une heure à peine suffit au Météore pour se porter au-devant de la comète d’Encke que Bénac et Richard observèrent à loisir. Se souvenant de leurs aventures passées, ils se tinrent à une distance respectueuse de la comète qui brillait, devant eux, d’un éclat magnifique.

— Voilà, j’ai terminé mes observations, déclara bientôt Bénac, et mes collègues terriens seront bien étonnés lorsque je leur donnerai exactement la vitesse de cette comète ainsi que sa masse, son poids et la durée de sa révolution.

Il sourit et ajouta :

— Et maintenant, direction Vénus !
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À toute allure, comme s’il était animé d’une ardeur nouvelle, le Météore fonçait à deux mille kilomètres/seconde vers l’étoile du Berger, laissant derrière lui la comète qui, bientôt, disparut à leurs regards.

À tour de rôle, nos amis prirent quelques heures de repos et dès le lendemain matin (temps terrestre), Bénac ralentit l’allure du Météore.

— Nous allons encore une fois vers l’inconnu, dit-il. Mais je tiens tout d’abord à observer cette planète.

Mais les observations n’apportèrent, hélas, aucun résultat.

— Vénus est entourée de nuages qui cachent complètement le sol. Les nuages doivent être à une très grande altitude, et forment un écran blanchâtre.

L’observation de la planète était très malaisée, car, outre la proximité relative du Soleil, la luminosité particulière de Vénus rendait très difficile toute observation sérieuse. Il convenait donc d’attendre.

Ils allaient bientôt parvenir dans la zone d’attraction vénusienne, et les astronautes s’apprêtaient à subir le renversement de l’appareil. Pour cela, la vitesse avait été encore réduite. Tout à coup, Richard s’écria :

— La température extérieure atteint près de 100 degrés et elle continue à s’élever à mesure que nous progressons.

Bénac fit une analyse rapide de la couche environnante. Il mit ensuite ses compagnons au courant de ce qu’il venait de découvrir.

— Voici une chose très étrange. Vénus est entourée d’une couche de fines particules électrisées, de provenance solaire certainement, qui doivent, comme les rayons cathodiques, s’enrouler autour de la planète sous l’action de son champ magnétique. Mais, à l’encontre de ces rayons cathodiques, sur lesquels d’ailleurs nous ne sommes pas tout à fait d’accord, ces fines particules dégagent une chaleur intense, comme si elles se consumaient par désagrégation de la matière.

— Cela nous explique donc, interrompit Richard, le halo blanchâtre qui entoure Vénus, et qui nous a toujours empêché de l’observer convenablement.

— J’y ai pensé, répondit Bénac, mais si cette couche fait corps avec la planète, nous devons admettre que celle-ci est en fusion.

Le professeur allait renoncer à la visite de Vénus lorsque le renversement de l’appareil eut lieu. La vitesse s’accentua et, tout à coup, Bénac s’écria :

— La température extérieure s’abaisse.

La descente s’effectua normalement, et, comme il arrive toujours en pareil cas, la visibilité était presque nulle.

— Stop, cria Ficelle après un certain temps, nous sommes au-dessus d’un océan… Regardez !

Bénac consulta rapidement les appareils de contrôle, et c’est avec une joie sans borne qu’il annonça :

— Air respirable, pesanteur égale aux 8/10ème de celle de la Terre. Température normale au-dessus des flots. J’avais donc raison. Un continent sur la droite. Allons-y.

* * *

Le Météore se posa près d’une petite rivière arrosant de ses eaux une vaste et paisible campagne. La température était de 20°.

Le sas vivement ouvert, nos amis sortirent pendant que Richard, avec ses appareils, s’employait à analyser l’eau de la rivière.

— Elle est impropre à la consommation, déclara-t-il. Il suffirait néanmoins de la filtrer. Mais nous découvrirons certainement des sources.

Le sol vénusien présentait les mêmes particularités que celui de la Terre. D’innombrables petites bêtes trottaient dans les herbes, et dans le ciel évoluaient des oiseaux et des insectes de toutes sortes. Pour un peu, les astronautes se seraient crus revenus sur leur monde d’origine.

Ils décidèrent alors de survoler la planète afin de découvrir si une civilisation vénusienne existait réellement. À faible altitude, l’appareil se dirigea vers le nord.

Pour l’instant, au-dessous d’eux, ce n’étaient que vastes prairies, rivières et fleuves majestueux, vergers de toutes sortes où la nature donnait libre cours à son exubérance.

Soudain, et alors que les astronautes s’extasiaient devant la splendeur qui s’offrait à leurs regards, le Météore s’immobilisa brusquement.

— Regardez ! Là-bas ! venait de crier Richard.

À quelques kilomètres devant eux, une agglomération immense s’étalait sous leurs yeux.

— Une ville ! Et quelle ville ! s’exclama Ficelle. Regardez donc, il y a au moins une dizaine de tours Eiffel.

— Et bien plus hautes que la nôtre, ajouta Richard.

Quant à Bénac, il ne cessait de répéter

— Vénus est habitée, les Vénusiens existent ! Portons-nous vers cette cité. Vite !

Mais Richard leva la main.

— N’agissons pas comme sur. Neptune, voulez-vous ? Nous ne connaissons pas les Vénusiens, et je ne tiens pas le moins du monde à faire connaissance avec leurs geôles. Nous allons atterrir aux abords de la ville, et, si ces gens sont animés de bonnes intentions, ils viendront d’eux-mêmes au-devant de nous.

Richard parlait très sagement, et il fut écouté. Quand l’appareil fut posé au sol, à quelques centaines de mètres de la ville, nos amis attendirent les premières manifestations des Vénusiens.

Mais une heure, deux heures, puis trois heures s’écoulèrent sans que les astronautes n’aient rien aperçu. Rien ne bougeait dans la ville.

— Je commence à croire, dit Ficelle, que nous avons devant nous un cimetière. Un cimetière dont les tombeaux ressembleraient à des maisons, mais un cimetière tout de même.

La réflexion de Ficelle était assez fondée, et les Terriens se demandaient si cette ville immense était bien habitée. Aucune activité, pas une âme qui vive. Rien !

Jeff parlait de partir en expédition, mais Richard fit remarquer que la nuit tombait rapidement et qu’il ne serait pas prudent, pour l’instant, de s’éloigner du Météore.

La nuit vint, mais aucune lueur, aucune lumière ne se montra dans la cité que la vie semblait avoir abandonnée, et que seuls des fantômes devaient peupler, comme le déclara Ficelle.

Une ville morte ?

C’était en effet la question que se posaient les astronautes.
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Cette nuit-là, nos amis ne dormirent presque pas, et toutes les suppositions, même les plus saugrenues, furent émises.

Lorsque parut l’aube, Bénac prit une décision :

— Nous allons partir et tâcher de percer ce mystère. Nous allons laisser le Météore ici. Si Gonzales le veut bien, il en sera le gardien, jusqu’à notre retour.

Bénac, Richard, Jeff, Ficelle et Mabel s’éloignèrent alors que le Soleil commençait à poindre à l’horizon. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, leur étonnement grandissait. Les hauts buildings qu’ils longeaient semblaient figés dans un éternel silence. Ils parcoururent ainsi de larges avenues, des places, des jardins somptueux. Ce qui les étonna le plus, ce fut de constater que tous les rez-de-chaussée, servant probablement à des entreprises commerciales, étaient barricadés par de solides barreaux d’acier. C’était une ville abandonnée qu’ils étaient en train de visiter, et quelques maisons dans lesquelles ils pénétrèrent achevèrent de les en convaincre.

Bénac déclara :

— Nous nous trouvons dans une ville des plus modernes, et il nous est facile de nous rendre compte que la civilisation est ici plus avancée que sur la Terre. Je la comparerais volontiers à celle de Mars.

Richard murmura :

— C’est tout de même curieux qu’il ne se trouve aucun habitant dans cette cité.

— Oui, et je me demande quelle raison a pu les pousser à abandonner leurs foyers.

La cité inconnue était une merveille de goût, d’élégance et de confort. On sentait très nettement que ceux qui l’avaient bâtie et habitée étaient parvenus à un stade d’évolution très avancé.

Sur chaque place, d’immenses monuments rappelaient le style de la Rome antique, avec cependant un mélange moderne du meilleur goût.

Les rues étaient vastes et droites. Des trottoirs spacieux couraient le long des maisons. Mais le plus saisissant était de ne voir personne, aucun être humain fouler de ses pas la matière inconnue dont étaient faits ces trottoirs et ces avenues ; c’était de ne voir circuler aucun véhicule dans les rues et les avenues ; c’était de n’entendre aucun bruit ; c’était, en un mot, de ne trouver que le silence et le vide !

Ils venaient d’arriver sur une place, et, devant eux, un immense bâtiment ressemblant à un entrepôt s’offrait à leurs regards. Ils s’y dirigèrent, et, comme les spacieuses ouvertures n’étaient pas barricadées, ils pénétrèrent à l’intérieur. À peine avaient-ils fait quelques pas qu’un cri de stupéfaction jaillit de leurs gorges. Devant eux, une dizaine d’appareils ressemblant étrangement au Météore gisaient, à moitié détériorés. D’un même élan, ils se précipitèrent vers eux.

Ils les regardèrent longuement, en visitèrent un au hasard, puis se tournèrent vers Bénac dans une interrogation muette.

— Voilà qui est étrange, constata Bénac. Ces engins sont une réplique du Météore. Leur moyen de propulsion est le même. Mais l’intérieur a été conçu pour transporter des marchandises et des voyageurs en grande quantité.

— C’est, en somme, le rêve de Gonzales réalisé, interrompit Ficelle.

— Ces appareils sont assez anciens, poursuivit Bénac. Ils ont dû servir assez longtemps, si nous en jugeons par l’état dans lequel ils se trouvent. Je ne crois pas me tromper en affirmant que nous sommes dans un entrepôt de vieilles machines volantes hors d’usage, et destinées à la refonte ou à la ferraille. Ces appareils seraient tout à fait incapables de fonctionner à l’heure actuelle.

Les astronautes continuèrent leur exploration dans l’immense entrepôt.

Et c’est ainsi qu’ils découvrirent, plus loin, deux appareils pouvant transporter plus de mille personnes.

— Bon sang, disait Ficelle. On pourrait y enfermer tout un village. Ils voient grands, les Vénusiens. Mais j’aimerais bien en voir un. Où diable sont-ils passés ?

Bénac laissait parler le jeune mécanicien, mais il demeurait pensif. Au bout d’un instant, il se mit à hocher la tête.

— Les Vénusiens connaissent depuis longtemps l’invention qui fait l’orgueil de ma vie. Leur civilisation, tout nous permet de l’affirmer, est beaucoup plus avancée que la nôtre, et je pense que c’est là un bien grand malheur, soupira-t-il.

En disant ces mots, il était devenu tout pâle.

— Qu’avez-vous donc, professeur ? demanda Jeff, intrigué.

— Il y a que nous devons prendre immédiatement une décision importante dont peut dépendre le sort de notre Terre.

— Le sort de la Terre ?

— Une raison majeure a obligé les Vénusiens à abandonner cette ville. Quelle est cette raison ? Je l’ignore, mais nous sommes en droit de nous demander s’ils n’ont pas quitté la planète entière, puisqu’ils possèdent des appareils semblables au nôtre. Si un danger les menace, pourquoi n’auraient-ils pas, en effet, cherché refuge sur un autre monde ? Et il n’y a que la Terre où ils puissent trouver un séjour identique à celui qu’ils connaissaient ici. Nous arrivons de Mercure, après avoir parcouru toutes les autres planètes, et nous ne les avons trouvés nulle part.

Son visage se serra tout à coup.

— Qui nous dit, aussi, qu’après avoir constaté que nous sommes moins évolués qu’eux, ils ne veuillent pas s’établir en maîtres, chez nous ? Nos semblables ne pourront malheureusement pas résister à leur assaut.

Après une légère interruption, il ajouta :

— Il nous faut revenir immédiatement sur Terre !

À ces mots, une émotion immense envahit le cœur des astronautes. Retournant rapidement sur leurs pas, ils se dirigèrent vers le Météore où Gonzales les attendait avec impatience.

Tout à leurs pensées, ils parcouraient en sens inverse le chemin qu’ils venaient de faire. Ils se trouvaient sur la première des grandes places qu’ils avaient traversées, lorsque, d’une rue adjacente, surgirent tout à coup une dizaine d’individus. Ceux-ci, des Vénusiens sans aucun doute, étaient aussi grands que Jeff, et certainement aussi bien musclés. Vêtus de combinaisons aux poches multiples, et coiffés d’un béret ressemblant étrangement à ceux de nos paysans basques, ces inconnus pouvaient facilement être pris pour des Terriens.

Le groupe de Vénusiens s’était arrêté, et, après quelques mots échangés à voix basse, ils s’élancèrent vers nos amis. Leur manière empreinte de simplicité avait bonne allure, leur démarche était souple, aisée, et comme féline. Admirablement bien constitués, leur physique était des plus agréables. Des yeux bleus encadrés de sourcils très fins et très noirs donnaient plus d’éclat à leur regard. Un nez à la grecque faisait ressortir une bouche petite mais charnue, aux lèvres sensuelles. Ils donnaient l’impression, non seulement d’être des athlètes, mais encore des modèles de la beauté masculine.

Mabel résuma l’opinion générale en murmurant :

— De véritables Apollons avec une tête d’Adonis !

D’une voix douce, harmonieuse, les inconnus s’adressèrent aux Terriens, mais ceux-ci ne comprirent pas le moindre mot de ce langage, et c’est en vain que Bénac essaya de se faire comprendre.

Usant du procédé qui lui avait réussi avec le professeur Bzzi, sur Neptune, Bénac, avec son inséparable morceau de craie, traça rapidement sur le sol un Soleil central avec les orbites des neuf planètes. Puis, désignant le cercle représentant la Terre, il essaya de leur faire comprendre par signes qu’ils venaient de ce monde. L’explication fut de courte durée, car les Vénusiens se mirent à se regarder, à sourire, et à faire comprendre à nos amis qu’ils étaient heureux de les recevoir. Ensuite, ils leur firent signe de les suivre.

Richard, instinctivement, avait sorti sa boîte plutonienne, imité immédiatement par ses compagnons.

— Suivons-les, mais attention à la première alerte.

Ils allaient continuer à parler, lorsqu’un des Vénusiens s’arrêta, et regarda les petites boîtes que tenaient les Terriens. Tranquillement, il sortit de sa poche une boîte identique dont il manœuvra un crochet. Puis, toujours souriant, il fit comprendre aux astronautes qu’ils pouvaient se servir de leurs boîtes. Interdits, ceux-ci ne savaient que penser. Alors le Vénusien jeta son béret sur le sol et le leur désigna.

Tous comprirent, et ce fut Ficelle, qui, plus impulsif que les autres, dirigea le terrible rayon vers le béret.

— Zut ! s’écria-t-il, ma boîte ne fonctionne plus.

À tour de rôle, ils essayèrent tous, mais en vain. Les armes que les Plutoniens leur avaient données ne fonctionnaient plus !

— Inutile d’insister, mes amis, prononça Bénac, ces gens-là connaissent non seulement les secrets de cette arme, mais savent encore en annihiler les effets. Nous sommes donc tout à fait désarmés devant eux. S’ils sont animés de mauvaises intentions à notre égard, nous n’avons aucune chance de leur échapper.

* * *

Quelques rues et quelques places furent de nouveau traversées à la suite des Vénusiens toujours aussi charmants, et bientôt nos amis furent invités à pénétrer dans une bâtisse dont la façade de marbre était sculptée de façon remarquable.

Dès leur entrée, Bénac hocha la tête.

— Nous sommes dans un laboratoire de savants, dit-il.

Au centre de l’immense hall, dans lequel ils venaient de pénétrer, un énorme tube métallique montait vers les étages supérieurs.

Ils pénétrèrent à la suite des Vénusiens dans le réduit situé à la base même du tube.

L’un des Vénusiens leur fit signe de regarder la salle, puis, appuyant sur un bouton, les invita de nouveau à regarder.

Pas une seconde ne s’était écoulée, et les regards se portaient maintenant d’une hauteur de trois cents mètres environ sur l’immense ville.

— C’est un tube qui ressemble à ceux qui nous servent pour la transmission de nos pneumatiques, expliqua Bénac, qui, depuis qu’il avait visité Mars et Pluton, ne s’étonnait plus de rien.

Rapidement, nos amis sortirent de l’étrange appareil, et, toujours à la suite des Vénusiens, entrèrent dans une vaste pièce dont les cloisons, le plancher, le plafond et tous les ustensiles étaient de verre. Au milieu de cette pièce, une cabine construite en ébonite attira plus particulièrement leur attention. Cette cabine était composée d’un fauteuil, d’un petit écran, d’un casque écouteur et d’un tableau électrique où se dressaient trois manettes.

Un des Vénusiens pria le professeur Bénac de prendre place dans le fauteuil. Nos amis s’y opposèrent, mais Bénac les pria de s’écarter.

— Je vous remercie de votre attachement, mais je suis persuadé que les Vénusiens n’ont aucune mauvaise intention à mon égard. D’ailleurs, rappelez-vous notre première visite sur Pluton, chez A-1.

Les astronautes laissèrent Bénac entrer dans la cabine, où il s’assit sur le fauteuil, face au petit écran. L’appareil écouteur placé à ses oreilles, un Vénusien abaissa les trois manettes et ferma la porte.

Pendant une heure, Bénac sembla immobilisé, comme en extase, devant l’écran. Son visage ne trahissait pas la moindre douleur ni la moindre émotion. Il paraissait endormi, la pensée absente. Lorsque le Vénusien releva les manettes, et enleva le casque qu’avait coiffé Bénac, les astronautes poussèrent un soupir de soulagement. Ils eurent la surprise d’entendre le professeur s’écrier :

— Merveilleux, je parle maintenant le vénusien.

Et, se tournant vers ses hôtes, Bénac entama avec eux une longue conversation. Lorsqu’il eut terminé, Richard s’avança.

— Peut-on savoir par quel miracle…

— Je vous l’explique en quelques mots. Je viens de passer dans la « Chambre du Temps ». Voici en quoi cela consiste. Ici, sur Vénus, où les êtres humains vivent cent cinquante ans, comme sur Mars, les enfants, jusqu’à l’âge de douze ans ne sont astreints à aucune instruction. Ils vivent en plein air, élevés par des moniteurs payés par le gouvernement. Leur corps se développe ainsi en force et en beauté, et ce n’est que lorsqu’ils atteignent l’âge de douze ans qu’ils sont envoyés dans la « Chambre du Temps », où, vu leur jeune âge, ils passent cinq fois une heure.

— Qu’y font-ils ?

— Pendant ces cinq séances, les petits Vénusiens apprennent ce que les Terriens apprennent de quatre à douze ans. À partir de ce moment-là, ils suivent alors les cours qui leur sont donnés jusqu’à l’âge de seize ans, puis chacun d’eux se spécialise dans la branche qui lui convient. Ce système est remarquable, car le corps des petits Vénusiens, développé à l’extrême, supporte mieux ainsi l’instruction supérieure qui lui est donnée.

— Mais comment peuvent-ils savoir en cinq heures ce que normalement on apprend en six ans ?

— Lorsqu’on se trouve sur le fauteuil, face à l’écran, l’écouteur aux oreilles et les manettes abaissées, notre centre nerveux est immédiatement électrisé. Nos sens sont surexcités, principalement la vue et l’ouïe. Nous voyons sur l’écran qui est en face de nous, et entendons dans les écouteurs, dans l’espace d’une heure, tous les cours qu’un écolier subit en un an.

Ces messieurs m’ont fait le grand honneur de m’apprendre en une heure ce que les écoliers vénusiens apprennent en cinq. Je sais donc actuellement tout ce que les Vénusiens savent à l’âge de douze ans. Cela m’a permis de connaître suffisamment le langage vénusien pour me faire comprendre. Ces messieurs me prient de vous inviter à passer dans la « Chambre du Temps ».

— Entendu, patron, plaisanta Ficelle, mais vous pouvez d’ores et déjà me considérer comme lanterne rouge, je n’ai jamais été un écolier bien doué.
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Une heure après, Richard, Jeff, Mabel et Ficelle, que l’on avait conduits dans une salle immense où se trouvaient des centaines de petites cabines, revenaient enchantés de leur séjour dans la « Chambre du Temps ».

Les Vénusiens s’avancèrent alors vers nos amis, et leur déclarèrent :

— Soyez les bienvenus sur notre planète, que vous appelez Vénus. Vous pouvez vous considérer comme chez vous.

Richard remercia ses hôtes, et la conversation allait continuer lorsqu’un des Vénusiens qui s’était absenté depuis un moment revint et s’adressa à Bénac :

— Votre compagnon qui était chargé de garder votre appareil a dû s’impatienter, car nous avons aperçu le Météore survolant à basse altitude notre cité. Nous l’avons attiré sur le toit de cet immeuble, où il est immobilisé. Mais votre compagnon n’a pas voulu en sortir, malgré nos prières. Nous avons dû rendre ses armes inutilisables. Voulez-vous aller le chercher vous-mêmes, et lui dire qu’il n’a rien à craindre ?

Ficelle était parti d’un grand éclat de rire.

— Ce pauvre Gonzales ne doit rien comprendre à ce qui nous arrive.

Un quart d’heure après, Gonzales, tout ahuri de son aventure, était présenté aux Vénusiens, et passait à son tour une heure dans la cabine pédagogique.

Pendant ce temps, Bénac avait conversé avec les Vénusiens, et, tout soucieux, pria ses compagnons de l’écouter.

— Permettez-moi tout d’abord de vous présenter le professeur Tchimor, chef de l’État vénusien, et ses collaborateurs intimes.

La présentation terminée, Bénac ajouta :

— Le professeur Tchimor a bien voulu m’apprendre l’horrible menace qui pèse sur Vénus. Il va lui-même vous mettre au courant.

Intrigués, nos amis s’étaient, sur l’invitation du gouvernement, assis devant lui.

— Vous êtes, commença-t-il, depuis votre passage dans la « Chambre du Temps », au courant de notre manière de vivre. Vous savez que notre planète ne possède qu’une langue, qu’une race, qu’un État. À sa tête est placé ce que vous appelez un président. Ce président représente l’État vénusien, mais ne gouverne pas. Le gouvernement proprement dit est confié à dix savants.

— Que nous avons l’insigne honneur d’avoir devant nous, déclara Bénac.

— Vous savez tout cela, continua Tchimor, et plus tard, je me ferai un plaisir de vous mettre au courant de notre genre de vie, si toutefois nous en avons l’occasion.

Ces derniers mots avaient été prononcés d’une voix empreinte d’émotion.

— Je n’insisterai pas sur ce que vous savez déjà. Mais mon devoir est de vous apprendre qu’une catastrophe nous menace. Dans dix jours exactement, nous l’avons calculé, l’astéroïde Pikor entrera en collision avec notre planète.

Nos amis s’étaient dressés, mais le gouverneur leur dit :

— Votre chef va maintenant vous parler.

Bénac aussitôt commença :

— Le professeur Tchimor a raison. Dans dix jours, Pikor entrera en collision avec Vénus. N’en soyez pas étonnés outre mesure. Je vous ai déjà dit qu’il y avait plus de deux mille astéroïdes connus dans notre Système Solaire. Ce sont, comme vous le savez, de petits mondes, dont le plus gros est Cérès, qui n’a que 770 km de diamètre. Quelques-uns même n’ont que quelques centaines de mètres de diamètre. Ces astéroïdes, soumis eux aussi aux lois de Newton, gravitent autour du Soleil, et leur orbite est parfois très allongée, comme c’est le cas pour Hermès qui passe près de Mercure pour se perdre ensuite dans les parages de Jupiter.

» Pour vous faire une idée de ces petits mondes, sachez que tous les astéroïdes connus ne représentent pas, réunis, le centième de la masse de Mercure, malgré Cérès et ses compagnons tels que Pallas avec ses 500 km de diamètre, Vesta avec 400, Junon avec 180. Je vous fais grâce des autres, dont les noms ont été empruntés un peu partout, soit à la mythologie, soit aux prénoms féminins comme Dorothée. Il y a même, n’en déplaise à Ficelle, un astéroïde qui s’appelle Nénette.

Ficelle écoutait, bouche bée, sans dire un mot.

— Pour en revenir à notre sujet, continuait le professeur, sachez que l’astéroïde Éros, découvert par l’Allemand Witt en 1898, peut s’approcher de la Terre à 17 millions de kilomètres environ, ce qui est très peu, astronomiquement parlant. Mais cela n’est rien, car l’astéroïde Adonis a frôlé la Terre le 7 février 1936 à 2 300 000 km à peine, c’est-à-dire qu’Adonis a traversé notre orbite dix-huit heures à peine avant que la Terre ne passât par le même point.

Nos amis commençaient à comprendre la gravité du danger, et sur leur interrogation muette, Bénac poursuivit :

— Quant à Hermès, ce fut encore plus sérieux. Le 30 octobre 1937, il passa juste devant la Terre à 730 000 km, soit presque deux fois la distance Terre-Lune. Il s’en fallut d’un cheveu qu’il n’y eût collision, car cette rencontre aurait eu lieu si Hermès avait eu son horaire avancé de 6 heures 45 minutes seulement.

— Hermès est-il volumineux ? demanda Jeff.

— Pas très. Il n’a que trois kilomètres de diamètre, mais représente tout de même 80 milliards de tonnes. Il est du poids de Pikor.

— Mais alors Vénus va voler en éclats ? demanda Mabel.

— Je ne le pense pas. Vénus a à peu près les mêmes dimensions et la même masse que la Terre. Or, ces 80 milliards de tonnes peuvent se comparer par rapport à la masse de Vénus, à la différence existant entre un gramme et une masse de 70 000 tonnes ou deux de nos cuirassés.

— Mais alors, nous ne risquons rien, s’écria Gonzales.

— C’est ce qui vous trompe. Une catastrophe épouvantable va se produire ici. Le continent sera défoncé, l’écorce du globe fendue et des régions entièrement dévastées.

Après un court silence, Bénac continua :

— À part évidemment la destruction complète d’un continent aussi grand que l’Europe et la moitié de l’Asie, la rotation ne serait pas modifiée pour Vénus. Il faudrait que Pikor marchât beaucoup plus vite pour que la ligne des pôles fût modifiée, ce qui aurait pour résultat la fin de l’humanité vénusienne tout entière, car le renversement de l’axe entraînerait le basculement du bourrelet liquide que les eaux forment à l’équateur grâce à la force centrifuge. Cette eau, précipitée à 300 m à la seconde, envahirait les continents.

Le professeur Tchimor prit alors la parole :

— Vous savez maintenant dans quelle situation nous nous trouvons. Pikor se rapproche de nous depuis très longtemps déjà, et nous avons calculé que dans dix jours, ce sera la rencontre. Nous avons évidemment cherché un moyen de protection, mais nous n’avons rien trouvé. Nous nous sommes donc résignés à évacuer, non seulement cette ville, ce qui vous explique l’état d’abandon où elle se trouve, mais encore tout le continent. Heureusement que nos moyens de locomotion sont très perfectionnés. À l’heure actuelle, plus de 300 millions de personnes ont été transportés aux antipodes. Mes collaborateurs et moi-même sommes restés pour faire des observations jusqu’au dernier moment, avec l’espoir que nous trouverons là un enseignement pour l’avenir. Nous ne partirons d’ici que quelques heures avant la collision, car nous ne doutons pas qu’il va régner une chaleur intenable à l’approche de l’astéroïde.

Richard se tourna vers Bénac.

— Mon cher parrain, vous parlez de l’astéroïde Pikor comme si nous le connaissions. Or, parmi les astéroïdes connus, je n’en vois aucun qui porte ce nom.

— J’ai commis là un simple oubli. Cet astéroïde, visible de Vénus, est totalement inconnu de la Terre, car, perdu dans le rayonnement solaire, nous ne pouvons l’observer de chez nous. Cet astéroïde frôle Vénus depuis des millénaires, et, à chacun de ses passages, s’en rapproche un peu plus. Peut-être la Terre connaîtra-t-elle un jour le même destin avec Hermès ou Adonis.

Tchimor prit un air grave pour ajouter :

— Nos dernières observations nous permettent d’affirmer que Pikor est depuis quelque temps animé d’une vitesse supérieure à la normale et qu’il se précipite sur nous à une vitesse telle que nous redoutons un cataclysme général. D’où provient cette accélération ? Nous l’ignorons. Le fait est là. Vénus est condamnée à périr dans dix jours.

— Il y a pourtant quelque chose à faire, s’écria Richard. Puisque vous possédez des appareils semblables à notre Météore, pourquoi ne transporteriez-vous pas vos semblables sur un autre monde ?

— Hélas ! Nos appareils n’ont jamais pu franchir la zone incandescente qui environne Vénus. Il faudrait, pour traverser cette zone, où règne une température de plus de deux mille degrés, marcher cent fois plus vite. Or, nos appareils ne peuvent atteindre que la vitesse de douze kilomètres/seconde. Je me demande comment vous avez réussi à obtenir, vous, une vitesse bien supérieure.

Le professeur Bénac leur expliqua alors comment il avait pu, grâce au mélange de mégatrons découverts sur Mars et aux gaz joviens, atteindre la fantastique vitesse de deux mille kilomètres/seconde.

Tchimor demeura un moment silencieux puis reprit :

— Vous ne devez pas rester ici. Vous avez d’autres missions à remplir. Vos semblables vous attendent. Inutile de partager notre sort.

Mais Bénac secoua la tête.

— Nous allons demeurer avec vous et chercher immédiatement un moyen pour essayer de limiter cette catastrophe.

— Je ne puis envisager votre sacrifice. J’accepte que nous cherchions ensemble, mais vous partirez dès que le danger sera imminent, conclut Tchimor.

* * *

Le lendemain, Bénac, qui avait très peu dormi, demanda à visiter le musée où étaient entreposées les armes dont s’étaient servis les Vénusiens aux époques où il y avait encore des guerres sur leur monde. Tout étonné de cette demande, Tchimor répondit :

— Nous avons évacué beaucoup de choses, mais si ce qui reste peut vous satisfaire, je vais vous conduire moi-même.

Bénac avait son idée, car il ne jetait qu’un coup d’œil rapide dans les immenses salles du musée.

Soudain, il s’arrêta devant un énorme engin, et Ficelle, qui était derrière lui, s’écria :

— C’est une perforeuse, comme nous en avons vu sur Pluton ! Eh bien ! ça alors !

— Tu as raison, et c’est cela que je venais chercher ici. J’avais pensé justement que les Vénusiens devaient connaître ce genre d’appareil guerrier.

— Que voulez-vous en faire, patron ?

Bénac demanda à Tchimor si l’engin pouvait encore fonctionner convenablement.

— Je ne crois pas. Cet appareil ne sert plus depuis longtemps. Il peut marcher à la vitesse de 200 km/h, peut naviguer en surface à 50 nœuds, en plongée à 30 ; sa vitesse dans les airs est de 350 km/h, et, dans les entrailles de notre planète de 50. Cet appareil a été conçu à une époque où l’on se servait encore de fils électriques, de dynamos, de…

— Et de coupe-circuits, ajouta Ficelle, qui se souvenait de l’aventure sur Pluton.

— À l’heure actuelle, poursuivit Tchimor, je ne pense pas qu’un Vénusien soit capable de mettre cet appareil en état de marche.

— Peut-être, répondit Ficelle, mais que le patron m’en donne l’ordre, et je me charge de faire marcher votre perforeuse avec les pièces de rechange que nous avons à bord du Météore.

— Que voulez-vous donc faire de cet appareil, que nous conservons à titre de souvenir historique ?

— Ficelle a raison, murmura Bénac. La perforeuse pourra fonctionner dans deux ou trois jours. Mais, auparavant, il faut que vous me donniez un renseignement : possédez-vous un explosif très puissant, plus destructeur que ceux que nous connaissons sur la Terre ?

— Oui, nos désintégrateurs de matière… Mais où voulez-vous en venir ?

— À cela, tout simplement. Procurez-vous une quantité d’explosif assez grande pour pulvériser Pikor, et nous nous chargeons, avec le Météore, d’aller au-devant de l’astéroïde, et de le détruire.

Tchimor, écarquillant les yeux, demanda :

— Mais comment opérerez-vous donc ?

— Avec le Météore, nous amènerons la perforeuse sur Pikor. Là, nous irons au centre de l’astéroïde déposer la charge d’explosif que vous aurez préparée. Un mouvement d’horlogerie ordinaire nous donnera le temps de remonter à la surface, d’ailleurs, nous n’aurons que quinze cents mètres à parcourir.

Tchimor approuva d’enthousiasme l’idée du professeur Bénac. Des larmes perlaient à ses paupières.

— Si vous réussissez, vous aurez sauvé deux milliards et demi d’êtres humains, lui dit-il en lui avançant une main tremblante.
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Pendant trois jours, Richard, Gonzales et Ficelle se mirent en devoir de réparer la perforeuse. Il fallait la remettre complètement en état, et ce n’était pas une mince affaire. Fort heureusement, ils avaient tous les matériaux nécessaires sous la main, et, en travaillant d’arrache-pied pendant trois jours, ils purent achever leur besogne.

Le matin du quatrième jour, Richard put déclarer que la perforeuse était capable de fonctionner. Ils tinrent d’ailleurs à faire un essai, et quelques savants vénusiens prirent place dans l’engin que conduisait Ficelle.

Ils s’enfoncèrent dans le sous-sol de Vénus et accomplirent un voyage d’une demi-heure environ.

— C’est parfait, reconnut Tchimor. Je ne puis que vous féliciter et vous remercier en même temps d’avoir mené cette tâche à bien. De mon côté, j’ai travaillé avec mes confrères, et nous avons réussi à préparer l’explosif que vous nous avez demandé, en quantité largement suffisante pour pulvériser Pikor.

— Dans ce cas, décida Bénac, nous allons partir immédiatement.

La perforeuse fut solidement arrimée aux crochets extérieurs du Météore, lequel pouvait facilement supporter cette charge supplémentaire.

Nos amis se préparaient à prendre congé des Vénusiens, lorsque Tchimor s’avança et déclara :

— Voulez-vous accepter notre compagnie pendant votre voyage ? Nous serions heureux de rester avec vous, si vous n’y voyez aucun empêchement.

Bénac ne pouvait refuser d’accéder à cette demande, et c’est avec plaisir qu’il accepta. Les savants ne cachèrent par leur joie d’accompagner les Terriens dans le voyage, et ils pénétrèrent dans le Météore dont Ficelle referma soigneusement le sas.

Quelques instants plus tard, l’appareil emportait dans ses flancs nos amis et les dix dirigeants de Vénus. Tchimor ne cachait pas sa curiosité de savoir comment se comporterait le Météore au passage de la zone incandescente. Mais Bénac avait deviné les pensées du savant, et lança le Météore à sa vitesse maximale de deux mille kilomètres/seconde, de sorte que c’est presque sans s’en apercevoir qu’ils traversèrent cette zone dangereuse.

Bénac annonça ensuite :

— Pikor, qui marche actuellement à trois cents kilomètres/seconde, se trouve à 155 millions 500 mille kilomètres de Vénus, puisqu’il doit entrer en collision avec elle dans six jours. Cette distance est évidemment calculée sur son orbite. Mais comme nous ne sommes pas obligés d’aller à sa rencontre en suivant son itinéraire, nous allons prendre le petit axe de son orbite. Grâce à notre vitesse de 2 000 km/s, en six heures environ nous atteindrons Pikor, au lieu de trente et une heures, si nous suivions l’orbite elle-même.

Effectivement, six heures après, le Météore, qui avait ralenti son allure, survolait l’astéroïde, cherchant un terrain d’atterrissage. Bientôt, il s’immobilisa sur Pikor.

L’astéroïde ne connaissait aucune atmosphère, et le froid absolu régnait à sa surface. Les Vénusiens et nos amis sortirent de l’appareil après avoir endossé leurs scaphandres, et la perforeuse fut rapidement préparée pour sa mission. Gonzales, en raison de son état de santé, car sa blessure n’était pas encore complètement guérie, fut chargé une nouvelle fois de la garde du Météore, cependant que ses compagnons descendraient dans les entrailles de Pikor.

Les dix Vénusiens et les cinq Terriens – car Mabel avait tenu à participer à l’expédition – prirent place dans la perforeuse. Celle-ci allait décrire une spirale de façon à se rapprocher du centre de l’astéroïde pour l’atteindre, car l’engin ne pouvait s’enfoncer verticalement.

Pendant une heure et demie, l’engin poursuivit son travail de taupe, cependant que les occupants échangeaient leurs impressions. À un moment donné, Ficelle arrêta la perforeuse en déclarant :

— Nous devons nous trouver au centre de Pikor.

Les savants vérifièrent et Bénac dit :

— Je crois que nous sommes arrivés à l’endroit qui convient. Le noyau central est solidifié, et nous nous trouvons dans des cavernes et des couloirs naturels. Profitons-en pour y déposer notre charge d’explosifs.

La mise en place du mouvement d’horlogerie qui devait provoquer la déflagration s’avérait très délicate. Il fut fixé de façon que l’explosion eût lieu cinq heures plus tard.

La perforeuse, toujours dirigée par Ficelle, remonta ensuite à la surface. Sans perdre de temps, les passagers fixèrent de nouveau l’engin aux crochets et, dès qu’ils eurent terminé, Bénac fit reprendre au Météore la direction de Vénus.

Tous avaient foi en la réussite parfaite de l’entreprise, chacun donnait son avis, mais c’était surtout les dirigeants vénusiens qui étaient les plus enthousiastes. Ils ne parlaient que de la reprise d’une vie normale sur leur planète, et ils ne tarissaient pas d’éloges à l’égard de Bénac et de ses compagnons.

Ficelle eut alors une idée.

— Des événements comme celui-là, ça s’arrose, déclara-t-il. Je vais tout de suite chercher du champagne et nous trinquerons. De la Veuve Coquelicot… vous m’en direz des nouvelles.

Un instant après, Ficelle revenait porteur de trois bouteilles. Mais, à cet instant, Richard apparut au sommet de l’échelle de fer.

— Gonzales ! cria-t-il. Ah… mon Dieu !…

— Eh bien, quoi ? Qu’y a-t-il ? demanda Bénac en sursautant.

— Gonzales n’est pas dans le Météore !

La stupeur fit place à l’enthousiasme précédent, et d’un même élan, nos amis se précipitèrent vers les étages supérieurs.

Malgré toutes les recherches, Gonzales demeura introuvable.

— Mon Dieu ! s’écria Bénac, Gonzales est resté sur Pikor. Le temps lui a semblé long, et il est sans doute sorti pour… Ah… mes amis, nous sommes repartis sans lui !

Bénac n’eut pas une seconde d’hésitation. Il bondit au poste de pilotage et brusquement stoppa le Météore dans sa course.

— Que faites-vous, professeur ? demanda Tchimor.

— Nous retournons sur Pikor chercher notre compagnon.

— C’est impossible. Oubliez-vous que le mouvement d’horlogerie a été calculé pour que l’explosion se produisît cinq heures après la mise en place de l’engin ?

— Et après ?

— Trois heures ont déjà passé. Comme il faut une heure et demie pour vous rendre sur Pikor, il ne nous restera qu’une demi-heure pour retrouver votre compagnon et repartir. En un mot, nous allons à une mort certaine. Je vous en prie, professeur, il est trop tard.

— Non, pas encore.

— C’est de la folie.

Le visage de Bénac se serra.

— Professeur, articula-t-il, des liens indestructibles nous unissent, des liens qui se sont tissés depuis notre départ de la Terre et qui n’ont jamais cessé de nous rapprocher. Nous avons frôlé la mort à plusieurs reprises, et toujours nous avons dû notre salut au dévouement, à l’initiative ou au sacrifice de l’un de nous. Vous comprenez, je l’espère, ma décision d’aller chercher notre compagnon, dussions-nous trouver la mort dans cette tentative. Je suis navré pour vous, mais c’est ainsi.

Le silence tomba pendant que Richard accomplissait la manœuvre,

* * *

Le Météore se posa de nouveau sur Pikor, au même endroit que trois heures auparavant. Une demi-heure les séparait de l’explosion.

Pendant vingt minutes, ils fouillèrent vainement les environs. Gonzales était introuvable, à croire qu’il s’était volatilisé.

— Mais enfin, où est-il ? s’insurgea Jeff, tout tremblant.

Sur l’ordre de Bénac, tous regagnèrent le Météore qui, à basse altitude et à faible allure, se mit à survoler Pikor, lorsque soudain :

— Ici ! hurla Ficelle. Je le vois, il nous fait signe.

Gonzales, en effet, assis sur un rocher, faisait des signes désespérés vers le Météore.

L’appareil se posa immédiatement et le sas fut ouvert. Ficelle et Jeff sortirent en courant, empoignèrent Gonzales, revinrent dans le Météore, et celui-ci prit brusquement le départ, ce qui eut pour conséquence de projeter tous les passagers sur le plancher, et de faire hurler de douleur le malheureux Gonzales.

Deux minutes à peine les séparaient du moment fatidique. Ce laps de temps suffit au Météore pour parcourir 240 000 km. Mais il était temps !

Collés aux hublots, les astronautes regardaient le petit monde où leurs jours avaient bien failli se terminer, et brusquement, ils virent Pikor se disloquer, éclater en un millier de débris dont chacun était projeté avec violence dans l’infini stellaire. Un tourbillon de feu, et il ne resta plus rien de Pikor.

— Ouf ! Nous l’avons échappé belle, s’écria Ficelle en essuyant son front couvert de sueur.

Gonzales gémissait doucement, mais il n’osait dire un mot, car il comprenait le péril que les astronautes venaient de courir par sa faute. Il devait avouer par la suite qu’il avait eu simplement la curiosité d’aller visiter ce petit monde, mais il avait fait une chute qui avait causé une foulure à son pied droit.

Ficelle ne put s’empêcher de grogner :

— Ah ! vous alors, vous n’en ferez jamais d’autres !

— J’avais commencé à faire ma prière, vous savez.

— En espagnol ?

— Eh… oui…

Ficelle se gratta le front.

— Alors, dit-il, c’est que vos prières espagnoles doivent être efficaces !
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Le plus grand désir de nos amis était de connaître, après leur retour sur Vénus, la civilisation de la planète dans tous ses détails, comme ils connaissaient celle des autres.

Ils furent tout d’abord logés dans des appartements extrêmement confortables, où l’éclairage, comme ils s’en rendirent compte le soir venu, était dû à une radiation émanant des murs de l’appartement. On pouvait en régler l’intensité par de simples boutons.

Lorsqu’ils furent conduits à leurs chambres, Tchimor leur désigna un petit bouton placé à la tête de leur lit.

— Lorsque vous désirerez vous endormir, pressez à fond ce bouton. Vous pourrez vous endormir dix secondes après, quelle que soit votre fatigue, ou votre énervement. Pendant votre sommeil, grâce aux effluves qui s’échapperont de votre lit, votre corps sera débarrassé des impuretés et déchets accumulés pendant le jour. Votre sang sera purifié, votre cerveau plus lucide, et vos muscles plus résistants.

Nos amis suivirent ces conseils, et, à leur réveil, constatèrent que leur vigueur était décuplée.

Quelques instants après, ils allèrent retrouver Tchimor qui les pria de venir assister au retour des Vénusiens.

— Cette ville, que nous appelons Ville Première, car elle est la capitale, compte dix millions d’habitants. Ils commencent maintenant à arriver, et nos transports vont et viennent sans relâche. Et cela grâce à vous, mes amis !

Le spectacle était peu ordinaire. Le ciel était sillonné par des milliers d’appareils plus volumineux que le Météore qui, sans arrêt, déversaient dans la cité des masses humaines.

Dans les grandes artères, une animation intense régnait, et des véhicules de toutes sortes se croisaient sur les pistes en serpentins.

Les Vénusiens devaient avoir une organisation parfaite, car cinq jours suffirent pour que Ville Première redevînt ce qu’elle était. De grandes fêtes en l’honneur des Terriens furent alors organisées. Tchimor se mit ensuite à leur disposition pour leur faire visiter, non seulement la ville, mais la planète entière. Toutefois, avant de commencer cette visite, il crut nécessaire de donner quelques explications :

— Notre globe n’est pas plus âgé ni plus jeune que le vôtre. La masse de Vénus a été projetée hors du Soleil en même temps que la Terre. Sa révolution est de 225 jours environ et sa rotation à peu près égale à celle de la Terre.

» Vénus a connu, elle aussi, les ères primitive, primaire, secondaire, tertiaire et quaternaire. Nous sommes actuellement, de même que la Terre, dans l’ère quaternaire. Mais si notre ère primitive a duré 2 milliards d’années, l’ère primaire 500 millions, l’ère secondaire 50 millions, comme sur la Terre, en revanche, l’ère tertiaire n’a duré que 24 millions d’années au lieu de 25 millions comme chez vous. De sorte que l’être humain est apparu chez nous bien avant d’apparaître sur la Terre.

— Vous devez alors être beaucoup plus avancés que les Martiens, et presque autant que les Plutoniens.

— Vous en jugerez par vous-mêmes, répondit en souriant Tchimor. Permettez-moi de vous signaler que notre civilisation ne s’est pas développée dans les mêmes conditions et de la même manière que sur Mars ou Pluton.

» Vénus jouit depuis un million d’années d’un climat idéal. À part les points extrêmes de notre globe, nous ne connaissons pas de températures très basses ou très élevées. Cela a permis à notre végétation de s’épanouir dans toute sa splendeur, et à l’homme d’être plus raisonnable, puisque la nature lui offrait tout ce dont il avait besoin. Vivant dans un véritable éden, les Vénusiens pendant cinq cent mille ans ne se soucièrent pas de mécaniser leur existence quiète et heureuse.

» C’est alors que vint l’époque des Grands Hommes. Des êtres géniaux naquirent en très peu de temps, et par leurs découvertes et leurs conceptions hardies, transformèrent complètement le genre de vie des Vénusiens. C’en était fini de la tranquillité et de l’harmonie. L’envie, le désir, la soif de la richesse firent leur apparition. Les divisions, les luttes, les guerres se succédèrent au fur et à mesure que les inventions devenaient plus nombreuses. Et nous arrivâmes il y a trente mille ans au stade de civilisation que vous connaissez actuellement sur la Terre.

— Vous êtes donc en avance sur nous de trente mille ans.

— Il y a de cela vingt mille ans environ, alors qu’était enfin réalisée l’unité des races, des langues et des mœurs, nos ancêtres allaient revenir aux mœurs anciennes en sacrifiant au progrès et à la science.

— Comment cela ?

— En restreignant l’enseignement de la mécanique, de la physique, de la chimie, et en aiguillant au contraire la grande masse des Vénusiens vers la musique, la poésie, la peinture, l’architecture sous toutes leurs formes. Un petit nombre de Vénusiens exceptionnellement doués était seul autorisé à poursuivre l’étude des sciences abstraites. Cela n’a pas changé depuis, et le bonheur et la joie règnent sur notre globe. Ce qui n’empêche pas les Vénusiens d’apprécier les inventions qu’on leur donne, car l’argent n’existe pas. Seul le travail compte.

» Nous arrivons, grâce à un bain d’effluves régénérateurs semblable à celui qui sert pour le sommeil, à vivre 150 années terrestres, soit 243 des nôtres.

» Les 225 jours que comporte notre année sont divisés en neuf sections, et ces sections ont reçu le nom des neuf muses. Je serais curieux de connaître leur nom en langage terrien.

Mabel répondit spontanément :

— Ce sont Clio, qui présidait à l’histoire, Euterpe à la musique, Thalie à la comédie, Melpomène à la tragédie, Terpsichore à la danse, Érato à l’élégie, Polymnie à la poésie lyrique, Uranie à l’astronomie, et Calliope à l’éloquence.

Tchimor poursuivait avec un sourire :

— Le premier jour de chaque section ont lieu de grandes fêtes en l’honneur de la muse qui a donné son nom à la section… Mais, pour en revenir à la visite de la ville, nous allons commencer par la « cité des morts-vivants ».

— La « cité des morts-vivants » ? répéta Bénac.

— Je vous expliquerai, mais auparavant je pense qu’il faut s’occuper de votre malheureux compagnon.

— Gonzales ?

— Deux minutes nous suffiront pour le guérir, dit Tchimor. J’ai donné des ordres.

En effet, un moment après, Gonzales rejoignait nos amis en gambadant joyeusement.

— Eh bien, ça alors, s’écria Ficelle, c’est le miracle des miracles !

* * *

L’appareil dans lequel ils prirent place prit la direction du sud, mais une question se posait, et c’est Jeff qui la formula :

— Qu’est donc cette « cité des morts-vivants » ?

— C’est une cité immense où nous conservons nos hommes illustres.

— Une nécropole ?

— Pas du tout. Nous avons trouvé le moyen d’animer les corps après la mort réelle. Vous avez, dites-vous, appris sur Mars et Pluton que la mort provient de la séparation du corps matériel et du corps immatériel, ou âme. Lorsque cette rupture se produit, l’âme est libérée, tandis que le corps matériel tombe en poussière. Nous avons pu non seulement conserver ces corps, mais encore les animer d’une vie propre.

— La résurrection, alors ? demanda Mabel.

— Non, car la résurrection impliquerait la survivance de l’esprit. Ces corps ne possèdent pas d’esprit. Ils « fonctionnent », mais ne pensent plus. Ce sont en somme des statues vivantes.

La curiosité de nos amis était excitée au plus haut point. Il leur tardait de voir ces savants vénusiens morts depuis des milliers d’années. Ficelle ne pouvait s’empêcher de plaisanter :

— Si on avait ça sur la Terre, on pourrait passer de bons moments. On pourrait voir Napoléon donner le bras à Marguerite de Bourgogne, pendant que Joséphine se promènerait avec Vercingétorix, sans parler des coups de torchon qui se produiraient si François Ier retrouvait Charles-Quint.

Tchimor, qui avait compris la plaisanterie du jeune mécanicien, lui fit remarquer :

— Nos grands hommes ne sont pas mêlés entre eux, comme vous avez l’air de le croire. Tous ceux qui ont vécu à la même époque sont ensemble, et, par respect pour eux, nous ne mettons jamais en présence deux ennemis notoires.

— Il pourrait y avoir des coups ? demanda Ficelle.

— Non, sourit Tchimor. Par simple respect, je vous le répète.

Après avoir survolé d’immenses campagnes, admirablement bien cultivées, et où les fruits, les fleurs, les céréales poussaient à foison, l’appareil de Tchimor se posa au centre d’une ville immense, qui semblait plongée dans le silence.

Dès leur arrivée, sur l’ordre de Tchimor, la visite commença.

Époque par époque, ils connurent ainsi les différentes étapes de la civilisation vénusienne depuis des milliers d’années. Devant eux, des hommes, des femmes, des enfants même, allaient, venaient, s’asseyaient, se levaient, sans proférer la moindre parole, et sans daigner les regarder, indifférents qu’ils demeuraient à toute présence humaine.

Ils étaient vêtus de costumes de leur époque, et refaisaient les gestes qu’ils avaient accomplis au cours de leur existence.

Les écrivains étaient assis devant leur table de travail et laissaient leur main courir sur du papier qu’ils noircissaient interminablement.

— Qu’écrivent-ils donc ? demanda Bénac.

— Ils écrivent ce qu’ils ont déjà écrit de leur vivant, mais ils ne peuvent rien créer.

Dans des laboratoires, des savants faisaient des expériences, penchés sur des cornues, des microscopes et d’autres appareils étranges que ne connaissaient pas les Terriens.

Lorsqu’ils eurent ainsi visité les principales salles de la « cité des morts-vivants », Tchimor proposa de revenir vers Ville Première, ce qu’ils firent rapidement, car le président tenait à leur faire visiter la ville dans ses moindres détails.

Ce fut l’observatoire géant que Bénac demanda à voir tout d’abord. Mais il n’apprit rien d’autre que ce qu’il avait appris sur Mars et Pluton. L’auréole blanchâtre qui entourait Vénus gênait considérablement les observations.

Dans le domaine de la médecine et de la chirurgie, les Terriens se rendirent compte que leurs hôtes n’avaient rien à envier aux Martiens, sans toutefois être parvenus à un stade aussi avancé que les Plutoniens.

Partout, de grands magasins regorgeant de marchandises les plus diverses leur offraient tout ce que Vénus avait créé pour la joie, le confort et le bonheur de ses habitants. Les Vénusiens, qui ne travaillaient que cinq heures par jour, pouvaient à leur guise se distraire dans les innombrables lieux de plaisir où les distractions d’un goût raffiné étaient abondantes. La vulgarité n’existait pas, et la politesse la plus cordiale animait tous les Vénusiens.

— Voilà un pays, dit Jeff, où le service d’ordre ne doit pas avoir beaucoup à faire.

— C’est ce qui vous trompe, répondit Tchimor. Nous punissons impitoyablement ceux qui ont un langage vulgaire ou simplement déplacé car nous estimons que l’on peut parfaitement exprimer sa pensée autrement que par des mots grossiers ou des injures. Lorsqu’un Vénusien a commis un délit, soit un mensonge, soit une injure à autrui, soit un larcin, nous l’emmenons dans la « Chambre du Temps » s’il ne reconnaît pas directement sa faute, et là, pendant une heure, il reçoit des cours de morale et de bienséance, qui lui font regretter son erreur, et s’en excuser publiquement. C’est d’ailleurs là sa punition.

— Eh bien, remarqua Ficelle, si on faisait ça sur la butte, qu’est-ce qu’il y aurait comme travail !

La visite des écoles fut des plus intéressantes, car un confort inimaginable entourait les petits Vénusiens âgés de douze ans au moins.

Le directeur de l’établissement se mit obligeamment à la disposition des visiteurs pour leur donner tous les renseignements qu’ils désiraient.

— Comme vous le savez, aucune instruction n’est donnée aux enfants avant l’âge de douze ans, afin que leur corps se développe harmonieusement en force et en beauté. Mais, à l’encontre des petits Martiens qui appartiennent pendant vingt-trois heures à l’État et pendant une heure aux parents, ici les parents ont leur enfant pendant vingt-trois heures et l’État pendant une heure. Cette heure est obligatoire pour tous, car elle se passe en visites médicales ou en soins. Le jeu et la nourriture sont minutieusement contrôlés. À douze ans, les enfants passent dans la « Chambre du Temps », et, à partir de ce moment-là, entrent comme pensionnaires dans les écoles complémentaires, jusqu’à l’âge de seize ans. À cet âge, ils repassent dans la « Chambre du Temps », et sont aiguillés vers les arts d’agrément. Seule, une véritable élite continue à suivre les cours qui feront de ces jeunes gens des savants et des dirigeants.

— Et les femmes ? demanda Mabel.

— Elles suivent les mêmes cours que les hommes jusqu’à l’âge de seize ans. Arrivées à cet âge, seules celles qui seront aptes à devenir des savantes continuent leurs études. Les autres travaillent suivant leurs goûts et leurs capacités. Mais la femme vénusienne, dont l’instruction générale est très développée, demeure femme avant tout, c’est-à-dire, bonne épouse, bonne mère. En un mot, tout en étant la sage conseillère de l’homme, elle ne faillit pas aux lois divines.
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La visite de Vénus se poursuivit pendant quelques jours encore, et nos amis firent des découvertes nombreuses.

Richard et Bénac dressèrent une carte complète des mers et des continents. De toutes les planètes qu’ils avaient visitées, Vénus leur paraissait la plus enchanteresse, car la joie de vivre y régnait en maîtresse.

Mais une chose intriguait Bénac, et, un jour qu’ils se trouvaient réunis dans le bureau de Tchimor, il demanda :

— Que vous ayez en quelques jours rapatrié les 300 millions d’individus qui peuplent votre continent, je le comprends, car vous possédez des moyens de transport spacieux et rapides en grandes quantités. Mais ce que je ne comprends pas, c’est la façon dont vous avez pu ramener en si peu de temps toutes les machines, tout le matériel, tous les approvisionnements, tous les stocks de marchandises qui se trouvaient sur ce continent.

Tchimor sourit :

— J’attendais cette question. Nous avons résolu le problème des transports grâce à nos « effluves verts », professeur.

— Vos « effluves verts » ?

— Vous n’ignorez pas que, théoriquement, la matière n’existe pas.

— Nous le savons.

— Vous savez également que sous l’action de la chaleur, les métaux se dilatent, tandis que sous l’action du froid, ils se contractent. Pourtant, ils sont composés d’atomes. Il faut donc supposer que ces atomes sont susceptibles d’être réduits ou agrandis sans dommage.

— En effet, interrompit Bénac. Mon illustre maître Flammarion disait que si un magicien nous agrandissait ou nous rapetissait de plusieurs milliers de fois, nous ne nous en apercevrions pas, à condition que tout ce qui nous environne subisse le même changement.

— C’est exact. Partant de ce principe, nous avons découvert un effluve capable de diminuer, de réduire, de rapetisser les atomes.

— Mais alors, c’est le même principe que sur Pluton, où la sphère de A-1, diminuant de volume, nous a permis de visiter les mondes infiniment petits ?

— Pas tout à fait, car si nous avons pu comprimer les atomes, comme l’ont fait les Plutoniens pour les matériaux composant leur sphère, nous n’avons encore pu y parvenir pour les atomes qui composent le corps humain.

— Je comprends, s’écria Bénac. Mais avez-vous pu, comme les Plutoniens, réduire le poids ? Car nous savons que si nous pouvions comprimer les atomes d’une personne ordinaire, notre volume serait réduit à un grain de poussière difficilement visible à la loupe, mais qui pèserait quand même son poids normal.

— Notre découverte est identique à celle des Plutoniens, et, comme eux, nous réduisons le poids. Mais, si nous sommes arrivés à comprimer les atomes, nous n’avons pas entièrement réussi à les réduire.

* * *

Nos amis se rendirent ensuite dans une vaste usine où se fabriquaient en série des machines agricoles destinées à la population rurale. Les astronautes assistèrent ensuite à l’expédition de ces machines.

Transportées sur un pont roulant, elles passaient dans une sorte de four, et en ressortaient aussi petites qu’un dé à coudre.

— Un simple appareil nous suffit pour ramener toutes ces machines à destination. Ces machines subissent ensuite la même opération en sens inverse et redeviennent telles qu’on les fabrique.

Tchimor soumit ensuite le Météore aux « effluves verts » et l’énorme appareil ne fut bientôt qu’une toute petite chose que nos amis se passaient de main en main.

— Eh là, s’écria Ficelle, pas de blague, faites vite revenir notre appareil à sa grandeur normale.

Le Météore ayant repris sa taille primitive, Tchimor, qui voulait expliquer le fonctionnement des appareils émettant les « effluves verts », entraîna nos amis dans une salle du laboratoire central.

— Voici le professeur Muroch, présenta-t-il, qui mieux que moi vous expliquera le mystère de la réduction partielle des atomes.

Le professeur Muroch était un vieillard tout ridé, dont les yeux un peu hagards semblaient perdus dans le vide.

— Suivez-moi et écoutez, leur dit-il, en les emmenant vers un gigantesque appareil mural d’où émergeaient deux tubes en forme d’entonnoirs.

Arrivés près de l’appareil, nos amis attendaient les explications du vieillard, lorsque Ficelle, soudain, trébucha contre un escabeau. Instinctivement, il chercha à s’agripper. Ses mains saisirent le professeur Muroch, qui s’affaissa sous le choc. Tous deux heurtèrent violemment l’appareil mural d’où jaillit une grande flamme verte qui enveloppa Ficelle, tandis qu’une autre étincelle frappait le professeur Muroch.

Ce qui se passa ensuite fut ahurissant. Muroch était étendu sans connaissance sur le plancher, mais Ficelle avait disparu !

L’affolement était général parmi nos amis et les savants vénusiens, lorsque Gonzales, que la commotion électrique avait projeté au sol, hurla :

— Regardez, regardez ! Ficelle est vivant. Mais ne bougez surtout pas !

D’un même mouvement, tous regardèrent dans la direction qu’indiquait Gonzales, et, à leur complète stupéfaction, ils aperçurent sur le plancher un petit être, pas plus gros qu’un dé à coudre, qui gesticulait, et qui certainement devait s’égosiller en appelant à l’aide.

C’était en effet Ficelle que la décharge électrique venait de réduire à cette taille minuscule.

Tchimor et les autres Vénusiens ne comprenaient rien à ce qui venait de se passer, et ils ne savaient que penser ou décider.

Bénac venait de mettre son jeune compagnon dans la paume de sa main droite, et l’avait approché de son oreille, afin d’entendre sa voix.

— Alors, quoi ? hurlait Ficelle, vous n’allez pas me laisser comme ça ! J’en ai assez de ces inventions à la noix. Qu’est-ce qui se passe ?

Le professeur voulut calmer Ficelle, mais celui-ci s’était mis à plat ventre dans la main de Bénac.

— Ne criez pas si fort, vous me rendez sourd. Je ne comprends rien à ce que vous dites.

Seul Muroch pouvait donner la clé de l’énigme, mais il était toujours évanoui et ne donnait aucun signe de vie. Brûlé sur tout le corps, il haletait péniblement, et sa vie semblait suspendue à un fil.

Ficelle parlait toujours :

— Je suis très bien dans votre main, patron, bien que vous ayez des rides aussi profondes qu’une tranchée, mais je préfère que vous me reposiez sur le sol où je pourrai remuer à mon aise.

Gesticulant comme un diable, il avait l’air plus furieux que jamais. Le professeur se coucha par terre, et approcha son oreille de Ficelle.

— Faites-moi vite revenir à mon état normal, je vous en supplie. Mais est-ce que vous vous rendez compte ? Dites, j’espère qu’il n’y a pas de chat dans le labo… Sinon, il va me prendre pour une souris. Ah, mon Dieu !

— Ne t’inquiète pas. Reste tranquille et ne bouge pas.

Muroch avait été transporté dans une pièce attenante, et ses collègues essayaient de le ranimer. Mais tous les soins se révélaient inutiles, et le directeur du laboratoire déclara bientôt à Tchimor :

— Il est irrémédiablement perdu. Il n’a plus que quelques instants à vivre.

Tchimor ordonna sans hésitation :

— Donnez-lui la piqûre n° 8, et souhaitons qu’elle soit efficace.

— Qu’est-ce donc que cette piqûre ? demanda Bénac.

— Lorsqu’un Vénusien est prêt à mourir, nous lui injectons ce sérum, qui, pendant deux minutes lui fait retrouver ses forces et sa lucidité. De la sorte, il peut dicter ses dernières volontés ou donner quelques indications, comme tel est le cas aujourd’hui. J’espère que nous arriverons à temps pour Muroch.

Les cinq minutes qui suivirent se passèrent dans l’angoisse, mais bientôt Muroch tressaillit et ouvrit les yeux. Il parla.

— Écoutez vite avant que je ne meure. J’ai découvert le moyen de réduire partiellement les atomes qui composent le corps humain, et j’allais vous expliquer le fonctionnement de l’appareil lorsque cet accident s’est produit. Cette invention n’est encore connue de personne.

Des larmes coulaient sur les joues du vieillard. Tchimor se pencha.

— De grâce, professeur, indiquez-nous le moyen de faire revenir notre compagnon à son état normal.

Alors le moribond leur indiqua les positions que devaient occuper diverses manettes et il n’avait pas terminé ses explications qu’un râle s’échappa de sa bouche, et qu’il rendit le dernier soupir.

Richard se précipita, prit Ficelle entre deux doigts, le déposa à une certaine distance de l’appareil, et, obéissant aux instructions de Muroch, eut bientôt la satisfaction de voir son jeune ami revenir à son état normal en moins de cinq secondes.

Ficelle était tellement joyeux qu’il embrassa tous ses compagnons.

— Sais-tu qu’il s’en est fallu d’un cheveu pour que tu demeures éternellement aussi petit qu’un dé à coudre ?

Ces dernières paroles eurent le don de calmer l’exubérance du jeune mécanicien. Seigneur… quelle aventure !

Heureux d’être sain et sauf, Ficelle allait se retirer avec ses compagnons, lorsqu’une détonation se produisit à l’intérieur de l’appareil mural. En un clin d’œil tout fut carbonisé et réduit en cendres. Fort heureusement, personne ne fut atteint par les décharges électriques.

Tchimor et ses compagnons étaient revenus pour constater que plus rien ne restait de l’appareil conçu et réalisé par Muroch.

— Dommage, murmura Tchimor, nous ne saurons jamais comment Muroch a découvert cet engin. Un court-circuit a dû se produire, et voilà le résultat. Oui, vraiment dommage.

Bénac, que toutes ces aventures avaient rendu prudent, murmura :

— Ne vous en plaignez pas, gouverneur, vous m’avez dit que vous étiez heureux sur votre planète. Contentez-vous de goûter votre bonheur. Ne cherchez pas à fuir votre monde merveilleux, et comparable à l’Éden de nos Écritures !

— Peut-être avez-vous raison, professeur Bénac, dit pensivement Tchimor. (Il hocha la tête pour ajouter encore :) Oui, vous avez certainement raison !



XXV


Depuis bientôt trois heures, le Météore fonçait vers la Terre.

Nos amis avaient quitté Vénus qu’ils avaient visitée grâce à la complaisance de Tchimor et des autres Vénusiens et ils avaient dû promettre de revenir au cours de leur prochain voyage.

— Voilà trois heures que nous sommes partis, et déjà 21 millions 600 mille kilomètres sont franchis, annonça Bénac.

En effet, une distance légèrement supérieure à 72 millions de kilomètres séparait Vénus de la Terre lorsque le Météore avait pris son départ. Il était facile de calculer qu’à deux mille kilomètres/seconde, l’appareil ne mettrait que dix heures environ pour arriver à destination.

À bord, l’énervement avait fait place au calme habituel, et chacun songeait aux aventures passées.

Deux ans déjà qu’ils avaient quitté la Terre !

Tout d’abord, ils n’avaient eu l’intention de visiter que la Lune, Mars, Vénus et Jupiter, et de ne rester absents qu’une année. Mais la découverte, d’abord des mégatrons, ensuite des gaz joviens, qui leur avaient permis d’accroître considérablement leur vitesse, les avait incités à visiter les autres planètes du Système Solaire, y compris Pluton qui se trouve pourtant à 6 milliards 200 millions de kilomètres du Soleil.

Ainsi, ils revoyaient par la pensée toutes les découvertes effectuées et leurs aventures multiples sur chaque planète.

Tout d’abord, ils songeaient à la Lune et à sa partie invisible de la Terre où Mabel avait failli perdre la vie. Puis Mars et son extraordinaire civilisation où, grâce au génie de Bénac, l’ordre avait pu être rétabli après le coup d’État du professeur Rinka, et où la découverte des mégatrons leur avait permis d’atteindre la vitesse de trois cents kilomètres/seconde. C’était aussi Jupiter et ses pithécanthropes, Jupiter, où, grâce à Ficelle, les Joviens avaient eu leur civilisation avancée de plusieurs siècles et où Bénac avait trouvé un gaz inconnu qui, mélangé aux mégatrons, avait porté la vitesse du Météore à deux mille kilomètres/seconde. Ensuite, ils songeaient à Neptune et à leurs exploits pour y rétablir l’ordre et la justice, ce monde qui était encore au Moyen Âge, et où, malgré la cruauté de Mnogza, nos amis avaient réussi à sauver du bûcher « les savants et les héros maudits ». C’était ensuite Pluton, où ils avaient trouvé la civilisation la plus ahurissante, la plus avancée et la plus raffinée, Pluton où tout était merveilleux, inouï, colossal, Pluton où, grâce à A-1 et à B-15 ils avaient pu visiter les mondes infiniment petits, Pluton, enfin, qu’ils n’oublieraient jamais et qu’ils avaient la ferme intention de revoir un jour.

Tout cela était présent à leur mémoire, ainsi que leurs dernières aventures et découvertes sur Saturne, Uranus, Mercure, et enfin sur Vénus la belle.

Mais leurs regards, à présent, restaient fixés sur la Terre qui grossissait à vue d’œil, et ils ne disaient mot. Ce fut Ficelle qui se secoua le premier.

— On dirait un enterrement. Nous n’avons vraiment pas l’air de conquérants. Allons, mes amis, un peu de gaieté, que diable !

Ficelle avait raison. Dès qu’ils furent à table, tous retrouvèrent leur bonne humeur.

Le repas fut animé, car chacun donnait son avis sur l’étonnement qu’allaient connaître les Terriens en lisant le récit de leur voyage.

— Je suis heureux, mes amis, déclara enfin Bénac, que nous ayons pu mener à bien notre randonnée interplanétaire. Nous ramenons assez d’enseignements pour que les Terriens puissent voir l’avenir sous un angle nouveau, et surtout meilleur. Mais les hommes sauront-ils seulement en profiter ?

— Allons, ce n’est pas le moment de faire du sentiment, déclara Ficelle. Tenons-nous prêts à débarquer. C’était notre dernier repas à bord, les amis !

— C’est vrai, approuva Jeff. J’avoue que cela va me manquer.

La conversation n’alla pas plus loin, et chacun s’apprêtait aux derniers préparatifs, lorsqu’un bruit sourd leur parvint de la salle des machines.

Le Météore, brusquement, parut basculer sur lui-même, et tous furent violemment projetés sur le plancher capitonné.

Gonzales fut le premier à se redresser.

— Bon Dieu ! Que se passe-t-il ?

— Je n’en sais rien, s’écria Richard en désignant les tableaux de contrôle. Le Météore n’est plus propulsé. Il est freiné. Allons dans la centrale électrique… Vite !

Un rapide examen leur permit de constater que l’appareil émettant le mélange de mégatrons et de gaz Joviens ne fonctionnait plus. L’éjecteur centrifuge venait de tomber en panne.

Mais Bénac rassura tout le monde.

— Nous pouvons, dit-il, continuer notre route par nos propres moyens, c’est-à-dire à la vitesse initiale du Météore, vitesse que nous avons employée pour aller sur la Lune et sur Mars. Or, comme nous ne sommes actuellement qu’à un million de kilomètres de la Terre, nous ne mettrons que 5 h 30 environ pour y parvenir.

Le professeur avait raison, et le Météore reprit sa route à la vitesse de cinquante kilomètres/seconde.

C’est alors que Richard suggéra en se portant vers les appareils de radio :

— Puisque nous sommes si près de la Terre, essayons de capter les ondes qui en proviennent.

L’appareil récepteur fut mis en marche, et après quelques grésillements, une voix résonna dans le haut-parleur.

— Chers auditeurs, vous venez d’entendre le discours que vient de prononcer le ministre de l’Éducation nationale devant les élèves des grandes écoles rassemblés à l’occasion du deuxième anniversaire du départ du
Météore.

Nos amis avaient dressé l’oreille. Tous s’étaient approchés, le cœur battant,

— Ils célèbrent donc cet anniversaire ? s’étonna Jeff.

— Chut, écoutez ! La voix continuait :

— Voilà en effet deux ans aujourd’hui que le professeur Bénac et ses compagnons : Richard Beaumond, Jeff Dickson, miss Mabel Peterson, don Alfonso et Georges Barral ont quitté notre Terre en promettant d’y revenir au bout d’un an. Hélas, la première année est passée, et la seconde vient de s’achever. Aucun espoir n’est maintenant plus permis et nous devons considérer l’héroïque équipage comme perdu. Leur tentative demeure un exemple pour les générations à venir, et comme vient de le dire notre ministre : « Les routes du ciel ont été ouvertes pour la première fois et il ne faut pas que ce sacrifice soit vain. Aujourd’hui, dans le monde entier, des manifestations pour commémorer leur souvenir ont lieu dans toutes les universités et dans tous les observatoires. Malheureusement, les amis intimes des héroïques Conquérants de l’Univers ne pourront pas assister à ces cérémonies.

La voix reprit après un léger silence :

— Nous voulons parler du célèbre professeur Lingeron, ami personnel du professeur Bénac, de Victor Ménard, ami de Georges Barral, dit Ficelle, et de Mélanie Duffour, la vieille servante du professeur Bénac.

Une inquiétude subite s’était emparée des Conquérants de l’Univers. Leurs lèvres tremblaient en écoutant la suite.

— En effet, ces personnes, depuis déjà un an demeurent dans le même état d’excitation et répètent les mêmes paroles. On se souvient des propos énigmatiques qu’elles tenaient et qu’elles tiennent encore. D’après le professeur Lingeron, Bénac et ses compagnons seraient revenus sur Terre, il y a un an, mais ces êtres-là ne seraient pas ceux que notre monde a connus. Le professeur Lingeron continue à affirmer qu’il existerait une infinité de mondes identiques au nôtre. Bien entendu, le mystère demeure à ce sujet. Toutefois, concernant le professeur Lingeron, une dépression nerveuse est certainement à l’origine de…

D’un mouvement sec, Bénac venait d’arrêter l’émission.

— Lingeron ! s’écria-t-il. Mon Dieu !

— Mais alors ? s’écria Richard qui avait pâli à son tour.

Les astronautes ne se préoccupaient plus de la marche de l’appareil. La révélation avait été trop brutale.

— Mais alors, reprit Richard, c’était donc vrai ?

Bénac, tout tremblant, secoua la tête.

— A-1 nous a trompés, dit-il. Il savait la vérité. Il nous a sauvés une fois de ce doute affreux, mais aujourd’hui il n’est plus là. Qui nous dit que nous allons retourner sur notre Terre ? Qui nous dit que nous ne sommes pas dans une pièce de métal quelconque ? Que cette Terre que nous apercevons n’en est pas une autre ? Et que, nous-mêmes, nous ne sommes pas…

Un vent de folie semblait souffler sur les astronautes. Jeff avait sorti sa pipe, celle qu’il avait mise dans sa poche (il s’en souvenait très bien) dans le bureau de Bénac, justement sur cette Terre appartenant à l’univers découvert dans le stylo de Ficelle !

— Est-ce ma pipe, demandait-il, ou bien celle d’un autre Jeff ? Mon Dieu !…

Bénac se mit à rire, tout à coup, mais dans le silence qui s’était établi ce rire faisait mal aux oreilles, car rien n’était plus triste que de voir Bénac jouer avec la pipe qu’il avait prise des mains de Jeff.

— Professeur… professeur… haleta Mabel.

Indifférent au drame qui se jouait, le Météore fonçait, fonçait en direction… de la Terre…



ÉPILOGUE


Ainsi se termine le reportage du voyage interplanétaire accompli par les Conquérants de l’Univers. Ce reportage est dû à Jeff Dickson, le célèbre reporter du New Sun, premier journaliste terrien à avoir visité notre Système Solaire.

Ces dernières lignes achevaient l’article consacré au voyage, que Jeff Dickson avait noté au jour le jour.

Le New Sun ajoutait, sous la signature de son directeur :

Nous ne saurons jamais par quel miracle le Météore, après avoir erré pendant des heures au-dessus de Paris, frôlant dangereusement certains édifices, s’est posé près du bois de Boulogne, d’une façon à peu près parfaite. Les astronautes avaient tous perdu conscience avant leur atterrissage, et notre rédacteur, Jeff Dickson, dut être le dernier à perdre ses esprits, si nous en jugeons par les dernières lignes qu’il a écrites. Malheureusement, et lorsque la foule en délire courut au-devant d’eux pour les ovationner et les porter en triomphe, les astronautes sortirent de leur appareil armés de petites boîtes que nous savons être maintenant les terribles boîtes plutoniennes, et en dirigèrent les rayons sur le Météore. Celui-ci fut calciné et détruit.

Les six astronautes sont maintenant dans une maison de santé. Ce qui reste du Météore, fort peu de chose en vérité, a été exposé dans une salle du musée du Louvre. Souhaitons qu’un miracle se produise, et que le professeur Bénac puisse, un jour, reconstruire un appareil semblable, car personne au monde n’en connaît le secret. Les boîtes plutoniennes sont inutilisables, car, si nous nous reportons aux notes de Jeff Dickson, elles ne pouvaient fonctionner que pendant une année. Ces engins terribles, et maintenant inoffensifs, n’ont pas révélé leur secret, malgré tous les examens qu’on leur a fait subir.

Il ne reste plus rien de ce que les astronautes avaient emmagasiné dans le Météore. Nous ne pourrons donc jamais admirer les merveilles dont il est question dans le reportage. Fort heureusement, Jeff Dickson avait sa serviette à la main lorsqu’il sortit de l’appareil, ce qui nous permet de relater les aventures vécues par le professeur Bénac et ses compagnons.

Notre journal offre un million de dollars au savant qui construira un appareil semblable au Météore, car le New Sun sera heureux de tenir les promesses faites par les Conquérants de l’Univers à A-1, chef suprême de l’État plutonien, au président Kok et au gouverneur Tchimor. Ces promesses-là ne doivent pas être vaines !



QUATRIÈME PARTIE


LA PLANÈTE VAGABONDE




I


James Lighton, le nouveau directeur du New Sun, était rayonnant de joie.

— Well ! C’est certainement le plus beau jour de ma vie, murmura-t-il en dépliant un exemplaire de l’édition spéciale qui venait de sortir.

Une manchette énorme s’étalait en première page :

 


LES CONQUÉRANTS DE L’UNIVERS VONT REPARTIR

 


Il souriait de contentement et de fierté en pensant à l’effet que la nouvelle allait causer dans le monde entier.

Exactement sept minutes après la sortie de son édition spéciale, il reçut le premier coup de téléphone. Il se contenta de brancher le disque qu’il avait fait enregistrer et le répondeur automatique répétait inlassablement :

— Il est exact que les Conquérants de l’Univers vont prendre le départ pour de nouvelles aventures. Ils ont reconstruit dans le plus grand secret un autre Météore. Nous vous informerons prochainement de la date et du lieu du départ…

Ce jour-là, le journal connut un tirage qui dépassa les prévisions les plus optimistes de son directeur, et le bureau de Lighton fut littéralement assailli par une nuée de personnages plus importants les uns que les autres. Le téléphone ne cessa pas de sonner, des communications provenant de tous les coins du monde ; les rotatives tournaient jour et nuit, avec des équipes sans cesse renouvelées et des éditions étaient prévues dans toutes les langues.

Une réunion fut décidée à New York, mais le professeur Bénac se refusa catégoriquement à toute déclaration, ainsi que ses compagnons. Il avait promis qu’il parlerait seulement au moment du départ.

* * *

Le départ fut fixé et le New Sun l’annonça, tandis que les chaînes de radio commentaient longuement les exploits passés des astronautes et se lançaient dans mille hypothèses.

Le jour du départ, des milliers de personnes se ruèrent sur l’aire d’envol où reposait le Météore. Des tribunes officielles avaient été édifiées, et le service d’ordre considérablement renforcé avait toutes les peines du monde à contenir l’élan des spectateurs qui voulaient voir de plus près les conquérants et leur merveilleux appareil.

Lorsque le professeur Bénac, entouré de ses compagnons, monta à la tribune, ce fut du délire dans l’assistance. Des hourras sans fin, des cris, des acclamations retentissaient de partout, mais quand Bénac s’approcha du micro, un silence général régna dans l’assemblée.

— Mes amis, dit-il, je voudrais simplement vous dire une chose : il y a dix ans, jour pour jour, nous nous envolions de Paris vers l’inconnu. Nous avons visité la Lune, Mars, puis Jupiter, Neptune, Pluton, Saturne, Uranus, Mercure et enfin Vénus. De notre merveilleux voyage plein d’imprévus, mais surtout riche en enseignements, nous avions rapporté les témoignages formels que les mondes qui nous entourent sont pourvus d’humanités pensantes plus ou moins identiques à la nôtre. Hélas ! un accident stupide, a détruit toutes ces preuves. Aussi, aujourd’hui, nous sommes heureux de repartir vers les mondes que nous avons déjà visités, et cela grâce au New Sun que nous ne saurons jamais assez remercier. Un seul regret, toutefois, il nous manque les gaz joviens qui, mélangés aux mégatrons, nous permettraient de parcourir les espaces intersidéraux à la vitesse de deux mille kilomètres/seconde. J’ai pu, fort heureusement, modifier la composition et le dosage de ces fameux mégatrons, ce qui nous permettra d’atteindre une vitesse de six cents kilomètres/seconde. Vous avez certainement deviné que notre première escale sera Jupiter, d’où, après avoir emmagasiné les gaz joviens, nous nous élancerons vers Pluton la merveilleuse. Pourquoi Pluton et non pas Mars, qui ne se trouve qu’à soixante millions de kilomètres, alors que Pluton se trouve à six milliards ? Eh bien, parce que la civilisation plutonienne étant la plus avancée de tout notre Système Solaire, mon intention est de demander à notre ami A-1, chef suprême de Pluton, le secret de quelques-unes de ses inventions afin que tous les êtres qui souffrent et peinent aussi bien sur la Terre que sur les autres planètes puissent bénéficier des bienfaits de la science plutonienne.

» Au moment où je vous parle, je sais que mes amis, les professeurs Kok, chef de l’état martien, et Tchimor, gouverneur de l’État vénusien, m’écoutent. Je suis certain qu’ils approuvent ma décision, car ils savent qu’à mon retour de Pluton, ils pourront profiter eux aussi des bienfaits de la civilisation plutonienne.

» Notre nouvel engin interplanétaire, que nous avons baptisé le Météore II, s’il est identique par la forme à notre premier appareil, s’en différencie pourtant par son aménagement intérieur qui nous procurera plus de confort et de sécurité. J’ai, en outre, mis au point plusieurs appareils dont je tiens encore à garder le secret. Je déplore seulement que notre ami Gonzales ne fasse pas partie de ce voyage, et il sait combien nous le regrettons tous. Mais notre ami a un grand rôle à jouer sur la Terre, puisqu’il sera le seul à recevoir nos communications radiophoniques.

» Nous partons avec une foi entière dans la réussite. Certes, nous n’ignorons rien des dangers qui nous attendent, mais nous savons surtout que nous pouvons apporter plus de joie, plus de tranquillité et d’espoir à nos semblables si nous réussissons dans notre merveilleuse entreprise.

» Et nous réussirons !…

Il fut impossible de comprendre la suite, tellement le vacarme des acclamations était intense. Des cameramen accouraient pour filmer les astronautes, des photographes les mitraillaient pendant que, devant leurs micros, des interprètes traduisaient le discours de Bénac. L’instant du départ approchait. James Lighton avait rejoint ses amis et c’était lui-même qui poussait le fauteuil dans lequel se tenait Gonzales.

La foule, qui avait rompu les barrages, s’écarta pour le laisser passer, et c’est les yeux pleins de larmes que Gonzales rejoignit ses compagnons devant le Météore. Bénac ouvrit le sas tandis que, un à un, les Terriens se penchaient pour embrasser le pauvre Gonzales. Le Sud-Américain ne retenait plus ses larmes, et lorsque ce fut au tour de Ficelle, les deux hommes s’étreignirent farouchement.

— Que Dieu vous garde…

— Nous reviendrons bientôt, je vous le promets !

Enfin, les conquérants se retrouvèrent dans le Météore, et Bénac en bloqua le sas.

Richard Beaumond s’était installé au poste de pilotage et attendait les ordres de Bénac. Mabel se tenait auprès de son mari, et Ficelle et Jeff, installés, eux aussi dans leurs sièges pressurisés, se tenaient prêts au départ.

— Prêt ? demanda Bénac.

— Prêt, répondit Richard.

— Attention… pression 3 et 5… accélération sur carré 10…

Lentement, alors, l’appareil s’éleva au-dessus de la foule compacte dont on voyait s’agiter les petits drapeaux… Un dernier hommage… un dernier adieu…

Enfin, Richard tira à lui un levier et le Météore fonça dans l’immensité du vide.

Vers l’inconnu, peut-être.

Vers d’autres aventures, vers d’autres dangers… Dieu seul savait.

Au sol, un homme, dans sa chaise roulante, regardait le ciel à travers le voile de ses larmes.

— Mes chers compagnons, disait-il, revenez vite… revenez vite… et que Dieu soit avec vous…



II


Comme cela s’était produit dix ans auparavant, les astronautes se trouvaient noyés dans d’épais nuages, mais cette couche allait bientôt s’estomper, et ils pourraient alors admirer dans toute sa splendeur le globe qui semblait fuir sous eux.

— Hourra ! criait Ficelle, nous voilà repartis. Entre nous, patron, il me tardait d’être à cet instant, car si j’avais horreur des voyages lorsque j’étais enfant, à tel point que je considérais mes premiers déplacements de Paris à Meudon comme de véritables expéditions, j’ai maintenant la bougeotte depuis notre premier circuit interplanétaire.

— Et ce voyage remonte déjà à dix ans, remarqua Richard.

— Bah, peut-être, mais c’est comme si c’était hier.

— Mon cher Ficelle, sourit Bénac, que tu le veuilles ou non, tu as maintenant vingt-neuf ans. Et le Ficelle que nous avons connu lors de notre premier voyage a disparu pour faire place à un autre homme.

— C’est ma foi vrai, patron, je ne me sens plus le même. Avec ce que j’ai appris sur Mars, sur Pluton et sur Vénus, mon esprit a bougrement changé. Et puis, depuis deux ans, M. Richard a bien voulu être mon professeur. J’en sais des choses, maintenant, vous savez…

Le savant souriait tout en regardant au travers des hublots.

Jeff, qui venait de jeter un coup d’œil sur le compteur de vitesse, remarqua :

— Après notre départ, à onze kilomètres/seconde, puisque, pour s’affranchir des lois de l’attraction terrestre, il faut au moins atteindre cette vitesse, notre ami Richard a augmenté notre allure et nous filons maintenant à six cents kilomètres/seconde, C’est formidable !

— Peuh ! déclara Ficelle, nous marchons comme des tortues. Et il me tarde de reprendre nos deux mille kilomètres/seconde grâce aux gaz joviens.

— Du calme, intervint Bénac, en souriant. En supposant que la distance qui nous sépare actuellement de Jupiter soit la même que celle qui nous en séparait il y a dix ans, c’est-à-dire 610 millions de kilomètres, nous aurions mis à cette époque-là, 156 jours ou, si tu préfères, 5 mois environ pour l’atteindre.

— Oui, c’est vrai, patron, car nous ne marchions qu’à 45 km/s.

Puis, réfléchissant rapidement, Ficelle ajouta :

— Tandis qu’à l’allure à laquelle nous marchons, nous ne mettrons que onze jours environ, n’est-ce pas ?

— C’est bien, Ficelle, ne put s’empêcher de remarquer Jeff. Je vois que désormais je pourrai vous demander des renseignements pour mon reportage, aussi bien qu’au professeur Bénac lui-même.

— N’exagérons rien, Jeff, car avant que je connaisse la millième partie de ce que sait le patron, il faudrait que je vive mille existences de A-1 lui-même !

* * *

La Terre n’était plus maintenant qu’une boule rougeâtre perdue dans l’immensité des cieux.

Ce n’était pas la première fois qu’ils admiraient un tel spectacle, mais ils s’étaient tous mis aux hublots, et ils regardaient silencieusement le monde qu’ils venaient de quitter. Inconsciemment, accouraient en eux tous les souvenirs de leur premier voyage.

Le Météore II se comportait parfaitement. Les appareils compensant l’attraction terrestre fonctionnaient normalement.

Le Météore II comprenait, au rez-de-chaussée, comme le disait Ficelle, la salle des machines. Au premier étage, se trouvait le magasin à vivres, lequel était copieusement garni, principalement de tablettes concentrées. Un simple gramme de ces tablettes équivalant à plusieurs kilos ou litres de nourriture. Au deuxième étage se trouvait la centrale électrique ainsi que le laboratoire d’études. C’est de là, encore, que provenaient l’éclairage et surtout la force motrice nécessaire à la marche de l’appareil. Le troisième étage comprenait les dortoirs, divisés en deux pièces, une pour Richard et sa femme, l’autre pour le professeur, Jeff et Ficelle, ainsi qu’un magasin d’accessoires contenant les scaphandres spéciaux conçus par Bénac. Ces scaphandres étaient dotés d’appareils respiratoires perfectionnés et de semelles de plomb, qui leur seraient fort utiles pour se mouvoir à la surface des mondes dont la pesanteur est moindre que celle de la Terre. Quant au quatrième étage, il comprenait la basse-cour expérimentale.

Le Météore II était donc une fidèle copie de son devancier, mais, pour les Conquérants de l’Univers, il possédait d’autres avantages. Il était d’abord plus vaste et plus confortable. L’armement était plus complet, car Bénac avait non seulement tenu compte des inventions réalisées sur la Terre depuis dix ans, mais il avait également réussi à fabriquer les fameuses boîtes à rayons Yoka dont se servaient les Martiens. Il n’avait pas voulu les révéler aux Terriens, car il considérait, à juste titre, que notre humanité n’était pas assez évoluée pour en faire usage. Les fusils et revolvers électriques dont Bénac était l’inventeur complétaient leur armement.

Quant à la salle de chirurgie, elle ne laissait rien à envier aux plus modernes installations terriennes. En outre, Bénac s’était aménagé un laboratoire personnel dans lequel il comptait s’enfermer pendant les heures de voyage, laissant à Richard le soin de diriger convenablement la marche de l’appareil.

Quant à Mabel, elle avait repris ses fonctions de cordon bleu et préparait le repas du soir, en compagnie de Ficelle, qui tenait essentiellement à son rôle de marmiton.

Jeff, toujours curieux, se tenait près de Richard et notait sur son calepin les renseignements que ce dernier lui donnait avec sa bonne grâce habituelle.

— Il est inutile, je crois, mon cher Jeff, que je vous donne beaucoup de renseignements sur Jupiter.

— En effet, mes lecteurs sont déjà renseignés par mon dernier reportage, et plus personne n’ignore que Jupiter met 11 ans et 314 jours pour accomplir sa révolution mais que, tournant rapidement sur lui-même, il ne met que 9 heures 50 minutes pour accomplir sa rotation.

Ficelle, tout heureux de faire étalage de ses connaissances, ajouta :

— Évidemment, ce n’est plus un mystère pour personne. Qui pourrait ignorer que Jupiter a 141 000 km de diamètre à l’équateur et que, par conséquent, il est 11,1 fois plus large et 1 295 fois plus volumineux que la Terre ?

— Bravo, Ficelle, sourit Richard, mais est-ce là tout ce que tu as retenu ?

— Certainement non, voyons ! Un enfant de dix ans sait aussi que la densité de Jupiter est inférieure au quart de celle de la Terre, et que cette planète géante, n’ayant pas une orbite régulière, s’approche à son périhélie à 758 millions de kilomètres du Soleil, alors qu’à son aphélie, elle s’en éloigne à 803 millions. Elle peut se rapprocher de la Terre à un peu moins de 580 millions de kilomètres. Quant à la fameuse Tache Rouge de forme elliptique et qui semble flotter, nous sommes renseignés mieux que personne à son sujet, ainsi que sur la perturbation qui contourne périodiquement la Tache Rouge.

Le jeune mécano haussa les épaules.

— Évidemment, dit-il d’un air supérieur, nos astronomes terriens ont quelquefois raison, mais il faut avouer qu’ils se trompent souvent. Ainsi, dans le cas de ce pauvre Jupiter, personne n’a osé lui prêter une vie possible. Et pourtant, nous sommes bien placés pour savoir qu’il y a des êtres humains et que ce cher Malabar Ier sera certainement fort heureux de nous revoir !

* * *

Dix ans ! Bien sûr, le temps avait passé et il avait fallu à Bénac toutes ces longues années pour construire un nouvel appareil et, surtout, décider le New Sun à financer leur nouveau projet.

Certes, encore, les relations de Gonzales leur avaient grandement facilité les choses, et tout s’était passé selon leurs prévisions, car Lighton avait été séduit par cette décision de tenter un nouveau voyage dans l’espace. Malheureusement, Gonzales avait été victime d’un court-circuit qui l’avait foudroyé, et il était demeuré deux jours sans reprendre connaissance. Lorsqu’il avait repris ses sens, il avait alors appris de la bouche de Bénac qu’il avait perdu l’usage de ses jambes. Il ne s’était pas lamenté, trouvant dans son caractère bien trempé les ressources nécessaires pour ne pas se laisser abattre. Il était donc devenu dépositaire du secret d’un nouvel appareil de radio émetteur et récepteur à grande puissance, conçu par Bénac, et avait été chargé de rédiger pour le New Sun les impressions des Conquérants qui resteraient en communication à peu près constante avec lui.

N’empêche que c’était avec le cœur gros que le brave Gonzales avait vu repartir ses compagnons vers de nouvelles aventures…

Les reverrait-il seulement jamais ?



III


Le Météore poursuivait sa marche régulière dans l’espace.

On approchait de Jupiter, dont l’énorme globe apparaissait à travers les vastes hublots de verre épais avec sa Tache Rouge nettement visible à l’œil nu.

Un jour encore, et les astronautes parviendraient au milieu de cette Tache Rouge, car Bénac tenait à se poser à l’endroit où, dix ans auparavant, ils avaient failli être victimes des pithécanthropes.

— Il me tarde, ne cessait de dire Ficelle, de revoir ce cher Malabar Ier. J’espère qu’il ne sera pas ingrat au point de ne pas se souvenir que c’est grâce à moi qu’il est devenu le premier empereur jovien !

Les compagnons de Ficelle avaient souri. Oubliant les angoisses et les dangers qu’ils avaient connus sur Jupiter, ils ne se souvenaient que des prouesses de Ficelle qui, en peu de temps, avait éduqué une tribu de pithécanthropes au point de leur faire apprendre, en quelques jours, ce qui, à la Nature, aurait certainement demandé plusieurs millénaires. Depuis dix ans déjà, les pithécanthropes, qui avaient appris l’art de construire des maisons, des bateaux, des outils, des armes et bien d’autres choses encore, devaient connaître une civilisation rudimentaire.

La journée se passa en observations diverses et, après avoir fait son renversement lors de son entrée dans la zone d’attraction jovienne, l’appareil était maintenant dirigé vers la Tache Rouge. Il demeurait en effet inutile pour Bénac et ses compagnons de survoler la partie en fusion puisqu’ils savaient, par expérience, que celle-ci n’était d’aucun intérêt.

Lentement et toujours prudemment, Richard fit descendre l’appareil qui, bientôt, fut entouré de nuages épais.

Mais ce fut de courte durée. Ils se trouvaient maintenant au-dessus de la partie solide de la planète, et Richard n’eut aucune peine à diriger l’appareil.

Le Météore se posa au milieu d’une grande plaine, où rien ne semblait indiquer la présence d’êtres vivants. La végétation était luxuriante et colossale, et nos amis demeurèrent un long moment silencieux avant que Bénac ne se décidât à ouvrir le sas.

Ils s’étaient prudemment armés, car ils ignoraient ce qui les attendait. Malabar pouvait fort bien être mort depuis dix ans.

Ils se trouvèrent bientôt devant une sorte de village en bois édifié auprès d’un lac. Bénac s’approcha de Ficelle et murmura :

— Ils n’ont rien oublié de ce que tu leur as indiqué, et je suis certain qu’ils ont fait de grands progrès dans la voie de la civilisation.

Ficelle demeura un instant rêveur.

— Si je pouvais revoir mon vieux copain Malabar Ier, c’est ça qui serait chic.

À cet instant, des bruits de pas retentirent sur la droite. Il se tournèrent et aperçurent une troupe d’hommes-singes qui avançaient calmement dans leur direction, sans la moindre intention belliqueuse.

Soudain, Ficelle poussa un cri :

— Malabar !

Il s’avança vers un géant qui le contemplait avec un certain ahurissement. Celui-ci s’était arrêté, puis, soudain, prenant Ficelle par la taille, il le souleva jusqu’à lui en poussant des cris de joie.

— Ça y est, il me reconnaît ! cria Ficelle.

C’était effectivement Malabar Ier, et on le devinait tout heureux de retrouver les Terriens. Il les souleva à tour de rôle sans cesser de trépigner, cependant qu’autour de lui, ses congénères l’imitaient en poussant des cris inarticulés.

Puis Malabar conduisit les astronautes jusqu’au centre du village où se dressait une sorte d’idole. Bénac la regarda curieusement et constata :

— Mon cher Ficelle, tu es devenu une divinité.

— Une divinité ? Moi ?

— Mais oui, tu as ta statue… Regarde !

Pendant toute la journée, Malabar ne lâcha pas son ami Ficelle d’une semelle et il lui fit visiter son empire ; les autres Terriens suivirent et purent, à leur tour, se rendre compte des progrès que les Joviens avaient accomplis.

Tout d’abord, Malabar et ses fidèles arboraient des pagnes et des sortes de manteaux en peaux de bêtes avec deux trous qui permettaient de passer les bras. Ils étaient armés et brandissaient des épieux, des javelots, des massues. D’un autre côté, les huttes étaient plus spacieuses et les ustensiles personnels plus nombreux, mieux façonnés

Au cours des journées qui suivirent, ce furent des fêtes, des manifestations au cours desquelles Malabar Ier exhiba son armée et ses esclaves, mais il fallait songer au départ, et Bénac décida d’emmagasiner les gaz joviens contenus dans les hautes couches de la « Perturbation ».

Il était inutile pour Bénac de faire des expériences de laboratoire, puisqu’il connaissait depuis longtemps les propriétés du gaz jovien, aux molécules hautement électrisées.

Le savant se contenta seulement de transformer ce gaz en énergie électrique et de le mélanger convenablement avec les mégatrons de la centrale énergétique.

Mais, avant de quitter Jupiter, le professeur Bénac tint à faire quelques essais et il eut la joie de constater qu’il ne s’était pas trompé dans ses prévisions. L’amélioration qu’il avait apportée à la puissance des mégatrons lui permettait, maintenant qu’ils étaient mélangés aux gaz joviens, d’atteindre la fantastique vitesse de 3 000 km/s, au lieu de 2 000 comme dix ans auparavant. Ficelle, d’ailleurs, ne cachait pas son enthousiasme.

— Trois mille kilomètres/seconde ! Vous verrez, patron, que si vous voulez vous en donner la peine, nous pourrons un jour partir à onze heures de la Terre, prendre l’apéritif sur Pluton, et revenir à midi pour nous mettre à table.

Le savant ne put s’empêcher de sourire.

— Tu exagères un peu, remarqua-t-il, car il nous faudrait marcher plus vite que la lumière.

— C’est vrai, patron, je n’avais pas réfléchi à cela. Ah, bon Dieu ! Et maintenant ?

Le professeur Bénac se tourna vers la cabine de pilotage. Déjà, Richard était à son poste.

— Départ immédiat ! répondit-il. Direction Pluton !



IV


La planète géante fuyait à travers les hublots. La lourde et brûlante atmosphère toute saturée de vapeurs métalliques donnait naissance à un véritable feu d’artifice. Une extraordinaire pluie de feu, provenant des métaux fondus, s’élevait en tourbillons au-dessus du magma intérieur, et des gouttes brûlantes et lumineuses retombaient dans cette atmosphère de fournaise.

De tous les astronautes, Ficelle était le plus ému, car il laissait sur Jupiter son cher ami Malabar Ier, mais le tempérament primesautier du jeune homme reprit vite le dessus.

— Patron, à quelle distance nous trouvons-nous de Pluton ?

— Sept milliards de kilomètres, environ, compte tenu de sa position actuelle.

— Attendez un instant… Voyons, voyons, en marchant à la vitesse de 3 000 km/s, notre cher Météore nous fera parcourir les 7 milliards de kilomètres en 27 jours environ, n’est-ce pas ?

— Oui, à quelque chose près.

Il convenait donc de s’organiser pour passer le plus agréablement possible les vingt-sept jours du voyage. Ce n’était pas la première fois, certes, qu’ils se trouvaient dans une telle situation, mais il n’y avait plus, au cours de ce voyage, l’attrait de l’inconnu et de l’imprévu. Ils connaissaient tout ce que l’on peut connaître sur les mondes qui les entouraient et ils savaient le nom des étoiles, des nébuleuses qu’ils apercevaient par le hublot central. Ficelle lui-même donnait un nom à toutes les constellations et ne négligeait aucune occasion de faire étalage de son savoir.

Perdus dans l’immensité des cieux, isolés, enfermés dans le minuscule grain de sable qu’était le Météore, leur esprit s’élevait vers le sublime. Cette merveilleuse harmonie qui régnait autour d’eux ne pouvait être l’effet du hasard. Une volonté, une intelligence supérieures devaient guider cette mécanique admirable. Et ils admettaient l’idée d’une volonté supérieure, d’un Dieu créateur qui avait présidé à tout ce prodigieux ensemble. Certes, l’idée de Dieu qu’ils se faisaient n’était pas celle que l’on enseigne communément dans les églises du monde, mais ils croyaient fermement à l’existence de cet Être supérieur à qui ils avaient confié leur sort, ce grand Architecte de l’univers comme se plaisait à le dire Bénac !

* * *

Les jours coulèrent, cependant que le Météore poursuivait régulièrement sa route à une allure vertigineuse.

Il coupa successivement les orbites de Saturne, d’Uranus et de Neptune, ce qui, à chaque fois, réveillait, chez nos amis, de vieux souvenirs.

Jeff connaissait pourtant une préoccupation nouvelle qui lui prenait beaucoup de temps. Il lui fallait d’abord faire un compte rendu du voyage, puis le traduire en langage chiffré pour le transmettre à Gonzales.

Ainsi allaient les choses lorsqu’un beau « matin », le professeur Bénac, qui s’était assoupi sur sa couchette, fut réveillé par Richard.

— Venez vite, il se passe quelque chose d’anormal.

Entraînant le savant, Richard lui désigna le télescope de bord braqué vers un point du ciel.

— Regardez.

— Mais enfin, que se passe-t-il ?

— Regardez, je vous en prie.

Bénac mit son œil à la lunette tandis que Richard continuait :

— Voilà un instant que j’observe cette traînée lumineuse sans pouvoir lui donner une explication. Si c’est une comète, il ne peut s’agir que d’une nouvelle venue dans notre Système Solaire. S’il s’agit d’un météore, il me semble bien volumineux.

Bénac tourna la tête.

— As-tu calculé la distance qui nous en sépare ?

Richard confirma d’un mouvement de tête.

— Nous venons de découvrir un corps étranger qui se trouve à cent millions de kilomètres à peine de Pluton, et dont la vitesse de translation est d’environ cent kilomètres/seconde.

— Mais alors, ce bolide est étranger à notre Système Solaire, puisque sa vitesse est supérieure à 42 km/s.

— Celui-ci se trouve actuellement entre nous et Pluton, et je puis affirmer qu’il est entré dans notre système depuis déjà plusieurs années.

— Bon Dieu !

Il y eut un silence. Les astronautes s’étaient rassemblés autour de Bénac qui étudiait hâtivement le rapport de son filleul.

Il eut un hochement de tête.

— Ces astre inconnu a 300 millions de kilomètres à parcourir pour couper de nouveau l’orbite de Pluton ; à la vitesse qui est la sienne, il lui faudra environ 35 jours.

Mabel demanda :

— Puisque Pluton se trouve presque « derrière » cet astre, et à moins de 300 millions de kilomètres de son orbite, ne peut-il se produire une collision ?

Bénac fit un rapide calcul.

— Non, dit-il, car Pluton n’a qu’une vitesse de translation de 5 km/s seulement. Il n’arrivera au même point que très longtemps après le passage de ce corps inconnu. Fort heureusement, d’ailleurs, soupira-t-il.

— Nous pourrions peut-être essayer d’entrer en communication avec A-1 ? intervint Jeff à son tour.

L’idée de Jeff fut approuvée et Bénac parla devant le micro, s’adressant à A-1. Lorsqu’il eut terminé, la voix du président de l’État plutonien retentit dans le haut-parleur.

— Mes chers amis, je suis heureux de savoir que vous vous préparez à notre rendre visite de nouveau, et vous remercie d’avoir tenu votre promesse. Tous les savants qui vous ont connus sont enchantés à la pensée de vous revoir. Si vous voulez bien rester à l’écoute, F-42, le chef de notre corps scientifique, va vous parler.

Une autre voix enchaîna :

— Chers amis terriens, nous pensons que vous avez décelé la présence d’une planète inconnue qui se dirige vers nous. Elle est habitée par des êtres intelligents, mais nous ne savons rien de plus. La masse de Pluton est sujette à des perturbations, dues à la vitesse extrême de cette planète inconnue. Nous redoutons même un déplacement des pôles. Essayez de vous rendre compte de quoi il s’agit.

— Nous allons essayer, promit Bénac.

A-1 reprit :

— Je déplore le contretemps que cela va vous causer, mais je crois qu’il faut éclaircir ce mystère.

— Nous en avions l’intention.

— Merci.

Après avoir coupé le contact avec Pluton, les Conquérants firent le point de la situation, et Bénac ne cacha pas son étonnement d’avoir appris que la planète inconnue était habitée par des êtres intelligents. Il n’en fallait pas plus pour le décider et, après avoir été approuvé par l’équipage, il lança le Météore en direction de l’astre inconnu.

Ils s’en trouvaient à 160 millions de kilomètres, mais leur vitesse propre diminuait progressivement. D’après les calculs du savant, le Météore conserverait une vitesse de 1 800 km/s jusqu’à la rencontre avec la planète pour diminuer encore lorsqu’ils désireraient aller sur Pluton.

Ils avaient donc environ vingt-quatre heures de voyage et ils se tenaient tous aux hublots pour mieux voir le monde sur lequel ils allaient se poser.

Mais la surface de ce globe était invisible, un halo lumineux l’entourait complètement, gênant considérablement les observations, ce qui était assez curieux, car on ne pouvait donner aucune explication à la présence de ce halo, le Soleil se trouvant trop loin pour éclairer la « planète vagabonde ».

Bénac donnait le compte-rendu de ses observations, et il pensait que cette planète avait à peu près le volume de Mars. Mais on ne pouvait rien distinguer à sa surface. Il fallait donc admettre que les couches supérieures de l’atmosphère étaient identiques à celles de Vénus, dont ils n’avaient aperçu la configuration qu’à quelques dizaines de kilomètres du sol seulement.

Mais le mystère demeurait sur bien d’autres points encore.

D’où venait cette planète ?

De quel système provenait-elle ?

Quelle force inconnue l’avait dirigée vers Pluton ?

Et à quelles lois obéissait-elle ?

— Une planète sans Soleil, murmura Bénac, c’est incompréhensible !



V


Dans un tête-à-queue impeccable, le Météore se renversa et commença sa « descente » vers la planète vagabonde. Un calcul effectué par Bénac détermina que sa masse était semblable à celle de Mars. Bénac prit alors la direction de l’engin, mais sembla hésiter.

Richard était soucieux lui aussi, et les deux hommes se regardaient de temps en temps, sans prononcer une parole.

Finalement, Bénac stoppa le Météore et se mit, en compagnie de son filleul, à observer plus attentivement la couche lumineuse qui s’étalait au-dessous d’eux.

— Qu’arrive-t-il ? demanda Jeff avec un froncement de sourcils.

Bénac se retourna.

— Je pense à Vénus, où nous avons, par miracle, échappé à la mort. Vous vous souvenez de la température extrêmement élevée que nous avons relevée dans ses couches supérieures. Ici, la chaleur est encore plus forte et, chose plus grave, elle provient de particules électrisées dont l’origine nous échappe. Si nous nous engageons dans cette zone, je crains que tous nos appareils ne soient mis hors d’usage et que nous ne « tombions » pour nous écraser sans rémission.

Mabel s’était approchée.

— Puisque cette planète possède une civilisation avancée, aux dires des Plutoniens, pourquoi ne pas leur envoyer un message ?

— Oui, bien sûr, mais qui le leur traduira ? demanda Ficelle.

— Le principal, c’est qu’ils le reçoivent. Ils pourront ainsi nous détecter et peut-être nous aider.

— Cette idée n’est pas si folle que ça, admit Bénac en se portant vers le poste de radio.

En réponse à son appel, une voix étrange s’éleva, articulant des sons bizarres, puis, brusquement, la couche lumineuse s’éteignit autour de la planète.

— By Jove ! s’écria Jeff.

Ils écarquillaient les yeux en contemplant le vide noir, n’apercevant aucune trace de cette lumière vive qui les avait tant intrigués.

— Eh bien, ça alors ! envoya Ficelle. Comme s’il suffisait d’appuyer sur un simple commutateur. Et, hop ! plus de lumière ! Je vous le dis, mes amis, ces gars-là doivent être de drôles de fortiches !

Bénac remit l’astronef en marche et, lorsqu’ils se trouvèrent à environ vingt mille kilomètres du sol, ils aperçurent un grand foyer lumineux semblant leur désigner l’endroit où ils devaient se poser.

Ils obéirent à cette indication, poursuivant leur descente régulière, et lorsqu’ils ne se trouvèrent plus qu’à une centaine de kilomètres de la surface, la couche lumineuse réapparut, mais, cette fois, au-dessus d’eux.

Le point lumineux subsistait, et c’est vers lui que le Météore se dirigeait. À bord, personne ne parlait. Brusquement, alors, une multitude d’appareils volants, aux formes bizarres mais élégantes, vinrent entourer le Météore, cependant que l’un d’entre eux semblait vouloir indiquer le chemin à suivre. Ils étaient tous de forme allongée, comme de longs cigares, mais on ne leur voyait ni hélice ni réacteur.

La descente fut très rapide, au point que les Conquérants ne purent qu’imparfaitement relever le relief de ce globe inconnu. Bénac trouva quand même le temps de faire l’analyse de l’atmosphère, afin de savoir s’ils devaient revêtir leurs scaphandres, mais elle était à peu près identique à celle de la Terre. Quant à la densité, elle était de 4,25, donc… supérieure à celle de Mars qui n’est que de 3,28 !

Les semelles de plomb étaient tout de même indispensables ; immédiatement, les astronautes les fixèrent à leurs bottes de cuir, et se tinrent prêts.

Lorsqu’ils arrivèrent au bout de leur course, et que le Météore se posa sur la « planète vagabonde », ils regardèrent de tous côtés sans mot dire, émus comme chaque fois qu’ils mettaient le pied sur un sol nouveau. Ils se trouvaient dans une immense cour entourée de gigantesques bâtiments qui leur parurent, au premier abord, de pierre et de métal. Tout était gigantesque, colossal, démesuré, mais non dépourvu, toutefois, d’une harmonie de lignes et de proportions.

Une multitude d’êtres semblaient les attendre, et Ficelle murmura en les indiquant :

— Mais, ils nous ressemblent !

Si ces créatures avaient le même aspect physique que les Terriens, leur taille, toutefois, n’était pas comparable. Effectivement, les habitants de cette planète semblaient tous de même grandeur – deux mètres, environ – et leur carrure était imposante. On aurait pu penser qu’il s’agissait là d’une élite de sportifs soigneusement choisis pour accueillir les astronautes, mais Bénac ne put s’empêcher de faire remarquer :

— Merveilleuses créatures. À première vue, ces gens ne semblent atteints d’aucune tare, et pourraient facilement passer pour des êtres physiquement parfaits.

Mais, en y regardant de plus près, on devinait chez eux une différence d’âge, visible seulement sur le visage, car leurs corps étaient magnifiquement conservés.

— Mon cher Jeff, sourit Ficelle, quand vous voudrez parler à ces braves gens, vous allez être obligé de lever la tête.

— Oh… pas… pas… pas… tellement !

Les Conquérants se sentaient étreints d’une émotion profonde et Bénac lui-même demeurait pensif, visiblement intrigué par la façon dont ils avaient été accueillis.

Ils pouvaient maintenant voir de près les habitants de cette planète mystérieuse.

Ces êtres portaient en eux une noblesse naturelle, et semblaient parfaitement calmes et distants. Quant à leurs visages, ils présentaient de nombreux points de ressemblance avec les Terriens : les nez étaient droits et purs ; les yeux foncés et brillant d’un vif éclat ; les cheveux abondants, clairs et coupés court ; le teint foncé, pour la plupart.

Ils ne souriaient pas, mais lorsqu’ils parlaient entre eux, leurs bouches, aux lèvres bien dessinées, laissaient entrevoir des dents blanches et régulières.

Ficelle, après cet examen, se chargea de résumer la situation.

— Je me demande si les femmes sont aussi bien foutues que les hommes. En tout cas, ça promet. Et il ne nous reste plus qu’à aller voir ça de près.

Il s’empressa d’ouvrir le sas et les astronautes prirent pied sur la « planète vagabonde », cependant que cinq hommes se rapprochaient d’eux les conviant à les suivre.

Il y eut, toutefois, quelques hésitations de la part des Terriens, mais ils obéirent à cette invitation et pénétrèrent bientôt dans un bâtiment voisin.

Le cortège se rendit dans une grande salle, encombrée d’appareils aux formes bizarres et que Bénac, tout savant qu’il fût, voyait pour la première fois.

Quelque peu ironiques, les cinq créatures souriaient et avaient l’air de s’amuser de l’étonnement visible de leurs visiteurs.

L’un d’eux, que Ficelle avait classé comme faisant partie de la série des « vieux », s’approcha et prononça quelques paroles que les astronautes ne comprirent évidemment pas.

— Ce doit être des paroles de bienvenue, assura Bénac.

— Vous croyez ? demanda Jeff. Ils me paraissent bien bizarres, ces gars-là.

— Mais non, tout va très bien se passer, vous verrez.

Les Terriens furent conduits dans une pièce faiblement éclairée par une luminescence rougeâtre, cependant que Bénac, dont l’esprit restait en alerte, indiquait à ses compagnons :

— Rappelez-vous que les Vénusiens nous ont appris leur langage en nous faisant passer dans la « Chambre du Temps », de même que les Plutoniens nous avaient conduits dans l’« Antichambre de la Mort ». Je suppose qu’ils disposent sur cette planète d’un moyen similaire.

— Vous pensez qu’il s’agirait d’un procédé analogue ? demanda Mabel.

— Très certainement.

Comme pour confirmer ces paroles, les créatures désignèrent Bénac et le prièrent de passer dans un autre local, situé en prolongement. Le brave savant s’exécuta, la porte se referma et ce fut le silence.

Ce ne fut pas long. Quelques instants plus tard, Bénac réapparaissait le visage transfiguré.

— Mes amis, s’écria-t-il, c’est extraordinaire ! Je viens de faire un voyage dans la quatrième dimension !

Il allait continuer devant ses compagnons étonnés, lorsqu’une des créatures prit la parole :

— Permettez-moi, amis terriens, de vous souhaiter la bienvenue sur notre planète.

Cette phrase avait été prononcée dans le français le plus pur, mais avec le même accent que celui de Bénac. Et on aurait pu croire que c’était le professeur lui-même qui venait de parler !

L’inconnu continuait avec un léger sourire :

— Vous ne devez pas vous étonner de constater que je connaisse maintenant le français, surtout après vos aventures passées. Nous en reparlerons plus tard. Nous allons, si vous le voulez bien, nous rendre dans mon bureau particulier. Je vais vous soumettre auparavant à une petite expérience qui vous étonnera sans doute, mais que vous admettrez, je n’en doute pas. Par ici, je vous prie.

Immédiatement, sur un signe de celui qui paraissait être le chef, nos amis furent placés sous un casque métallique relié à une boîte cubique qu’on leur posa sur la poitrine. Les inconnus se prêtèrent les premiers à cette manœuvre, indiquant aux Terriens qu’ils n’avaient qu’à actionner le petit bouton venant en saillie sur la boîte métallique.

Instantanément, tout se brouilla devant leurs yeux. Une angoisse intraduisible s’empara d’eux et ils allaient crier lorsque, comme par enchantement, ils se sentirent plus légers, et comme dégagés de toute pesanteur.

Devant eux, la lumière paraissait plus vive, plus claire, et les objets environnants leur semblaient plus nets. Ils se tournèrent vers leurs compagnons et crurent avoir perdu la raison. Lentement, les cinq hommes se dédoublaient, les doubles quittaient le corps matériel tout en conservant, dans un aspect fluidique, la même forme corporelle.

— Faites un effort pour vous dégager de la matière.

Bénac comprit que c’était la pensée des créatures qui s’imprimait dans leur cerveau, sans que l’ouïe participât à cette perception. Il réussit, après quelques secondes de concentration, à imiter ses nouveaux amis.

Un à un, les astronautes parvinrent à dégager leur esprit du corps matériel, et ils entendirent, par l’intermédiaire de leur cerveau, les vociférations de Ficelle.

— Mince de truc, voilà que j’y vois double !

Il parvint à se dégager et se mit à rire.

— Patron, c’est fantastique, moi aussi, je suis deux !

Il essaya de toucher son corps matériel et passa son bras au travers sans rien éprouver. Mais ses expériences personnelles ne présentaient que peu d’intérêt.

— Par ici, maintenant, leur indiqua-t-on.

Ils crurent entrer alors en pleine fantasmagorie. Se dirigeant vers le mur, ils le traversèrent sans effort, cependant que Ficelle ne cessait de s’extasier tout haut.

— Ah, ben, ça alors ! Mais nous sommes réduits à l’état de fantômes !

Chose bizarre, leurs corps fluidiques semblaient rester immobiles, leurs jambes étaient comme inexistantes.

De vastes salles, d’immenses couloirs, de grands escaliers, d’épaisses murailles furent ainsi traversés, nos amis passant au travers de tous les corps solides qu’ils rencontraient. Ils s’élevèrent même dans les airs pour passer au travers de quelques plafonds et ils arrivèrent ainsi dans une grande pièce servant de bureau.

Malgré leur fluidité et l’aisance de leurs mouvements, ils se sentaient enchaînés à quelque chose, et ils ne tardèrent pas à s’apercevoir que leurs corps fluidiques laissaient derrière eux une traînée lumineuse. Bénac crut pouvoir donner une explication à ce phénomène.

— Nous sommes reliés à notre corps matériel. S’il en était autrement, ce dernier serait entré dans la mort, dit-il.

Mais le chef des savants prenait la « parole » :

— Il est temps que nous parlions maintenant de choses sérieuses. On va apporter nos corps matériels, et je vous demanderai de les réintégrer immédiatement.

Effectivement, des aides apportèrent les corps inertes, mais toujours vivants, et, après un effort de volonté, chacun reprit possession de son « domicile particulier », comme le disait Ficelle.

Les astronautes s’étaient assis, et le savant commença aussitôt :

— Permettez-moi de me présenter. Mon nom, traduit en français, peut s’écrire et se prononcer Mingtsko. Ma fonction, vous l’avez deviné, est identique à celle de Kok, de A-1 et de Tchimor.

Richard fut le premier étonné.

— Comment savez-vous cela ? demanda-t-il.

— Ne soyez pas si impatient. Votre chef, le professeur Bénac, a eu raison, tout à l’heure, lorsqu’il a dit qu’il venait de faire un voyage dans la « quatrième dimension ». (Mingtsko reprit au bout d’un instant :) Je ne vous apprendrai rien en vous disant que votre planète, comme la nôtre et comme toutes les autres, a ses deux dimensions courbées dans une troisième, tandis que l’univers est un espace à trois dimensions courbées dans la quatrième. Notre Univers a un diamètre égal à 180 billions d’années-lumière. Si la longueur, la largeur et la hauteur sont des dimensions visibles pour nous, car nous pouvons les identifier en jetant un coup d’œil sur les objets qui nous entourent, en revanche, la quatrième dimension n’est pas décelable pour le commun des mortels. Cette quatrième dimension est le Temps, chose réelle mais non palpable.

Les Terriens écoutaient le savant sans oser l’interrompre. Celui-ci poursuivait :

— Supposez qu’un être extra-humain, vivant beaucoup plus lentement que nous, nous observe, que verrait-il ? Nous apparaîtrions à ses yeux comme une chose étroite et allongée, à peu près comme une traînée lumineuse. En un mot, il nous verrait grandir dans le temps et dans l’espace. Pour nous résumer, disons que les trois premières dimensions sont immobiles et courtes, alors que la quatrième est très longue et mobile, car elle va de l’infini d’« avant » à l’infini d’« après ». Nous avons tenté de la mesurer, mais n’avons réussi que dans une faible part : il nous est toutefois possible de remonter dans le temps, dans la quatrième dimension de l’être vivant, quoique jusqu’à sa naissance seulement. Nous n’avons pas encore pu mesurer cette dimension dans l’avenir.

— C’est peut-être préférable, murmura Bénac.

— Sans aucun doute. Je vais maintenant vous expliquer l’expérience à laquelle je vous ai soumis. Nous avons remonté dans la quatrième dimension le cours de votre vie jusqu’à votre naissance, de sorte que nous savons tout ce que vous avez appris. Je m’excuse de cette « intrusion », mais c’était la seule façon de connaître votre langue. Et maintenant, je vais vous faire visiter, s’il vous plaît, Vagabundus.

— Vagabundus ?

— Avant de vous donner quelques explications, laissez-moi d’abord vous présenter mes collaborateurs immédiats, qui partagent avec moi les charges du pouvoir : Binstga, chef des services des recherches scientifiques, Manog, son adjoint, Meldzga, chef de la sécurité générale et Kotga, chargé de l’éducation de notre peuple.

Après quelques mots de bienvenue à l’intention des Terriens, Binstga prit la parole :

— À l’origine, notre planète faisait partie d’un système à peu près identique au vôtre, situé dans une partie de ce que vous appelez la Voie lactée. Un jour, un énorme soleil noir traversa notre système et, passant relativement près de nous, nous entraîna à sa suite, causant sur notre globe des bouleversements énormes. Sa rotation se ralentit, l’inclinaison de son axe se modifia, et il en résulta des raz de marée effroyables, qui engloutirent des continents entiers. Notre civilisation était fort heureusement assez avancée, et nous avions construit des villes souterraines, où se réfugièrent nos populations affolées. Le bilan de cette catastrophe montra que plus des neuf dixièmes des habitants avaient péri, et le dixième qui restait risquait de connaître un sort identique dans un temps rapproché, car notre planète n’allait pas tarder à quitter l’attraction solaire. Le froid envahit notre monde, et la vie se cantonna à l’intérieur. Nos savants, à force de travaux inlassables, parvinrent finalement à trouver le moyen de former autour de notre planète une couche composée de particules que l’on pouvait électriser du sol à l’aide d’usines appropriées. Notre globe, qui atteignait déjà les limites où se trouve Pluton, fut éclairé et chauffé artificiellement, faiblement il est vrai, mais suffisamment pour que la vie y fût possible. Le soleil noir nous abandonna un peu plus tard, et voilà la raison pour laquelle notre planète poursuit sa course aveugle dans l’infini. Nous avons, depuis, perfectionné la technique de nos ancêtres, et la vie normale a pu reprendre à la surface. À l’heure actuelle, nous pouvons éclairer à volonté, et faisons la nuit complète à heure fixe, de façon que le repos soit le même pour tous.

— Votre faune ? Votre flore ? questionna Bénac.

— Plus rien n’existe depuis longtemps, mais nous avons nos terrains de cultures artificielles et nos mines de viande.

Ficelle avait sursauté. Il allait émettre une réflexion piquante, mais Mabel lui fit signe de se taire, et il se contenta de hausser les épaules, cependant que Kotga prenait à son tour la parole.

— Puisque vous connaissez les structures politiques de Vénus, de Mars et de Pluton, mes explications seront brèves, car la nôtre est un mélange des trois. Vagabundus ne connaît qu’un seul État et qu’une seule langue. Un corps de savants dont nous sommes les représentants dirige les destinées de notre race. Le travail est évidemment obligatoire pour tous, sauf pour les femmes.

— Les femmes ne travaillent pas, chez vous ? demanda Mabel avec un sourire étonné.

— Leur rôle consiste à s’occuper de leur famille. Toutefois, si l’enfant appartient aux parents, il appartient également à la communauté qui, dès sa naissance, lui attribue un rôle défini.

— Comment cela ?

— Grâce à un sérum qui influe sur les chromosomes, nous sommes parvenus à domestiquer l’hérédité, de sorte que nous savons exactement les caractéristiques que l’enfant présentera lorsqu’il aura atteint l’âge de se rendre utile à la communauté. Mais je tiens à souligner que tous les habitants de Vagabundus sont égaux, et que le plus grand savant n’est pas plus considéré que le plus modeste ouvrier.

Comme Kotga semblait attendre les questions, Richard s’empressa de demander :

— Pour quelle raison avez-vous la même taille ? Est-ce voulu ou le fait d’un hasard ?

— Après être arrivés à un degré de décrépitude, tel que vous l’avez constaté sur Mars, je veux parler de décrépitude physique, nous avons, comme sur Pluton, essayé de rénover notre race en revenant aux anciennes coutumes. Et puis, un jour, un de nos savants trouva le moyen de rendre complètement mou le squelette humain.

— C’est curieux, fit remarquer Bénac, un de mes confrères de Baltimore, que l’on prend d’ailleurs pour un fou, a déjà eu cette idée[bookmark: filepos1498468][1].

— Grâce à un traitement préparatoire, notre squelette peut être modelé à notre fantaisie. Aussi, dès l’âge de vingt ans, nos semblables se prêtent à cette expérience, et en ressortent identiques à leurs aînés.

— Jusqu’à quel âge arrivez-vous ? s’enquit Jeff.

— Un peu plus de mille de vos années.

Les Terriens ne se lassaient pas d’écouter les explications qu’on leur donnait si obligeamment, mais le président ne tarda pas à leur dire qu’il était temps de prendre du repos.

— Car, dit-il en souriant, notre repos est organisé aussi bien que nos loisirs. Par ici, amis terriens.

* * *

Nos amis furent conduits dans des appartements où on leur servit un repas fort substantiel, puis se retirèrent dans les chambres qu’on avait mises à leur disposition.

Ficelle regarda l’écran de télévision placé à la tête de son lit. Il appuya sur un bouton, sans demander la moindre explication, de sorte qu’il se trompa et qu’il vit aussitôt les quatre murs de sa chambre devenir transparents.

Mingtsko s’avança avec un sourire.

— Tout marche chez nous d’une façon mécanique, dit-il, je vous l’accorde, mais encore faut-il connaître la manière d’opérer.

— Oui, peut-être, mais je me demande où je vais dormir. Je ne vois rien.

— Je m’étonne qu’un homme comme vous, qui a déjà connu les gaz comprimés de Pluton, fasse une telle réflexion.

— Bah, j’ai beau toucher, je ne trouve rien d’autre que le plancher. Je ne sens rien.

Le président de l’État vagabundusien pressa sur un bouton placé à la tête du lit et expliqua aux Conquérants qu’après avoir réussi à domestiquer certaines ondes, ils s’en servaient selon leur volonté. Il leur désigna le plancher :

— La plaque métallique qui se trouve sous vos yeux est percée d’une infinité de petits trous permettant l’émission de ces ondes, lesquelles s’échappent librement et forment une couche compacte de cinquante centimètres d’épaisseur environ. Cette couche est élastique, c’est-à-dire qu’elle épousera la forme de votre corps lorsque vous serez allongés.

— Épatant ! s’écria Ficelle.

— D’un autre côté, encore, nous pouvons retirer votre double de votre corps et laisser reposer votre corps matériel.

— Ah non, protesta Ficelle, je ne tiens pas à me regarder dormir. Mon double serait capable de ne pas s’éveiller à temps. Et puis, non, j’aurais des cauchemars.

— Vous commettez une erreur de jugement, car votre double ne s’occupera nullement de son enveloppe charnelle. En revanche, débarrassée de toute influence spirituelle, votre enveloppe vivra beaucoup plus longtemps.

— La chose paraît difficilement concevable, intervint Jeff à son tour.

— Parce que vous n’en avez pas l’habitude. Mais le repos que prend le corps dans un cas pareil est cinquante fois plus grand, de sorte qu’une heure en vaut cinquante. C’est une des explications de notre longévité.

Mabel ne cessait de regarder le plafond d’où parvenait l’éclairage, sans qu’il fût toutefois possible d’en connaître la source.

Mais Bénac semblait avoir trouvé une réponse et il s’empressa de la donner :

— À mon avis, nos nouveaux amis ont résolu le problème de la façon la plus simple. Ils ont recouvert les plafonds de leurs appartements d’une très mince couche de particules électrisées semblables à celles qui entourent leur planète. Ils ont dû réussir à isoler les particules éclairantes, car la chaleur qui règne sur ce globe est idéale. Je suppose qu’il doit se trouver dans chaque pièce un petit appareil semblable, toutes proportions gardées, aux gigantesques usines qui procurent aux Vagabundusiens ces alternances de jour et de nuit.

Mingtsko inclina la tête.

— C’est exactement cela, et je vais vous montrer l’appareil en question.

Ce disant, il désigna, à la tête du lit, un cube de la grosseur d’un dé à coudre, d’où émergeait un minuscule bouton rouge.

— En somme, conclut Ficelle, vous éclairez ou éteignez en pressant sur un bouton, comme nous le faisons sur la Terre. C’est bien ce que j’avais dit.

Mais Bénac s’était avancé, l’air soucieux, tout à coup.

— Président Mingtsko, dit-il, je m’excuse d’intervenir de cette façon, mais il y a tout de même certaines choses dont j’aimerais vous entretenir.

Sur les lèvres de Mingtsko, le sourire se figea.

— Rien ne presse, professeur, répondit-il. Nous aurons, demain, tout le temps pour cela. Bonne nuit, amis terriens. Profitez donc de quelques heures de repos.

Il s’inclina puis sortit de l’appartement sans un mot de plus.

Ficelle se gratta le front. Une grimace jouait sur ses lèvres.

— Drôle d’accueil, tout de même ! Patron, j’ai l’impression que le beefsteak est trop cuit !




[bookmark: filepos1507449][1] Authentique. Il s’agit du professeur Robert Winthrop.





VI


Le lendemain matin, nos amis rejoignirent les cinq dirigeants de Vagabundus. Ils furent étonnés de leur trouver un aspect grave, qui contrastait totalement avec leur amabilité de la veille.

Le savant allait demander à Mingtsko la raison d’une telle attitude, lorsque celui-ci déclara tout net :

— Messieurs, je crois de mon devoir de vous apprendre, sans plus tarder, la vérité. Voulez-vous nous aider à sauver 300 millions d’êtres ?

Bénac ouvrit de grands yeux.

— Je ne vois pas comment nous pourrions y contribuer.

— Je vais vous dire de quoi il s’agit. Notre planète est appelée à disparaître dans un laps de temps assez restreint, et nous devons sauver nos semblables, même par n’importe quel moyen.

Les astronautes se regardèrent longuement, ne comprenant absolument pas où voulait en venir leur interlocuteur. Bénac se contenta de demander :

— Pour quelle raison supposez-vous que Vagabundus puisse disparaître ?

— Notre planète, d’ici un ou deux siècles, est menacée de se scinder en trois ou quatre parties.

— Que se passe-t-il ?

— Notre vitesse de rotation est énorme. Cette rotation, nous l’accomplissons en quatre heures terrestres à peine. Cette vitesse anormale, sur un globe tel que le nôtre, cause de sérieuses perturbations internes, au point que la force centrifuge…

— Oui, en effet, je comprends, mais…

— Nous avons décelé en cinq endroits différents de notre globe des amas solides qui se rapprochent de plus en plus de la surface. L’inévitable se produira dans deux cents ans terrestres environ. Notre planète éclatera et notre humanité périra dans cet épouvantable cataclysme.

— Et quel moyen envisagez-vous pour l’éviter ? demanda Jeff.

— Pendant très longtemps, nous nous sommes persuadés que rien ne pourrait nous sauver du désastre. Et puis, un jour, nous nous sommes aperçus que nous nous dirigions vers un système solaire identique à celui que nous avions quitté. C’est alors que nous avons pris la décision d’abandonner Vagabundus pour émigrer sur un autre monde. Est-ce que vous comprenez ?

Bénac était devenu étrangement pâle. Il s’enquit faiblement :

— Et quel est le monde que vous avez choisi ?

Mingtsko eut un geste apaisant.

— Rassurez-vous, ce n’est pas la Terre, d’abord parce qu’elle est trop loin de nous, ensuite parce que notre civilisation est beaucoup trop évoluée par rapport à la vôtre. C’est Pluton que nous avons choisi, et ce que vous nous en avez dit nous a confirmés dans cette décision.

Jeff se permit de remarquer :

— Vous me faites l’effet de locataires décidés à venir s’installer dans un appartement déjà occupé.

Le chef de la sécurité parut se rembrunir tout à coup.

— Notre décision est irrévocable. Mais puisque vous connaissez déjà les chefs de l’État plutonien, vous pourrez communiquer avec eux pour les informer de nos projets.

Bénac hocha la tête.

— Vous êtes 300 millions, alors que les Plutoniens ne sont que 10 millions. Voyez-vous une collaboration possible ?

Mingtsko se chargea de répondre.

— Pourquoi pas ? Ils ont organisé leur vie à l’intérieur de leur planète. Nous leur amenons le moyen de pouvoir, dans un proche avenir, vivre à l’air libre. Nous ignorons leur moyen de vivre dans les infiniment petits, mais nous leur apporterons d’autres découvertes qu’ils ignorent. D’ici à trois ou quatre ans terrestres, nos usines permettront à la vie de se développer dans toute sa splendeur. Grâce aux montagnes d’air solide, nous produirons des océans et une atmosphère respirable. Nos techniques sont imbattables dans ce domaine.

Richard fit remarquer à Mingtsko qu’il existait une planète transplutonienne, Osiris, et où la vie n’existait pas. Mais le Vagabundusien leva la main.

— Il s’agit pour nous de limiter les pertes de vies humaines. Comme nous ne pouvons emmener avec nous tout ce qui est nécessaire à la vie normale de chacun de nous, nous préférons nous rendre sur un monde déjà habité.

— Alors, qu’attendez-vous de nous ?

— Que vous adressiez un message au chef de l’État plutonien, dans lequel vous lui ferez part de nos intentions et de nos propositions.

— Est-ce un ordre ? demanda Bénac.

La question parut étonner les cinq savants de Vagabundus.

— Qu’appelez-vous un ordre ? s’enquit l’un d’eux.

— Une chose que l’on doit accomplir de gré ou de force.

— Auriez-vous l’idée de refuser ?

Il y eut un silence. Parmi les Terriens, les regards se croisèrent. Brusquement, quelque chose n’allait plus.

Bénac hésita un instant, puis sa voix se fit plus dure.

— Nous n’avons trouvé personne dans l’univers qui ait été susceptible de nous faire accomplir un acte que nous n’approuvions pas, articula-t-il.

— Nous le savons. Mais prenez garde, toutefois, d’oublier que vous vous trouvez actuellement sur une planète…

— Beaucoup plus évoluée que les autres ! Nous le savons aussi. Mais cela ne changera rien à notre détermination, messieurs !

Ces paroles avaient été prononcées par Richard.

Bénac tenta de faire dévier la conversation sur un autre sujet, mais Mingtsko resta ferme. Il crut bon, toutefois, de faire preuve d’une certaine bienveillance.

— Je vous demande d’essayer, dit-il. Ce n’est pas un ordre, mais une prière.

Bénac comprit alors qu’il ne pouvait plus se dérober.

— Très bien, dit-il, je vais essayer, mais c’est tout ce que je pourrai faire.

Un panneau s’écarta et Bénac fut prié d’entrer dans la salle de radio attenante.

Les contacts furent mis et, après divers réglages, la relation radiophonique put être établie entre Vagabundus et Pluton. Et lorsque la voix de A-1 retentit dans la cabine, il y eut un moment d’émotion.

Bénac exposa exactement la situation, sans y rien changer, et fit part à A-1 de la décision de Mingtsko. A-1 demeura silencieux un moment, puis :

— Vous devez bien penser que je ne suis pas habilité à prendre tout seul une détermination aussi importante, répondit-il. Attendez jusqu’à demain, j’aurai réuni le corps scientifique, et vous connaîtrez alors notre réponse. Terminé !

* * *

L’attente commençait. Les Vagabundusiens semblaient avoir accepté le délai demandé par A-1 avant de mettre leur projet à exécution ; car il ne faisait aucun doute pour les Terriens que les Vagabundusiens ne reculeraient devant rien pour arriver à leur fin. Et c’était bien ce qui les inquiétait !

Un conflit effroyable pouvait éclater en effet, si les Plutoniens refusaient d’accueillir les vagabonds du ciel !

Profitant du délai, donc, et désireux de renouer avec les lois de l’hospitalité, Mingtsko proposa alors aux Terriens une visite de la cité.

Meldzga, chef de la sécurité générale, fut désigné pour leur servir de cicérone et, en sa compagnie, nos amis embarquèrent dans un appareil à translation rapide. Au-dessus des larges avenues, les Vagabundusiens circulaient, eux aussi, mais la plupart dans de petits engins individuels, sortes de petites boîtes dont la forme, d’après Ficelle, rappelait celle… d’une poubelle !

— Comment marchent ces appareils ? s’étonna Jeff.

— Simplement par la force libérée de la matière.

— Vous voulez parler de la désintégration ? demanda Bénac.

— Oui, désintégration contrôlée. Mais nous utilisons aussi, pour d’autres appareils, une énergie que nous obtenons des ultrasons et des infrasons.

Il ajouta avec un petit sourire crispé :

— Nos aïeux se sont servis de ce moyen pour faire des guerres silencieuses. Espérons que nous n’aurons pas à l’utiliser contre Pluton !

Cela avait été dit d’une manière ironique. Et comme personne ne relevait, Meldzga changea de sujet et continua la visite de la cité.

Nos amis arrivèrent bientôt devant une vaste gare aérienne où se pressaient une multitude d’appareils volants de toutes formes et de toutes dimensions. À tout moment, il en arrivait de nouveaux et il devenait évident que cette gare allait servir de point de départ pour une grande expédition.

Mais les Terriens n’avaient pas été sans remarquer que de nombreuses usines et installations étaient démontées pièce par pièce en vue de l’exode, lequel se préparait dans l’effervescence générale, tandis que le matériel s’entassait dans des fusées de transport de vastes dimensions.

Mais en survolant l’immense astrodrome, un détail, toutefois, inquiéta sérieusement les Conquérants de l’Univers. Ils avaient remarqué de longs missiles, pointés vers le ciel et prêts au départ.

Meldzga avait parlé d’une arme terrible basée sur les hautes et basses fréquences sonores et aussi sur la désintégration contrôlée de la matière.

La guerre des mondes… avait donc déjà été prévue par les Vagabundusiens !

Une guerre des mondes dont l’enjeu restait la planète Pluton !
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Mingtsko avait tenu à accompagner les Conquérants jusqu’à leur appartement, et les autres savants s’étaient éclipsés, après une excuse banale.

Pendant le repas qu’il leur offrait, Mingtsko s’abstint de parler de l’expédition projetée, s’attardant sur d’autres sujets. Mais Ficelle mit à profit un court silence pour demander :

— Vous avez des torpilles aériennes plutôt imposantes. Il doit y avoir des tonnes d’explosifs dans chacune d’elles…

Mingtsko eut un sourire.

— Pourquoi des tonnes ? répliqua-t-il. Nos explosifs sont très puissants. Les quantités sont beaucoup moins importantes que vous ne le croyez. Nos fusées ne contiennent que cent kilos à peine d’explosifs. Mais nous avons besoin d’espace pour les moyens de propulsion mécaniques, pour les gyroscopes automatiques, les récepteurs d’onde, et le déclencheur. Pour les propulser, nous employons des ondes semblables à celles qu’émet votre Soleil.

— Mais c’est formidable, ça !

— Malheureusement, nos ondes ne sont efficaces que dans un rayon de quatre cents millions de kilomètres. Nous avons cependant remédié à cet inconvénient en dirigeant nos appareils par ondes pendant cinquante millions de kilomètres, à la manière de vos avions sans pilote. À cette distance, nos émissions s’affaiblissent, mais nos engins pointés rigoureusement sur le but à atteindre poursuivent leur route, toujours propulsés par ces ondes.

Ficelle avait l’air de réfléchir.

— Tout ça est bien beau, mais comment faites-vous pour le retour ? demanda-t-il innocemment.

— Nous construisons simplement des usines d’émission. Il ne s’agit pas d’envisager un retour quelconque.

Mingtsko se tourna vers Bénac. Son visage, soudain, s’était empreint d’une profonde gravité.

— Professeur Bénac, il s’agit de sauver 300 millions d’êtres vivants. Si vous étiez dans notre cas, hésiteriez-vous ?

À cette brûlante question, Bénac secoua la tête.

— J’hésiterais sans doute s’il me fallait sacrifier dix millions d’humains, déclara-t-il fermement.

— Je ne vous suis pas très bien.

— Je veux dire que pour sauver vos compatriotes, vous êtes prêt à anéantir les Plutoniens, s’ils s’opposent à votre projet, n’est-ce pas ?

— Qui parle de supprimer ces créatures ?

— Vos préparatifs. Ils ne laissent aucun doute.

— Allons, sourit Mingtsko, ne dramatisons pas. Pluton peut donner asile à deux milliards d’individus, et nous sommes loin d’atteindre ce nombre. Nous ne demandons rien d’impossible. Si les Plutoniens veulent continuer à vivre à l’intérieur de leur planète, libre à eux. Nous, nous nous contenterons de la surface.

Bénac réfléchissait, lorsque Richard prit la parole brusquement :

— Inutile de nous embarrasser de mots superflus. Vous êtes décidés à émigrer sur Pluton. Soit. Mais que va-t-il se passer ? Vous vous organiserez à la surface, et grâce à vos inventions, les masses d’air solide se transformeront en masses gazeuses et liquides. Mers et océans déferleront alors sur la surface de Pluton, emplissant toutes les cavités et formant des dépressions. Et, comme les Plutoniens ont établi depuis des siècles leur résidence à l’intérieur du globe, cela va provoquer un désastre épouvantable. Les villes seront anéanties, car l’eau s’infiltrera et les Plutoniens seront menacés d’une mort certaine.

— Pourquoi ne vivraient-ils pas à la surface avec nous ?

— De quel droit le leur demanderiez-vous ? coupa Jeff d’un ton sec.

— Ils n’ont rien à perdre, puisque nos civilisations sont à peu près égales. Nous leur offrons nos découvertes. Songez que si nous le voulons, nous pouvons nous emparer totalement du Système Solaire. Mais là n’est pas la question. Nous ne nous posons pas en conquérants, disons en éducateurs. Notre science peut être mise à la portée de tous.

Il crut bon de couper court et se hâta d’ajouter :

— Attendons simplement la réponse de A-1. Il sera toujours temps de prendre une décision quand nous la connaîtrons. Vous verrez, je suis sûr que tout se passera très bien.

* * *

Les cinq dirigeants de l’État vagabundusien attendaient en compagnie des astronautes le message que A-1 avait promis d’envoyer.

À l’heure prévue, le poste grésilla et la voix du chef plutonien s’éleva dans le silence.

— Nous ne pouvons accepter de recevoir les habitants de cette planète inconnue, quel que soit leur degré de civilisation. Nous nous trouverions à un contre trente, et ne pouvons nous permettre de courir un tel risque. Transmettez nos regrets au président. Terminé !

Devant la brièveté de cette réponse, Mingtsko avait pâli. Son regard s’était durci.

Un long silence régna dans la cabine-radio, puis Mingtsko serra les poings.

— Nous allons faire une dernière tentative, dit-il tout à coup.

— Laquelle ? demanda Richard.

— Envoyer un ultimatum. Si dans deux heures je n’ai pas de réponse, je donnerai l’ordre d’attaque. Pour l’instant, messieurs, je vous demande de regagner votre appareil.

Mingtsko donna un ordre et, immédiatement, nos amis furent reconduits à bord du Météore. Tout de suite après, trois appareils d’allure étrange vinrent se poser à proximité de l’appareil.

— Qu’est-ce que c’est que ces oiseaux-là ? protesta Ficelle.

— Nos gardiens, dit simplement Jeff.

— Il ne manquait plus que ça !

Bénac crut bon de calmer les esprits.

— Restons tranquilles, dit-il. De toute façon, nous sommes, pour l’instant, réduits à l’impuissance. Il nous faut attendre.

Dans le Météore, les Terriens se regardaient en maudissant leur impuissance.

Collés aux hublots, ils regardaient les Vagabundusiens qui avaient l’air de s’affairer considérablement sur la grande place où le Météore était prisonnier.

Dans le ciel, les appareils circulaient inlassablement.

— Ce remue-ménage ne me dit rien qui vaille, grogna Jeff au bout d’un instant.

Mais la voix de Mingtsko résonna tout à coup dans l’appareil récepteur.

— C’est Mingtsko qui vous parle. Je tiens à vous annoncer que je viens de recevoir la réponse du chef de l’État plutonien. Comme il maintient son refus, nous n’avons plus de raison de tergiverser. Nous allons envahir Pluton !

Et, dès lors, la longue attente commença à bord du Météore… dans l’inquiétude et la consternation générale.



VIII


Depuis un instant, Richard Beaumond n’arrêtait pas de faire les cent pas dans la cabine de pilotage.

Brusquement, il se retourna.

— Écoutez-moi, dit-il, nous avons déjà connu une situation semblable, n’est-ce pas ? Souvenez-vous de Mars… lorsque nous étions sur le satellite Phobos…

Bénac eut un froncement de sourcils. L’idée le frappa à son tour.

— Bien sûr ! s’exclama-t-il. Les mégatrons… Nous avons paralysé les appareils de l’armée dissidente grâce à l’émission de nos particules.

— Alors pourquoi ne pas répéter l’expérience ? appuya Richard.

— Tu crois vraiment que… Richard leva la main.

— N’oubliez pas que les aérofusées chargées d’explosifs sont dirigées par ondes pendant 50 millions de kilomètres. Ensuite, une fois bien pointées, elles vont droit vers leur but. Considérons que le trajet Vagabundus-Pluton doit se faire en 75 heures environ. Nous devons donc laisser partir le plus possible de ces engins pendant trente heures, puis nous émettrons les mégatrons qui annihileront les effets de la Grande Centrale qui se trouve au cœur même de la capitale de Vagabundus. Les aérofusées ne pourront de la sorte être pointées exactement lorsqu’elles arriveront à la limite de 50 millions de kilomètres. Elles iront sans but se perdre dans l’infini.

Bénac approuva d’un signe de tête.

— Oui, je crois que tu as raison. C’est, du moins, une expérience à tenter. Laissons donc partir les missiles… ensuite, eh bien, nous ferons agir nos mégatrons.

La confiance était revenue parmi les Terriens et c’est ainsi que l’attente continua.

Pendant les vingt-quatre heures qui suivirent, des milliers et des milliers d’aérofusées s’élancèrent dans le ciel en direction de Pluton afin d’y porter la mort, la destruction.

* * *

Il convenait maintenant de mettre à exécution le projet de Richard, et, après que Bénac se fut chargé des calculs, l’émission des mégatrons commença. Nos amis, collés aux hublots, constatèrent aussitôt un certain affolement parmi les Vagabundusiens.

Les aérofusées restaient rivées au sol, aucun véhicule ne fonctionnait, ce qui mettait Ficelle dans un état d’exaltation tel qu’il ne cessait de rire et de plaisanter.

Peu à peu, le ciel s’obscurcissait, comme si on l’avait « éteint » progressivement, et le phénomène se produisait au fur et à mesure que Richard accélérait l’émission des mégatrons.

— Intensifie au maximum, demanda Bénac.

Richard obéit, et bientôt après, la nuit la plus totale régna sur Vagabundus.

— Croyez-vous, patron, demanda Ficelle, que Mingtsko ne se doutera pas que c’est nous qui lui avons fait cette blague ?

— Si, mon ami, mais comme tout marche électriquement et mécaniquement sur cette planète, il leur faudra quelque temps pour trouver un moyen de nous obliger à arrêter nos émissions. Je pense que nous pourrons tenir vingt-quatre heures, ce qui permettra à Pluton de bénéficier de ce sursis.

— De la sorte, ajouta Mabel, cet orgueilleux président se rendra compte que les Terriens ne sont pas aussi arriérés qu’il le croit. Oh, mais attention, je crois que nous avons de la visite.

En effet, Mingtsko, seul, s’approchait du Météore. Autour de lui, la place était déserte.

— Il fallait s’y attendre, fit Bénac en secouant la tête.

Il ouvrit le sas et se présenta devant le Vagabundusien. Celui-ci arborait un visage crispé.

— Vous me semblez, messieurs, outrepasser les droits de l’hospitalité. Je vous prie de cesser vos émissions de mégatrons qui nous ont fait perdre des milliers d’aérofusées. Comprenez une fois pour toutes que nous ne sommes pas des conquérants, dans le sens que vous donnez à ce mot sur la Terre, mais simplement des êtres qui veulent échapper à une mort certaine. Nous n’ignorons pas que des milliers d’entre nous vont être sacrifiés, mais l’essentiel est que la grande masse soit sauvée. Comprenez bien que rien ne nous arrêtera. Rien !

— Voulez-vous dire que nos pauvres existences ne comptent pas à vos yeux ? demanda Bénac.

— Nous ne voudrions pas en arriver à cette extrémité, mais convenez que la vie de cinq personnes ne peut l’emporter sur celle de 300 millions d’autres.

— Évidemment…

— Nous voulons faire preuve de magnanimité à votre égard, poursuivit Mingtsko, et vous accordons encore deux heures de réflexion. Passé ce laps de temps, nous nous verrons obligés de détruire votre appareil.

Mingtsko ajouta encore avec un petit sourire cruel :

— N’essayez pas de nous fausser compagnie avec le Météore, c’est impossible. Vous êtes bloqués et à notre merci.

Il fit demi-tour et s’éloigna tandis que Richard se portait vers la salle de pilotage.

Après un rapide examen des appareils de propulsion, il dut se rendre à l’évidence.

Le Météore était inutilisable.

* * *

— Professeur, pensez-vous que les aérofusées soient toutes annihilées ? demanda Jeff au bout d’un instant.

— J’en suis sûr, et Mingtsko aussi.

— Dans ce cas, nous n’aurons pas perdu notre temps.

— Et qu’allons-nous faire, maintenant ? demanda Ficelle.

Richard se chargea de répondre et décida :

— À mon avis, nous devons attendre jusqu’à l’extrême limite, puis nous arrêterons les émissions de mégatrons, car j’estime que cinq Terriens vivants peuvent rendre plus de services aux Plutoniens que cinq Terriens morts.

C’est bien ce qui se passa. Les deux heures coulèrent, longues, interminables, puis, obéissant à l’ultimatum, Richard coupa l’émission des mégatrons.

Ficelle, alors, ouvrit le sas et tous quittèrent l’appareil, groupés autour de Bénac, cependant que la lumière revenait brusquement dans le ciel et que la vie reprenait à la surface de la planète.

Mingtsko vint à leur rencontre et sourit.

— À la bonne heure, s’exclama-t-il, je suis heureux de pouvoir constater que vous commencez à comprendre. Je me demande encore pour quelle raison vous avez voulu essayer de nous tenir tête.

Comme le professeur allait répondre, Jeff s’avança d’un pas, puis, tranquillement, sa cigarette au coin des lèvres, regarda Mingtsko.

— Pour quelle raison, demandez-vous ? Tout simplement pour vous donner la preuve qu’il faut compter avec nous et que les Terriens ne sont pas quantité négligeable.

— C’est une pensée que je n’ai jamais eue, monsieur Dickson. Vous et vos amis vous êtes mépris sur nos véritables intentions et vous pourrez bientôt reconnaître vos erreurs. Nous sommes, non pas des intellectuels pervertis, mais tout simplement, je le répète, des êtres qui essaient par tous les moyens d’échapper à une mort certaine. Maintenant, vous êtes libres.

— Libres ?

— Certainement. Je me vois seulement dans l’obligation de vous interdire de revenir dans votre appareil. Et vous en comprenez les raisons. C’est tout !
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Mingtsko, toutefois, ne tenait pas à ce que les Terriens puissent se considérer comme des prisonniers, puisqu’ils pouvaient aller et venir à leur guise, et même, s’ils le désiraient, visiter en détail la Planète Vagabonde.

La présence de Binstga et de Kotga qu’on leur avait adjoints, leur rappelait néanmoins qu’ils devaient demeurer neutres dans ce conflit de géants.

La seule chose qui les désolait, c’était de ne plus pouvoir correspondre avec la Terre. Le dernier message que Jeff avait envoyé à Gonzales disait son espoir de reprendre bientôt la suite de son reportage, mais pour le moment, ils se trouvaient terriblement isolés.

Binstga, qui connaissait le point faible du professeur, se mit à sa disposition pour lui faire visiter ce qu’il désirerait.

Bénac n’osait accepter, mais Ficelle donna son avis :

— Acceptez donc, patron, c’est toujours bon de s’instruire. Et puis, qui sait, ajouta-t-il à voix basse, nous trouverons peut-être une combine pour rendre service à ce brave A-1.

— Voulez-vous que nous commencions par les mines de viande ? proposa Binstga.

— Certainement, accepta Bénac.

Les cinq astronautes furent conduits dans une vaste bâtisse encore intacte.

Après avoir traversé un hall aux dimensions imposantes, ils arrivèrent dans une immense salle où des cuves de trente mètres de côté étaient creusées à même le sol.

— Voilà, expliqua Kotga, une de nos réserves de bœuf. Chaque cuve contient de la viande de bœuf, de veau, de mouton…

Les Terriens, ahuris, regardaient les cuves qu’emplissait un liquide noirâtre.

— C’est ça, votre fabrique de bidoche ? s’écria Ficelle avec dégoût.

Jeff s’étonna :

— Il me semble vous avoir entendu dire que la faune n’existait plus sur Vagabundus depuis des siècles.

— Auriez-vous mis au point la culture des tissus vivants ? demanda Richard.

— Exactement.

— Le docteur Carrel a réussi cette expérience sur la Terre. Il a prélevé un fragment de cœur d’embryon de poulet qui, trempé dans une solution nutritive, et à l’abri des microbes, a vécu pendant des années et vivrait encore si le docteur Carrel n’avait arrêté cette expérience.

— Notre méthode, expliqua Kotga, consiste simplement à éliminer tout ce qui pourrait rappeler aux cellules qu’elles appartenaient, jadis, à un organisme « vivant », Évidemment, l’alimentation ne suffit pas pour entretenir cette culture comme cela suffirait pour une bactérie, il faut encore enlever les résidus biologiques. Un lavage quotidien suffit à maintenir ces tissus en parfaite santé. Notre cheptel avait à peu près disparu lorsque nos ancêtres ont découvert la possibilité de conserver à la viande prélevée toute sa saveur et tout son pouvoir nutritif. Ils ont donc, au début, abattu les bêtes qui demeuraient, les ont détaillées et ont placé les différents morceaux dans les cuves que vous voyez. À l’heure actuelle, si vous désirez manger un gigot de mouton ou un beefsteak, nous vous offrirons des tissus vivants qui se développent depuis des siècles.

— Vous parlez d’une fraîcheur, grommela Ficelle. Un bœuf mort depuis cent mille ans !

Kotga le regarda d’un air amusé.

— Ce n’est pas ce que vous avez dit l’autre jour. Vous l’avez même trouvé fameux.

Ficelle ouvrit de grands yeux.

— Sans blague, vous nous avez servi de ce truc-là ? Je comprends pourquoi je n’ai pas trouvé d’os dans cette viande qui avait le goût du poulet. Mais, à parler franchement, c’était bon, oui, je le reconnais, c’était bon.

Mabel se hâta d’ajouter :

— Vous avez supprimé l’horreur des abattoirs, c’est un grand progrès… en effet.

— Et en même temps, vous avez supprimé la Société Protectrice des Animaux, termina Ficelle. Eh bien, dites donc, on en apprend des choses, chez vous !

Un sourire flotta sur les lèvres de Binstga.

— Et maintenant, si vous le permettez, nous allons poursuivre notre visite. Pour cela, nous allons prendre ce que M. Ficelle désigne sous le nom curieux de « poubelle volante ».

— Où nous conduisez-vous ? s’enquit Bénac.

— Vers la clinique générale. Je suis persuadé que sa visite vous intéressera. Vous pourrez vous rendre compte que nous sommes au moins aussi avancés que vos amis plutoniens.

Quelques instants plus tard, nos amis se posaient devant une magnifique bâtisse aux lignes harmonieuses et aux vastes baies vitrées.

Ils suivirent leur guide qui commentait :

— Je crois inutile de vous parler des maladies dont vous souffrez sur votre Terre, car nous les avons connues longtemps avant vous. Nos savants ont trouvé tous les remèdes qu’ils ont concentrés en une piqûre générale inoculée à l’enfant dès sa naissance. Nous guérissons également la folie lorsqu’elle s’empare d’un des nôtres.

Bénac regarda longuement ses compagnons en priant Kotga de poursuivre son explication.

— De même que les Martiens, nous connaissons le moyen de faire réintégrer un double dans son enveloppe charnelle lorsque le lien qui les unit n’est pas entièrement brisé.

— Quel est le but de cette clinique ? demanda Jeff.

— Nous y soignons les victimes d’accidents divers, et y recevons ceux qui, ayant atteint l’âge de vingt ans, viennent faire modeler leur charpente osseuse.

Jeff interrogea du regard le savant, qui se hâta de le renseigner :

— Nous nous intéressons surtout à l’hypophyse, cette petite glande située à la base du cerveau. Nous l’excitons à volonté, en faisant passer un courant électrique dans le cerveau et la moelle. Je crois, professeur Bénac, que vous appelez cela, sur la Terre, la diélectrolyse transcérébro-médullaire. Ce traitement permet au patient de grandir cinq fois plus vite et d’atteindre une stature imposante.

— Nous n’en sommes malheureusement encore qu’aux essais.

— Parce que vos dirigeants s’occupent trop de politique et pas assez de la préservation de la race. Mais, pour en revenir au sujet qui nous intéresse, sachez que notre longévité provient, non seulement de ces traitements, mais encore de notre discipline alimentaire. Si nous conservons toute notre lucidité et toute notre vigueur jusqu’à la fin de notre existence, notre décrépitude s’accomplit rapidement, dans l’espace de vingt-quatre heures, lorsque nous approchons de la mort.

Nos amis, au cours de cette conversation, avaient traversé de vastes salles fort bien éclairées et aérées, où régnait un ordre parfait, et ils furent finalement introduits dans une sorte de cabinet présidentiel où ils trouvèrent le directeur de cette gigantesque clinique.

Les présentations faites. Binstga se tourna vers les Terriens.

— Vous avez devant vous le prototype parfait de l’homme mécanique, qui n’est en somme qu’un « robot humain », mais un robot pensant et agissant. Le professeur Macort est âgé, tel que vous le voyez, de 850 ans.

— Il est bien conservé pour son âge, remarqua Ficelle.

— Au cours de sa longue carrière, ce savant a été victime de différents accidents survenus au cours des expériences scientifiques qu’il a effectuées. Le professeur Macort n’est en réalité qu’un homme-tronc, dont le tronc même est en partie mécanisé. Ses bras et ses jambes sont en métal assez souple pour lui conserver toute son agilité. Rien n’y manque, nerfs, muscles, vaisseaux, ossature synthétiques et même sensibilité, car nous avons réussi à greffer ces membres artificiels de manière à être raccordés exactement au corps de chair. Les nerfs sensitifs et moteurs sectionnés ont été « réparés » et le cerveau peut agir comme si les vrais membres existaient toujours. À part le sang qui ne circule plus, tout fonctionne normalement, et ce savant se sert de ses mains et de ses doigts ainsi que de ses jambes mécaniques comme il le faisait auparavant avec ses membres réels, le sens du toucher étant demeuré aussi développé.

— C’est extraordinaire, murmura Bénac.

— Il faut le voir pour le croire ! ajouta Jeff.

— Ce n’est pas tout, poursuivit le savant vagabundusien. Le professeur Macort, au cours d’une expérience délicate, eut son corps presque entièrement brûlé, et nous dûmes remplacer sa peau par une sorte de tissu synthétique. Son estomac est artificiel ainsi que ses intestins, ses poumons et ses reins, lesquels sont remplacés par des filtres osmotiques.

— Tout de même, questionna Ficelle, son crâne est bien à lui, non ?

— Même pas, sa boîte crânienne est métallique. J’ai tenu à vous faire faire sa connaissance, car il représente la synthèse de nos longues recherches. Inutile de vous dire qu’au cours de notre longue vie, il est bien rare que l’un de nous ne soit appelé à se faire remplacer un organe.

Bénac secoua la tête.

— Certains de nos laboratoires de biologie renferment déjà des cœurs, des glandes, qui vivent encore alors que l’organisme auquel ils appartenaient est mort depuis longtemps. On commence même à les greffer sur des organismes étrangers.

— Oui, et un jour, on fabrique des monstres comme Frankenstein, dit Ficelle d’un air méfiant. C’est que je m’en souviens, de celui-là, il m’a empêché de dormir trois nuits après que je l’ai vu au ciné. Ah, là là !

Binstga eut un geste vague.

— Nous n’en sommes pas encore à ce stade. Mais pour vous donner un aperçu de la question, je vous dirai que trois conditions doivent être remplies pour opérer un remplacement d’organe. Il faut d’abord empêcher que la « pièce » à greffer meure quand on l’enlève de son milieu habituel. Il faut ensuite que le patient ne succombe pas pendant qu’on opère la substitution. Enfin, il convient d’empêcher le rejet de l’organe greffé.

— Où en êtes-vous exactement ? demanda Jeff.

— Les deux premières questions sont considérées comme résolues.

— Mais alors, triompha Ficelle, nous ne sommes pas si en retard que ça sur ces messieurs.

— C’est quelquefois le dernier pas qui coûte le plus, rétorqua toutefois le professeur Binstga.

* * *

Après une nuit de repos, les Conquérants se trouvèrent dispos et s’apprêtèrent à poursuivre, sous la direction de Kotga, la visite de la cité. Binstga n’avait pu les accompagner, car il avait prétexté un travail urgent à accomplir.

Nos amis regardaient un coin du ciel qui était demeuré obscur alors que le reste était merveilleusement illuminé.

C’est par là que passent les fusées, songea Bénac.

Mais sa réflexion fut interrompue par Kotga qui proposa :

— Si vous le voulez, nous allons visiter le seul observatoire que nous n’ayons pas démonté. Vous ne pourrez malheureusement pas voir nos appareils les plus perfectionnés, mais je vous indiquerai, au cours de notre visite, tout ce que nos savants ont pu réaliser jusqu’à ce jour dans le domaine de l’astronomie.

Ficelle fit la grimace et s’écria :

— Vous savez, moi, tous ces trucs-là, je n’y connais pas grand-chose, et j’aimerais autant que vous me donniez la permission d’aller me promener un peu. Est-ce interdit ?

— Mais non.

Satisfaction lui ayant été donnée, Ficelle s’éloigna vivement, comme s’il craignait que Kotga ne revînt sur sa décision.

Quelques instants après, les astronautes arrivaient en vue de l’observatoire. Ils remarquèrent aussitôt les hautes terrasses qui le dominaient, ainsi que les coupoles géantes qui s’arrondissaient harmonieusement.

De tous les observatoires qu’ils avaient visités, aucun ne leur avait causé une telle impression d’organisation et de grandeur.

Pourtant, cette visite devait être, pour le professeur Bénac, une déception, chose qui, d’ailleurs, ne l’étonna qu’à demi, car les Vagabundusiens, perdus dans l’espace depuis des siècles, n’avaient pu qu’observer des étoiles fort éloignées.

Ils avaient tout de même fait des observations fort intéressantes, et dans une des grandes salles qu’ils traversèrent, nos amis purent admirer de gigantesques cartographies célestes en colorelief !

Les Terriens furent très intéressés par la reproduction de notre Galaxie. Ils se trouvaient dans une salle carrée de cent mètres de côté, et admiraient les soleils et les mondes composant cette immense « galette » aux formes bizarres. Les dimensions étaient sensiblement égales, à savoir 110 000 années-lumière pour le diamètre et 16 500 dans sa plus grande épaisseur. L’amas local dont fait partie notre système était indiqué sur un bord, avec notre Soleil, lequel gravitait à environ 25 000 années-lumière du centre de la « galette », un peu au-dessus du plan équatorial de l’ensemble.

Après la visite de la salle des spectroscopes, le petit groupe pénétra dans un hall où se trouvaient plusieurs savants vagabundusiens, et leur attention fut immédiatement attirée par les appareils qu’ils avaient devant eux. Contre le mur qui leur faisait face, un écran se découpait, et sur cet écran, un globe qu’ils reconnurent pour être Pluton se trouvait projeté.

Sur l’invitation de Kotga, nos amis s’installèrent dans de confortables sièges et regardèrent à leur tour le paysage plutonien.

Un des professeurs donnait des explications que traduisait immédiatement l’obligeant chef de l’éducation générale.

Dans ce hall se trouvaient réunis tous ceux qui, de près ou de loin, devaient commander l’armée d’invasion. Bénac et ses compagnons apprirent ainsi que l’écran leur permettrait de constater les dégâts occasionnés par l’arrivée des aérofusées. On pouvait effectivement apercevoir, sur Pluton, des objets de quelques mètres de longueur, mais la visibilité demeurait très faible, car l’obscurité était à peu près totale à la surface de ce globe.

Kotga tendit le doigt.

— Parmi nos fusées, nous en avons quelques-unes chargées d’un explosif éclairant. Nous pourrons, de la sorte, noter les points de chute et les dégâts occasionnés. Depuis que vous avez cessé vos émissions de mégatrons, nos engins sont repartis, et nous allons bientôt pouvoir juger du résultat.

En effet, quelques instants plus tard, des éclairs furent enregistrés sur l’écran, prouvant que des fusées venaient d’atteindre leur but.

La première fusée éclairante donna une image précise de la surface plutonienne. Les points de chute étaient très nettement visibles et les résultats paraissaient impressionnants. On apercevait des montagnes d’air soulevées, déchiquetées, tandis que des trous se creusaient dans la surface crevassée.

Les Terriens réfléchissaient amèrement, en déplorant leur impuissance à empêcher une telle attaque.

Devant leurs yeux, en effet, l’horreur commençait à s’abattre sur Pluton !



X


Ficelle, heureux de la liberté qu’on lui avait accordée, déambulait tranquillement dans les artères de l’immense cité vagabundusienne. Les mains dans les poches, il s’extasiait volontiers devant tout ce qu’il voyait, et il regrettait vivement de ne pouvoir entrer en conversation avec personne, car il ignorait totalement la langue employée sur cette planète.

Le va-et-vient incessant des habitants l’intéressa tout d’abord, et il se faufila au premier rang pour assister au départ des aérofusées. Il était l’objet d’une curiosité légitime de la part des Vagabundusiens, cependant ceux-ci continuaient leur tâche avec méthode et précision, et sans plus s’occuper de lui.

Il aurait voulu voir de près les fusées chargées de matériel, mais on lui fit comprendre qu’il n’avait rien à faire dans les parages. Il se contenta alors d’observer de loin tous les préparatifs, notamment l’entrée dans d’énormes appareils de centaines et de centaines d’individus.

Et c’est ainsi qu’il aperçut Meldzga. Celui-ci s’avança.

— Vous n’êtes pas avec vos compagnons ? La visite de l’observatoire ne vous intéresse donc pas ?

— Non, je préfère le grand air, j’aime beaucoup le mouvement, vous savez.

— Je n’aurai malheureusement pas beaucoup de temps à vous consacrer.

— C’est dommage. Pour une fois que je peux parler à quelqu’un…

— Oh, c’est facile à réparer. Je vais vous adjoindre un de mes collaborateurs, chef d’une compagnie de débarquement. Vous n’aurez qu’à passer avec lui dans la cabine de la quatrième dimension.

— C’est vraiment très gentil à vous.

— Mais non. C’est tellement simple.

* * *

Deux cabines vitrées se trouvaient au milieu de la pièce. Dans chacune, un siège d’ébonite faisait face à un tableau électrique impressionnant, lequel était relié à d’étranges appareils par des fils qui, sur le moment, intriguèrent le jeune mécano. Son compagnon l’invita à s’asseoir à côté de lui, lui plaça un casque métallique sur la tête, des pinces d’acier aux chevilles et aux poignets, et se livra à la même opération sur lui-même.

Exactement comme sur la chaise électrique, songea Ficelle avec une grimace.

Le Vagabundusien essaya de lui expliquer quelque chose, mais Ficelle ne comprit absolument rien à ses paroles.

Il semblait lui indiquer un point au milieu du tableau lui faisant face. Comme il désignait la manette qui se trouvait en face de lui, Ficelle crut comprendre que son compagnon lui demandait de l’abaisser. Sans hésiter, et sans prendre garde aux cris de son voisin, il le fit d’un geste décidé. Et clac !

* * *

— Ah, ça, c’est plus fort que de jouer au bouchon. C’est maintenant moi qui connais le vagabundusien. Et ce que j’ai pu apprendre des 652 ans que mon copain a vécus. Mais qu’est-ce qu’il a appris comme mathématiques ! J’ai la tête farcie de triangles, d’équations, de racines carrées, cubiques et même sphériques. Ah, bon Dieu !

Ficelle avait tout simplement inversé les commandes, et c’était lui qui avait appris ce que savait son compagnon, alors que le contraire aurait dû se produire si tout s’était accompli normalement.

L’étonnement du jeune mécano fut de courte durée, et c’est en riant qu’il s’adressa au Vagabundusien.

— Mon cher ami, je ne l’ai pas fait exprès. Mille excuses. Je comprends maintenant l’erreur que j’ai commise lorsque vous m’indiquiez qu’il suffisait d’abaisser votre manette pour que l’expérience commence. J’ai mal compris, et j’ai, sans le vouloir, interverti les rôles. Le résultat est que je parle maintenant votre langue. Je comprends votre émoi, cher monsieur Mikardo et, si vous le désirez, je suis prêt à repasser dans la « quatrième dimension ».

Ficelle s’exprimait aisément dans ce nouveau langage.

Mikardo souriait, mais il s’empressa de demander :

— Avez-vous tout retenu de ce que je vous ai involontairement appris ?

Ficelle leva les yeux au ciel et gémit :

— À vous dire la vérité, tous les chiffres tourbillonnent dans ma tête, et je ne suis pas assez évolué pour savoir ce qu’ils veulent dire. La seule chose qui me fasse plaisir, c’est de connaître votre langue.

— Est-ce vraiment tout ce que vous avez retenu ?

— C’est déjà pas mal. Je me souviens aussi que vous étiez un élève assez indiscipliné, cher monsieur Mikardo.

— C’est vraiment tout ?

— Bah…

— Vous… vous êtes vraiment bête à ce point ?

Ficelle, rendu méfiant, prit un air désintéressé et haussa les épaules.

— Pas que je sois bête, dit-il, mais… vous savez, on est comme on est, pas vrai ?

Mikardo eut un sourire. Il paraissait rassuré tout à coup.

— Très bien, dit-il, il n’est donc pas utile que je repasse avec vous dans la « quatrième dimension ». Nous allons retourner à l’astroport.

* * *

Les Conquérants n’attendaient que Ficelle pour se mettre à table, et ils l’accueillirent avec plaisir lorsqu’ils l’aperçurent. Toutefois, comme il affichait une mine rayonnante, Jeff remarqua :

— Je devine que notre cher Ficelle a dû passer une excellente journée.

— Meilleure que vous ne le pensez, mon cher Jeff. Mais nous aurons bientôt l’occasion d’en reparler. Pour le moment, passons à table, car toutes ces émotions m’ont donné une faim de loup.

— Quelles émotions ?

— Minute, nous avons le temps d’en parler.

Ficelle se mit alors à dévorer à belles dents tout ce qu’on lui offrait, sans prendre la peine de dire un mot, chose assez inhabituelle chez lui.

Mabel n’y tint plus et, après l’avoir longuement regardé, lui demanda s’il avait avalé sa langue.

— Attendez encore un peu, madame Beaumond, je vous promets une petite séance récréative pour la fin du repas.

La dernière bouchée avalée, Ficelle se tourna vers Mingtsko et lui adressa la parole en vagabundusien.

Ses compagnons se regardèrent, étonnés, cependant que le président ne cachait pas sa stupéfaction.

— Et maintenant, mon cher président, essayez de me répondre en bon français.

— Comment diable as-tu fait ? demanda Bénac.

— J’avoue ne pas comprendre comment votre jeune ami a pu s’y prendre, reconnut Mingtsko. Le fait est qu’il parle notre langue avec une étonnante facilité.

Ficelle raconta alors comment il s’y était pris, involontairement, pour arriver à un tel résultat, et Mingtsko l’écouta d’une oreille attentive. Quand il eut terminé, il lui demanda ce qu’il avait appris exactement. Ficelle prit son air le plus naïf pour expliquer que les chiffres lui échappaient totalement. La seule chose qui l’avait intéressé était de comprendre le langage vagabundusien, et son esprit n’était pas allé plus loin.

Mingtsko sourit alors et voulut bien trouver l’aventure amusante. Tout comme Mikardo, il considérait Ficelle comme un être arriéré et cette conviction chassa bien vite toutes ses inquiétudes.

Il se retira sur de bonnes paroles, mais dès qu’il fut sorti, Ficelle ne put se défendre d’un sourire à l’adresse de ses compagnons.

Il prit le temps de jeter un regard autour de lui.

— J’aime mieux qu’il n’y ait pas de micro indiscret pour capter ce que je vais vous dire. Écoutez bien, mes amis.

Ses compagnons se réunirent autour de lui tandis qu’il poursuivait :

— Tout ce que j’ai raconté est exact, certes, mais vous me connaissez assez pour savoir que je sais me taire quand il le faut. Question « quatrième dimension », j’ai emmagasiné trop de trucs pour que je puisse les retenir. Mais j’ai quand même appris presque tout ce que savait ce bon bougre de Mikardo, et ça, je ne l’ai pas avoué, car ils auraient sans doute trouvé une combine pour me le faire oublier. (Il prit un temps, puis :) Mikardo fait partie de l’expédition de débarquement et il m’a dit sans le vouloir des tas de secrets. L’idée que vous avez eue d’émettre les mégatrons a eu pour résultat de provoquer la perte d’au moins 95 % des aérofusées. Mais, à l’heure actuelle, tous les préparatifs sont terminés, et les robots sont en place dans les fusées.

— Quels robots ?

— Ben oui, les robots. Comme vous, j’avais été étonné de ne pas en trouver dans le pays. Je sais maintenant que tous les automates ont été réglés de manière à devenir des soldats groupés dans des sections d’assaut. Chaque Vagabundusien en commande une vingtaine, car ceux-ci obéissent, tenez-vous bien… à la pensée.

— C’est incroyable, murmura Bénac.

— La pensée ? Que voulez-vous dire ? demanda Jeff.

— Laissez-moi parler, je vais peut-être vous en boucher un coin en vous racontant comment marchent ces robots. Ce sont des postes récepteurs d’ondes émises par les cerveaux humains. Dans les crânes des robots, il y a une espèce d’antenne formée d’un fil de cuivre reliée à… c’est formidable, je ne sais pas le traduire en français.

— Un préamplificateur autodyne ? demanda Richard.

— Vous avez mis le doigt dessus ! Ce machin dont vous parlez est relié à son tour à un autre amplificateur qui alimente un galvanomètre enregistreur à pinceau lumineux. C’est ce pinceau qui trace sur un écran minuscule le psycho-radiogramme de la volonté du Vagabundusien qui le commande. Je ne me rappelle pas le fonctionnement du mécanisme, mais la volonté est dirigée vers des lames d’acier par un train d’ondes… qui… Ah, bon Dieu, comment vous dire ?

Tout le monde était suspendu aux lèvres de Ficelle, lequel s’empressa de continuer :

— Ces ondes sont différentes de l’électricité puisqu’elles traversent le bois, la cire et l’ébonite. Je me rends compte maintenant que notre tête est un véritable appareil récepteur et émetteur… Enfin, un truc comme ça.

— Mais si les robots sont commandés par la pensée, intervint Richard, ils peuvent alors obéir à n’importe qui ?

— Pas du tout. Chaque individu émet des ondes qui lui sont propres, et les robots sont conçus de telle manière qu’ils ne peuvent obéir qu’à un Vagabundusien désigné.

— Ils sont en progrès sur Pluton, où les robots n’obéissent qu’à la voix. Je suppose qu’ici aussi, les grands chefs peuvent se faire obéir de tous les robots, n’est-ce pas ?

Ficelle approuva de la tête.

— Parfaitement. Grâce à un petit collecteur d’ondes supplémentaire situé dans la tête qui, automatiquement, neutralise les autres ondes reçues pour donner la priorité au chef. Quant aux robots eux-mêmes, ils sont d’une grande résistance, et sont capables d’affronter les petites boîtes plutoniennes.

Nos amis se regardèrent en silence, cependant que Ficelle soupirait :

— Mais alors, comment vont se défendre les Plutoniens ? ajouta-t-il. Bien entendu, ne m’en demandez pas davantage. Tout ce que je sais, c’est que le métal dont sont construits les robots est radioactif, et qu’il émet un tas de radiations. Les Plutoniens vont faire une drôle de tête quand ils voudront se servir de leurs boîtes.

— C’est épouvantable, s’écria Jeff.

— Ces gens sont très forts et ils connaissent les armes plutoniennes. Ils ont eu vite fait de trouver le moyen de s’en préserver. Mais je n’ai pas fini de vous étonner.

— Quoi encore ? demanda Bénac.

— Depuis que vous êtes passé dans la « quatrième dimension », patron, les mégatrons ne sont plus un secret pour nos hôtes. Une heure après que ces messieurs en ont connu la composition exacte, deux usines ont commencé à en fabriquer et, à l’heure actuelle, toutes les aérofusées sont munies d’émetteurs de mégatrons, afin de neutraliser sur Pluton toutes énergies électriques.

Un silence pesa parmi les Terriens. Brusquement, toutes les suppositions les plus optimistes, leurs pronostics les plus confiants se trouvaient réduits à néant.

— Ce n’est pas tout, dit encore Ficelle. Le départ pour l’attaque générale doit avoir lieu dans deux jours. Les troupes de choc proprement dites, avec tous les appareils nécessaires, comprennent environ vingt millions d’êtres. Vingt-quatre heures après, un nouveau départ aura lieu avec cinq millions d’individus faisant partie de l’organisation générale, et qui auront pour mission de s’établir sur des points fixés à l’avance et que je vous montrerai sur la carte de Pluton. Une fois en place, cette organisation s’occupera de monter rapidement les usines permettant l’éclairage et le chauffage artificiels de la planète. Si les Plutoniens résistent, ils feront disparaître les montagnes d’air solide pour noyer les malheureux réfugiés à l’intérieur de la planète.

— Horrible, soupira Bénac, et nous ne pouvons rien faire pour prévenir notre ami A-1.

— Laissez-moi terminer. Les départs se succéderont à intervalles réguliers, avec tout ce qui sera nécessaire aux Vagabundusiens pour vivre plusieurs mois dans leurs fusées, c’est-à-dire le temps nécessaire au libre écoulement des eaux qui vont emplir de nouveau les dépressions naturelles de la surface plutonienne. Les savants d’ici ont calculé les départs en tenant compte qu’ils s’éloignent de Pluton de près de 9 millions de kilomètres par jour. Ainsi, tout le monde doit avoir quitté Vagabundus d’ici vingt jours et, pour notre modeste part, nous sommes condamnés à rester ici jusqu’au dernier départ. À part ça, ces copains-là n’ont aucune mauvaise intention à notre égard. C’est tout !

Quand Ficelle se tut, personne ne trouva le courage de dire un mot, car les Conquérants pensaient à l’horrible bataille qui allait se dérouler sur Pluton et à la dévastation effroyable qu’allait subir cette planète.

Mais que pouvaient-ils faire ?
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Depuis deux jours, Ficelle ruminait sa petite idée.

Il avait bien été tenté de se confier au professeur Bénac, mais il avait vite renoncé, car ce dernier risquait de ne pas le prendre au sérieux.

Aussi est-ce à Richard qu’il se confessa. Lorsqu’il eut achevé, le jeune ingénieur sursauta.

— Nous rendre sur Pluton ? s’écria-t-il. Mais comment ? C’est de la folie.

Pourtant, Ficelle insista :

— Monsieur Richard, vous ne pouvez pas refuser. Dans toutes les situations critiques que nous avons traversées, vous avez été notre chef. Il faut, encore une fois, que vous preniez le commandement de cette expédition, car je suis sûr que nous allons réussir. Je vous en prie, écoutez-moi. Il faut absolument que nous informions A-1 de tous les plans de combats imaginés par les Vagabundusiens. Et je les connais !

— Oui, je comprends ton idée, mais…

— C’est le seul moyen de leur venir en aide, sinon c’est la catastrophe pour eux.

Richard secoua la tête.

— Je ne vois pas comment nous pouvons faire. Du côté de notre Météore, il n’y faut pas songer. Il nous appartient aussi de penser aux scaphandres nécessaires pour évoluer sur Pluton et pour braver sa température glaciale.

— Ne vous en faites pas. Je sais où se trouve le magasin aux vivres, et je connais l’emplacement des « paquets » réservés aux Vagabundusiens. Donc, de ce côté, aucun souci à avoir. Dans une heure, si vous le voulez, je me fais fort de vous procurer scaphandres, vivres et armes. Nous emprunterons une fusée de transport réservée au matériel. À l’arrivée, eh bien, il faudra nous débrouiller pour rejoindre nos amis plutoniens. Comment ? Bah, pour ça, je m’en remets à vous.

Richard avait l’air de réfléchir profondément. Il regarda Ficelle.

— Je crois que c’est dans deux jours seulement que les fusées chargées de matériel doivent prendre le départ.

— Je le sais, mais il vaut mieux tout préparer à l’avance. Si vous m’en croyez, dès maintenant, nous allons prendre tout notre fourniment et le cacher dans un de ces appareils. Je connais un endroit où nous serons tranquilles, et nous serons certains de ne pas être dérangés.

— Eh bien, soit !

Le jeune ingénieur prit encore le temps de la réflexion, puis :

— Nous sommes bien d’accord pour entreprendre cette expédition, mais… nos compagnons ?

Jeff, qui avait assisté à la conversation, s’approcha.

— Deux solutions s’offrent à nous. Si les Vagabundusiens gagnent la partie, ils ne nous tiendront pas rigueur d’avoir pris fait et cause pour nos amis plutoniens, et nos compagnons viendront nous rejoindre. S’ils perdent, c’est nous qui reviendrons en vainqueurs, et tout s’arrangera, du moins, je le souhaite.

— Je ne suis pas aussi certain que vous de la magnanimité des habitants de cette planète, murmura l’ingénieur, surtout s’ils échouent.

Jeff regarda autour de lui d’un air méfiant, puis s’empressa d’ajouter :

— Il va sans dire que je viens avec vous, mes amis.

— Soit, dit simplement Richard. Allons dès maintenant chercher notre équipement pour le mettre en lieu sûr. Dans quarante-huit heures, nous prendrons le départ. D’ici là, nous informerons le professeur et Mabel de la décision que nous venons de prendre.

* * *

Sans perdre de temps, ils sortirent de leur appartement et se mêlèrent au mouvement, prenant bien soin de ne pas attirer l’attention sur eux.

Depuis le signal de l’attaque, on ne faisait plus l’obscurité sur la planète, et seul un coin du ciel était obscurci pour permettre le passage des aérofusées.

Sans le moindre ennui, ils s’introduisirent à l’intérieur d’un vaste magasin, après que Ficelle eût manœuvré les portes métalliques, provoquant l’étonnement de ses compagnons.

S’étant munis de tout ce qui leur était nécessaire, ils se retrouvèrent à l’extérieur.

— Et maintenant, si vous m’en croyez, dit Ficelle, pour ne pas nous faire repérer, nous allons faire comme les copains. Nous allons emprunter une « poubelle volante ».

Quelques instants plus tard, ils se posaient dans un champ où étaient alignées une vingtaine d’aérofusées. Ficelle en désigna une au hasard.

— Par ici.

Il actionna le sas et tous trois pénétrèrent dans l’engin. Toujours sous la conduite de Ficelle, ils gagnèrent une cabine aussi vide que tout le reste, ce qui ne manqua pas d’étonner Richard.

— Ils n’ont pas encore embarqué le matériel, dit-il, c’est curieux.

— Oui, en effet, reconnut Ficelle en se grattant le front.

Intrigué lui aussi, Jeff aurait bien voulu prolonger la visite, mais Richard semblait avoir hâte de revenir, de peur que leur absence ne finît par être remarquée. Mais, brusquement, alors, le sas se referma avec un claquement sec, leur interdisant toute sortie.

Ils se regardèrent ahuris.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Jeff en se précipitant.

— Un truc pas prévu au programme, maugréa le mécano. Ah… bon Dieu !

Il se précipitait à son tour, suivi de Richard, lorsqu’un choc sourd ébranla l’appareil. Les trois hommes, perdant l’équilibre, roulèrent au sol en même temps qu’un long sifflement parvenait à leurs oreilles.

— Malédiction ! rugit Richard.

Ils se relevèrent et s’élancèrent vers les hublots. L’engin avait pris de la hauteur, projeté dans l’espace en direction du trou noir laissé dans la zone de lumière !

Ils comprirent qu’ils se dirigeaient sur Pluton !

— Ah, ça, alors, s’écria Ficelle, je n’y comprends rien.

Jeff avait pâli. Il désigna une soute.

— Il n’y a que cet endroit que nous n’avons pas visité. Je me demande bien…

Ficelle s’affaira, tourna trois boutons et la lourde porte s’ouvrit.

Ce qu’ils découvrirent alors les frappa d’horreur.

— Mais… mais nous sommes dans une torpille, gémit Ficelle.

Il n’eut pas le courage d’en dire davantage. Richard et Jeff, eux aussi, avaient conscience de l’atroce réalité. Des explosifs nucléaires étaient entreposés dans la soute !

La fusée allait s’écraser sur le sol plutonien dans une déflagration immense et ils ne pourraient échapper à leur destin.

Un long moment passa et Richard se contenta de murmurer, les dents serrées :

— Mes pauvres amis, je crois que notre compte est bon.

— Mais enfin, je ne comprends pas, grommela Ficelle.

— Qu’est-ce que tu ne comprends pas ?

— Notre fusée était destinée à du matériel, pas à des explosifs…

— Je crois comprendre, poursuivit Richard. Des milliers de bombes-fusées ont raté leur but, à cause de notre intervention. Les Vagabundusiens sont maintenant obligés d’employer des fusées de transport pour bombarder efficacement la surface plutonienne.

— Mais alors ?… demanda Jeff.

— Ficelle n’y est pour rien, Mikardo non plus, d’ailleurs. La chose a dû être décidée aujourd’hui même, et Mikardo devait l’ignorer au moment où il est passé dans la « quatrième dimension ». Mais qu’importe, le fait est là. Nous nous trouvons dans une aérofusée bourrée d’explosifs et je ne donne pas cher de nos trois pauvres existences lorsque nous arriverons sur Pluton.

— Ah, pour être cuits, on est cuits, soupira Jeff.

Le silence tomba, seulement troué par le long sifflement qui mourait en un lent decrescendo.

La fusée sortait de l’atmosphère, fonçait vers Pluton avec son chargement d’explosifs… Véritable bombe nucléaire lancée à travers l’espace…
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Sur Vagabundus, l’animation allait croissant d’heure en heure, car toutes les forces se trouvaient mobilisées. Les femmes et les enfants étaient répartis en divers centres, prêts à prendre place dans les aérofusées spécialement aménagées pour eux. Ils devaient partir aussitôt qu’un premier résultat positif aurait été acquis par les troupes de choc.

Mabel regardait le défilé incessant de ces femmes vêtues de robes amples aux couleurs vives. Elles étaient toutes belles, sans conteste, mais on lisait dans leurs yeux une sorte d’incertitude et de frayeur, sentiments que les hommes dissimulaient beaucoup mieux.

Ces mouvements de foule avaient lieu dans le plus grand ordre, et ces gens semblaient parfaitement résignés à leur sort, quel qu’il fût.

— Il doit être triste de quitter un monde où l’on a toujours vécu pour se lancer dans l’inconnu, murmura Mabel.

— Ces gens savent qu’ils sont condamnés d’avance s’ils demeurent sur leur planète. Ils ne peuvent pas agir différemment.

— Les approuvez-vous ?

— Jusqu’à un certain point seulement, car un monde inhabité leur était offert : Osiris. Mais, au fait…

— Qu’y a-t-il ?

Le savant s’était détourné de la fenêtre devant laquelle il se tenait.

— Où sont passés Richard, Jeff et Ficelle ? Je ne les ai pas vus depuis ce matin.

Harassé par de longues nuits de veille, Bénac avait pris quelques heures de repos. Il venait à peine de se réveiller lorsque Mabel était venue le rejoindre.

La jeune femme secoua la tête.

— Ils ont dû profiter de la liberté qui nous est accordée. Ils ne vont certainement pas tarder à revenir. Je vais voir.

Elle revint au bout d’un instant, après s’être rendue dans les appartements voisins. Les trois hommes étaient toujours absents et cela commença à l’inquiéter.

Mais Bénac crut bon de la calmer.

— Tous trois ont dû avoir envie de visiter plus en détail la grande cité qui nous héberge, et ils ne tarderont pas à revenir… Il n’y a pas lieu de s’inquiéter.

— Richard n’a pas l’habitude de me laisser seule aussi longtemps.

Bénac réfléchit, puis :

— Appelons Kotga, dit-il, il doit certainement savoir où ils sont.

Il lança un rapide appel ondionique et informa Kotga de l’absence prolongée des trois hommes.

Le Vagabundusien promit de faire le nécessaire immédiatement, déclarant qu’il allait donner des ordres à ce sujet.

Et c’est ce qu’il fit. Mais au bout de deux heures, Kotga commença à se demander, à son tour, ce qui se passait réellement.

Il n’avait pu obtenir la moindre information sur les Terriens, toutes les recherches s’étant avérées infructueuses. Il jugea utile de mettre le président au courant de cette mystérieuse disparition, et aussitôt le grand dispositif se déclencha et des perquisitions furent opérées à bord de tous les engins immobilisés.

Les heures passaient. Finalement, il fut découvert que trois scaphandres spéciaux et des vivres de réserve avaient disparu d’une réserve de l’état-major.

Quelques instants plus tard, Mingtsko faisait irruption dans l’appartement de Bénac, le visage dur et le regard flamboyant.

— Nous avons tout lieu de croire, lança-t-il, que vos amis ne sont plus sur Vagabundus.

Bénac sursauta.

— Que voulez-vous dire ?

— Nous pensons qu’ils se sont embarqués dans une aérofusée chargée d’explosifs. Je m’étonne qu’un esprit aussi lucide que celui de M. Beaumond ait pu se laisser entraîner dans une telle aventure.

Mabel avait poussé un cri, sa main se crispa sur le bras du professeur. Mais elle réagit promptement et demeura, très digne, dressée dans sa douleur muette.

Mingtsko ajouta froidement :

— Je suis navré, mais je ne puis rien pour eux !

— Ne pouvez-vous envoyer un message radio ? demanda Bénac. Ils le capteront certainement.

— Non, ils ne connaissent rien de nos procédés dans ce domaine. Et quand bien même ?

— Vous pourriez alors repérer l’appareil et tenter de le ramener sur Vagabundus ?

— Je vous répète que c’est impossible. (Mingtsko secoua la tête.) D’un autre côté, encore, sachez que toutes nos aérofusées n’atteindront par leur but. D’après nos calculs, votre Soleil influe sur les enveloppes de nos appareils, et nous pouvons considérer que 20 % d’entre eux se perdront dans le vide. C’est tout, professeur. Je suis navré, je vous l’ai dit, et je ne puis rien ajouter de plus.
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À bord de la fusée, personne ne parlait.

À travers les hublots, la planète Pluton grossissait à vue d’œil.

Pourtant, Richard ne désespérait pas. Continuant à fureter dans l’appareil, il exposa son idée :

— Puisque nous nous trouvons dans une fusée de transport, pourquoi celle-ci ne comporterait-elle pas des appareils de guidage ? dit-il.

Il se dirigea vers le poste de contrôle qu’il n’avait pas encore visité, car les panneaux d’accès en étaient solidement bloqués. Ficelle eut tôt fait d’en faire jouer le mécanisme et les trois hommes pénétrèrent dans la cabine.

Richard interrogeait Ficelle sur le maniement des différents appareils, mais le malheureux mécano parut fort embarrassé. Richard et Jeff savaient pourtant que leur sort ne dépendait que de la mémoire de leur jeune compagnon qui s’efforçait de traduire en langage compréhensible tout ce dont il se souvenait.

Deux heures passèrent ainsi, puis Ficelle se frappa le front.

— J’y suis ! Je me souviens. Oui, oui, je me souviens, maintenant.

— Explique-toi vite !

Ficelle parla abondamment, et Richard parvint à se faire une idée des mécanismes compliqués de l’appareil.

— Vous pensez pouvoir réussir ? demanda Jeff.

Richard prit encore le temps d’observer les délicats mécanismes, puis hocha la tête.

— Oui, je crois que j’ai compris. Nous manœuvrerons les réacteurs de freinage, une fois dans le champ de gravitation de Pluton. Avec un peu de chance, nous nous poserons en douceur.

— Eh bien, ça, c’est une bonne nouvelle, soupira Jeff.

— Mais il y a quand même une chose qui m’inquiète.

— Quoi ?

— Il ne faudrait pas que les Plutoniens nous prennent pour des ennemis !

C’était en effet la seule crainte qu’ils pouvaient éprouver, car les Plutoniens n’avaient pas dû rester inactifs et avaient certainement dû tout mettre en œuvre pour organiser la défense de leur planète.

Richard, quelques instants après, tint à essayer les appareils de freinage, afin de se familiariser avec les mécanismes délicats de l’aérofusée. Aux ordres qu’il donna, Jeff et Ficelle exécutèrent les consignes qu’ils avaient apprises par cœur. Ils tournaient des volants, abaissaient des manettes, pressaient des boutons, et le résultat fut concluant.

L’énorme appareil ralentit, et ils lurent sur un cadran qu’ils étaient parvenus à un résultat appréciable. Alors, ils reprirent leur vitesse normale, jusqu’au moment où ils furent soumis à l’attraction plutonienne, ce dont ils se rendirent compte par le renversement de leur engin.

— Attention ! commanda Richard. Tout le monde à son poste.

— Prêt !

— Prêt !

— Réacteurs 4 et 6… Contrepoussée sur 14-16-18…

— Exécuté.

— Réacteurs autonomes… Attention… Tenez-vous prêts.

Ils s’approchaient rapidement de la surface de Pluton, et chacun se demandait s’ils pourraient prendre contact avec le globe sans secousse, car la charge d’explosifs risquait de les pulvériser en une fraction de seconde.

Mais, admirablement guidé par Richard, le mastodonte s’immobilisa sur le sol glacé et durci de Pluton, au pied d’une énorme montagne d’air solidifié. Sans heurt, sans la moindre secousse.

Mais où se trouvaient-ils ?

En quel endroit du globe s’étaient-ils posés ? Leur présence avait-elle été signalée ?

Autant de questions angoissantes qu’ils ne pouvaient résoudre.

Ils avaient eu le temps de se rendre compte des dégâts qu’avaient occasionnés les aérofusées, creusant des excavations profondes et longues de plusieurs kilomètres.

Ils ne pouvaient demeurer ainsi. Il leur fallait sortir s’ils ne voulaient pas être repérés et anéantis par les armes plutoniennes qu’ils avaient appris à connaître.

— Sortons ! Vite, commanda Richard. Si les Plutoniens ont détecté notre appareil, ils ne vont certainement pas tarder à l’anéantir.

Revêtus de leurs scaphandres, ils évacuèrent la fusée et marchèrent sur le sol glacé. Ils n’avaient pas fait cinq cents mètres qu’un bruit d’enfer les fit se retourner. Ils se rendirent compte, alors, que la fusée qui les avait transportés n’était plus qu’un amas de cendres, sans causer trop de ravages dans le sol. Les Plutoniens avaient dû trouver le moyen de neutraliser les explosifs et s’étaient bornés à détruire les engins.

Ils reprirent leur course, mais bientôt un groupe de Plutoniens leur apparut, brusquement jaillis du sol. Une trappe d’accès se trouvait dans les parages.

Immédiatement, des armes se pointèrent vers les Terriens, mais Ficelle, usant de son émetteur-récepteur incorporé, lança d’une voix vibrante :

— Arrêtez ! Ne tirez pas… Nous sommes des amis… Ne tirez pas, bon Dieu !

Il y eut une hésitation… tandis que Richard, les bras levés, s’avançait vers les nouveaux arrivants.

Il eut tôt fait de les convaincre en se présentant, ainsi que ses compagnons.

Les armes s’abaissèrent et les Plutoniens s’avancèrent à leur tour.

— Nos amis terriens ! s’exclama l’un d’eux. Eh bien, vraiment… si on s’attendait à vous !

Il fit un signe.

— Par ici, dit-il, venez, nous allons vous conduire auprès de A-1.

Un instant plus tard, tout le monde se trouvait sur la trappe d’accès servant à atteindre le cœur de la planète.
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A-1, le président de l’État plutonien, avait écouté avec intérêt toutes les révélations que venaient de lui faire ses amis terriens.

Il ne cacha pas, bien sûr, la joie qu’il éprouvait à les retrouver, malgré l’effroyable situation dans laquelle se trouvait son peuple.

Il convenait de regarder la situation bien en face, et B-15 proposa immédiatement aux astronautes de se rendre dans les mondes infiniment petits.

— Pour quelle raison ? demanda Richard qui ne comprenait pas.

— N’oubliez pas, intervint A-1, que dans les atomes une minute correspond à un de nos mois.

B-15 expliqua :

— Nous avons été obligés de recourir à ces séjours pour activer notre production de guerre. Dans les atomes, nous gagnons un temps précieux.

Comme ils l’avaient fait dix ans auparavant, les Conquérants prirent place dans une sphère dont le volume diminua pour pénétrer finalement dans un morceau de métal.

Ils arrivèrent de la sorte sur un monde inconnu et Ficelle ne pouvait dissimuler son enthousiasme.

— C’est vraiment le truc le plus formidable que je connaisse. Les « autres » ont beau nous faire traverser des murs, ils ne sont pas encore arrivés à ce truc-là !

Le monde sur lequel ils se trouvaient avait à peu près la dimension de la Terre, à cette différence toutefois qu’il n’en était qu’à l’époque tertiaire, c’est-à-dire à une période où l’homme n’avait pas encore fait son apparition.

Des équipes considérables travaillaient sans relâche à l’extraction de divers minerais, et ce pendant trente jours. Au bout de ce laps de temps, elles étaient remplacées par de nouveaux travailleurs.

Les Plutoniens s’étaient attelés à l’œuvre la plus gigantesque qu’une race puisse entreprendre. Ils étaient en effet en train de fabriquer une carapace métallique à leur planète, afin de résister aux explosions causées par les projectiles de Vagabundus. Ce labeur de titan avait été rendu possible par le fait que les huit jours déjà écoulés correspondaient à 960 ans passés dans les atomes !

L’extraction avait été poursuivie sans arrêt sur de nombreux mondes infiniment petits, ainsi que la préparation des alliages nécessaires aux blindages. Sans interruption, les plaques, dont l’épaisseur atteignait deux mètres, parvenaient sur Pluton où elles étaient immédiatement mises en place et raccordées.

Les astronautes furent invités à assister à la séance du conseil de guerre qui s’était réuni dans une vaste bâtisse.

Immédiatement, Richard mit ses amis au courant de ce qui se passait exactement sur Vagabundus et de la façon dont les attaques allaient procéder. Il parla de l’exploitation des mégatrons pour paralyser les centrales électriques de Pluton.

Ils apprirent alors que la totalité de la population plutonienne avait été mobilisée et que des dizaines de millions d’individus travaillaient sans relâche pour la défense de leur planète.

Pourtant, Ficelle demeurait soucieux et Richard ne tarda pas à lui demander ce qui le tracassait ainsi.

— C’est une idée que je voudrais soumettre à A-1.

Ce dernier, averti, se présenta au jeune homme, alors qu’il s’apprêtait à revenir sur Pluton avec son état-major.

Ficelle, alors, précisa sa pensée sans attendre :

— Vous avez des « perforeuses » qui ont fait leur preuve, pourquoi ne vous en servez-vous pas ?

— Vous voulez parler de ces vieux engins qui, autrefois, naviguaient dans le sol même ?

— Exactement.

— Nous n’avons qu’un modèle, vous le connaissez. Nous ne sommes plus équipés de ces choses. Et puis, à quoi serviraient-elles ?

— Dans les atomes, vous pouvez en construire tant que vous voudrez. Éduquez les équipages, et chaque fois qu’une aérofusée se posera sur Pluton, vous pourrez l’anéantir en échappant à toute riposte.

S 48, chef de la sécurité publique, s’avança.

— Les Vagabundusiens émettront les mégatrons, vous l’oubliez.

— Les mégatrons n’agiront qu’en surface, et non pas à l’intérieur de Pluton. Les « perforeuses » pourront alors manœuvrer librement. D’ailleurs, mon ami Richard vous donnera tous les tuyaux que vous désirez à ce sujet.

Richard et Jeff regardaient Ficelle avec des yeux étonnés, mais le jeune mécano n’avait pas encore terminé.

— Fabriquez aussi des électro-aimants que vous équiperez en « perforeuses » et que vous dirigerez vers chaque point de contact. Les aérofusées resteront clouées au sol, et vous n’aurez aucune difficulté pour les réduire à l’état de ferraille.

— Ficelle a raison, intervint Richard. Comme vous n’êtes plus familiarisés avec ces engins depuis des millénaires, je dirigerai, si vous le permettez, les usines spécialisées pour leur fabrication. Pendant vingt-quatre heures, je puis, chaque heure, venir passer une minute, soit un mois, dans ces petits mondes, ce qui représentera deux ans théoriques. Et, si nous organisons bien les départs, ces vingt-quatre heures correspondront à 120 ans de travail, ce qui me paraît largement suffisant.

A-1 approuva de la tête, cependant que Richard poursuivait :

— Quant aux électro-aimants dont parle Ficelle, il faudra les construire en grande quantité, car les aérofusées vagabundusiennes se chiffrent par milliers.

— Oui, coupa Ficelle, vingt mille pour la première vague, en tout vingt millions de combattants. C’est Mikardo qui m’a donné involontairement le renseignement.

Il y eut un silence parmi les Plutoniens. Ceux-ci paraissaient réfléchir intensément aux suggestions qui leur étaient faites.

Au bout d’un moment, A-1 inclina la tête.

— Je rends hommage à votre imagination, dit-il. Nous pouvons, en effet, reconstruire ces armes qui ne nous étaient plus d’aucune utilité. Nous avons peut-être là le moyen d’anéantir la première vague de choc.

— Si tout marche comme je l’espère, dit Richard, je ne pense pas qu’il y en ait une deuxième, mais j’ai, moi aussi, un autre plan à vous proposer. Les Vagabundusiens se rendant compte du désastre, je suis persuadé que les engins déjà lancés seront rappelés pour échapper à l’anéantissement total. C’est à ce moment-là que nous devrions mettre l’occasion à profit pour nous transporter sur Vagabundus.

A-1 et B-15 le regardèrent sans penser à cacher leur étonnement.

— Je dis bien sur Vagabundus. Nous nous arrangerons pour capturer une aérofusée. À ce moment-là, vous utiliserez vos sphères interdimensionnelles. Ces sphères étant considérablement réduites, vous pourrez y loger des milliers et des milliers de combattants, ce qui vous permettra, une fois arrivés sur Vagabundus, de profiter de l’effet de surprise pour vous rendre maîtres de la planète.

A-1 interrompit :

— Votre idée est excellente, mais nous ne sommes pas des conquérants. Nous ne voulons, en aucun cas, aller porter la guerre sur Vagabundus.

Jeff s’avança à son tour.

— Il ne s’agit pas de ça, dit-il. L’armée plutonienne ne sera là que pour imposer sa volonté qui se résume à ceci : puisque les Vagabundusiens veulent émigrer, qu’ils le fassent sur Osiris !

B-15 eut l’air de réfléchir et reconnut :

— Ce serait peut-être la meilleure solution. Osiris, qui a une orbite très elliptique, ne se trouve actuellement qu’à 350 millions de kilomètres de la nôtre ou, plus exactement, de l’endroit du ciel où nous nous trouverons dans une quinzaine de jours environ.

— C’est pourquoi j’émettais cette hypothèse, reprit Richard, étant donné que les Vagabundusiens ont des ondes attractives et propulsives agissant jusqu’à 400 millions de kilomètres.

S-20 l’interrompit :

— Avez-vous pensé au retour ? Si nous utilisons une aérofusée avec la certitude d’arriver sur Vagabundus, il n’en sera pas de même pour le retour, puisqu’il faut compter sur 20 % de perte. Et je crois me faire l’interprète de mes collègues en refusant de courir ce risque, surtout lorsqu’il s’agit de millions d’êtres vivants.

Mais Richard secoua la tête.

— Dans ce cas, dit-il, il reste une solution.

— Laquelle ?

— C’est de construire un autre Météore que nous embarquerons également en utilisant vos procédés de réduction.

— L’idée est bonne, approuva A-1, mais pour le retour ?

— Rien de plus simple, puisque vous utiliserez cet appareil. Pour nous, rien de changé, nous utiliserons le nôtre.
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L’idée rapidement acceptée, les Plutoniens se mirent à l’ouvrage sans tarder.

Des usines gigantesques furent édifiées dans les mondes infiniment petits tandis que des mines se creusaient pour l’extraction des minerais nécessaires.

Les plaques de protection étaient transportées à la surface de Pluton où elles se trouvaient mises en place grâce aux « perforeuses » également fabriquées dans les atomes.

Les électro-aimants, à leur tour, furent réalisés à cadence croissante, et un piège composé de plusieurs de ces engins fut prévu pour pouvoir capturer sans peine l’un des appareils vagabundusiens.

Et c’est ainsi que, trente-six heures après leur arrivée sur Pluton, nos amis avaient le plaisir de constater que tout était prêt aussi bien pour la défense que pour l’attaque. Les postes de guet se trouvaient en état permanent d’alerte, et les « perforeuses » innombrables, disséminées un peu partout, n’attendaient qu’un signal pour foncer vers les points de contact. Grâce à la prévoyance des Vagabundusiens, la surface de Pluton allait être brillamment éclairée, ce qui faciliterait la tâche des défenseurs prêts à recevoir l’armée d’assaut.

Pourtant, les engins chargés d’explosifs percutaient inlassablement le sol plutonien, mais les dégâts se trouvaient limités grâce à la carapace métallique dont on avait muni la planète.

Toutefois, les différents postes d’observations signalèrent bientôt que les aérofusées chargées d’explosifs ne parvenaient plus sur Pluton. Il fallait donc s’attendre, d’un moment à l’autre, à l’arrivée des troupes de choc.

Cela ne tarda pas, car effectivement, tous les postes de guet indiquèrent que des fusées s’apprêtaient à se poser après avoir ralenti leur vitesse.

Richard, Jeff et Ficelle, qui se tenaient aux côté de A-1, étaient mis au courant des derniers événements aussitôt qu’ils se produisaient, et ils suivirent le combat aussi bien que s’ils y avaient assisté.

Les puissantes aérofusées, aussitôt arrivées, commencèrent à émettre des mégatrons afin d’annihiler toute énergie sur Pluton, cependant que d’autres se trouvaient irrésistiblement attirées vers les plaques aimantées.

La première qui prit contact avec le sol plutonien n’eut même pas le temps de réagir, car trois « perforeuses » se précipitèrent sur elle, venant des entrailles de la planète, et anéantirent en un clin d’œil le monstre métallique ainsi que ses occupants.

Ce premier succès sembla donner le signal de l’attaque générale et, de partout, les « perforeuses » partirent à l’assaut, détruisant les fusées dans des gerbes immenses de flammes et d’éclats multicolores.

Mais certains engins avaient réussi à échapper au piège et leurs occupants étaient parvenus à prendre pied sur le sol. Les robots, munis du plus parfait matériel, s’organisaient aussitôt pour le combat, commandés par des êtres décidés à tout, et rendus furieux par le fait qu’ils voyaient autour d’eux la majorité des leurs réduits à l’état de cendre et de fumée.

Des milliers d’aérofusées avaient été détruites, néanmoins les arrivées se succédaient à un rythme que rien ne semblait devoir ralentir. Les « perforeuses » accomplissaient leur œuvre d’anéantissement sur tous les points du globe.

Or les troupes qui sortaient des fusées rescapées commençaient maintenant à bombarder les endroits où se trouvaient les postes de guet, vite repérés par leurs appareils détecteurs. Ainsi, les Vagabundusiens eurent tôt fait, grâce à leurs armes meurtrières, de réduire à néant certains postes de repérage qui se turent définitivement, rendant leur zone vulnérable.

Une fourmilière étrange s’agitait. Vêtus de scaphandres, les Vagabundusiens ressemblaient à des êtres de cauchemar, cependant que des appareils nouveaux commençaient à désintégrer tous les corps métalliques se trouvant dans un rayon d’un kilomètre. Les « perforeuses » s’avéraient impuissantes contre ces nouveaux venus.

— Bon Dieu ! mais que se passe-t-il ? demanda Richard.

L’inquiétude commençait à le gagner.

* * *

Au grand état-major plutonien, les dirigeants ne savaient que décider. Ils venaient de se rendre compte que les Vagabundusiens étaient munis d’appareils portatifs minuscules qui faisaient fondre les corps humains, et certains guetteurs avaient trouvé une mort horrible en s’aventurant hors de leur poste.

Le combat continuait dans toute son horreur, et deux bouches de communication avaient été forcées. Les garnisons, submergées, avaient été obligées de reculer, permettant ainsi aux envahisseurs de s’infiltrer à l’intérieur de la planète et de déferler vers les grandes artères des cités sous-plutoniennes. La résistance des Plutoniens n’avait pas été grande, et les Vagabundusiens auraient dû trouver étrange cette facilité de pénétration. Mais ils ne s’attardèrent pas à se demander ce que cela signifiait et ils se trouvèrent bientôt sur la place principale de Omzo, la capitale intellectuelle de Pluton.

Aussitôt que les Vagabundusiens se furent profondément engagés dans la cité, sur les ordres de Richard, les gigantesques portes métalliques furent fermées, tandis que les conduites d’eau étaient ouvertes et que des torrents impétueux jaillissaient de plusieurs points à la fois.

Les assaillants essayèrent d’échapper à la noyade, mais l’eau montait à une vitesse extraordinaire, et ils périrent sans avoir pu se servir des multiples appareils dont ils étaient munis. C’était atroce.

Pour l’instant, il ne fallait pas songer à s’occuper de la partie de la cité submergée, et les Plutoniens l’abandonnèrent pour se porter vers d’autres points d’attaque.

Un poste d’observation signala presque aussitôt que cinquante fusées venaient de se poser dans un espace assez restreint.

— On y va, décida Ficelle.

Quelques instants plus tard, le brave Ficelle, à la tête de 350 perforeuses, fonçait vers les lieux du débarquement. Instruit par radio, il donnait des ordres qu’il enjolivait de commentaires plutôt fantaisistes.

Les perforeuses attaquèrent immédiatement les aérofusées, mais quelques-unes d’entre elles s’étaient posées sur des blocs épais de granit où les perforeuses eurent grand-peine à se frayer un passage.

Ficelle, la mort dans l’âme, dut renoncer à son projet, mais il ordonna d’envoyer des torpilles afin d’anéantir les troupes déjà débarquées. Au bout de deux heures, la victoire était à peu près complète, car il ne restait plus que deux appareils et Ficelle donna l’ordre d’encercler l’endroit où ils se trouvaient.

Mais les deux fusées rescapées émettaient des rayons caloriques qui avaient pour effet de liquéfier les montagnes d’air.

Déjà, une brume épaisse s’élevait, formant un brouillard opaque à travers lequel on ne distinguait rien. Puis la condensation se produisit, donnant naissance à des torrents tumultueux qui dévalèrent dans la vallée voisine, s’engouffrant dans les excavations creusées par les bombes.

Ficelle, à l’intérieur de la perforeuse, se demandait quelle décision il allait prendre, lorsqu’une torpille tomba à proximité de son engin, ouvrant un trou béant qui l’amena à la surface.

L’appareil en partie détruit, il sauta au sol, avec quelques-uns des Plutoniens qui l’accompagnaient. Mais, à ce moment, une trombe d’eau déferla sur eux et les emporta dans un grand tourbillon.

Ficelle sentit qu’il perdait l’équilibre, essaya de se raccrocher sans trouver le moindre point d’appui, et, ballotté, giflé de toutes parts, bousculé, douloureusement meurtri, il se laissa aller, maudissant son impuissance.

* * *

Ficelle, malgré son scaphandre, parvenait chaque fois à remonter à la surface. Malgré la situation dans laquelle il se trouvait, il ne perdait pas espoir.

Afin de ménager ses forces, Ficelle se laissait entraîner par le courant, ne cherchant qu’à éviter les récifs qui parsemaient son chemin. À un moment donné, comme il venait de nouveau d’être englouti par un remous, il sentit à ses côtés un corps qui tournoyait. Instinctivement, il le saisit et parvint à revenir à la surface en compagnie du Vagabundusien qu’il venait ainsi d’arracher à une mort certaine. Le malheureux était inerte et semblait privé de vie.

— Pauvre type, dit Ficelle, dans le fond, c’est quand même un être humain.

Il y avait près d’une heure que Ficelle, emporté par le courant, allait vers l’inconnu. Ses forces commençaient à faiblir, mais il ne voulait pas abandonner son compagnon, et il parvint finalement à s’accrocher à une aspérité rocheuse sur laquelle, après des efforts surhumains, il se hissa, tirant le Vagabundusien près de lui.

Il resta immobile quelques minutes pour reprendre des forces, et s’aperçut qu’à deux cents mètres de là, l’eau s’engouffrait à l’intérieur du globe par une large ouverture.

— Je crois que c’était moins une, soupira-t-il.

Au bout d’un quart d’heure, son compagnon, qui avait repris connaissance, lui manifestait par gestes toute sa reconnaissance, mais il avait sans doute trop présumé de ses forces, car il retomba au sol, complètement évanoui.

Le jeune mécano aurait bien voulu voir ses traits, mais leurs masques étaient trop maculés de boue. Ficelle décida qu’il fallait absolument faire quelque chose, et, après avoir escaladé le rocher sur lequel il se trouvait, il découvrit un poste de guet abandonné et détruit. Il y pénétra et trouva des cadavres de Plutoniens déchiquetés. Il ne leur accorda qu’un regard distrait, et s’empressa de se rendre dans le sous-sol où il découvrit une perforeuse abandonnée.

— C’est parfait, constata-t-il, on s’embarquera là-dedans.

Il fit ce qu’il avait décidé, mais il connut une peine infinie à traîner le Vagabundusien toujours évanoui dans l’engin. Quand il y fut parvenu, épuisé et à bout de forces, il s’allongea à même le plancher et ferma les yeux.

— Eh là, plaisanta-t-il, je ne vais quand même pas tourner de l’œil ?

Quand il reprit ses esprits, il s’aperçut que son compagnon s’était débarrassé de son masque et en avait fait autant en ce qui le concernait. C’est alors qu’il le reconnut et il se dressa d’un bond.

— Mikardo ! C’était donc vous.

— Je ne sais comment vous remercier de m’avoir sauvé la vie.

— Ah ben, ça alors !

Il s’agissait effectivement d’un des chefs de la sécurité de Vagabundus. Le digne et implacable Mikardo !

Après un court moment de gêne, Ficelle expliqua à son compagnon ce qui s’était passé.

— Faites-moi confiance, mon cher Mikardo, je me charge de vous ramener chez vous… Mais certainement pas comme vous l’avez prévu !

L’appareil dans lequel ils se trouvaient était en assez piteux état. Certaines vrilles, coincées, n’étaient plus d’aucune utilité. La réserve d’air même n’était suffisante que pour quelques heures. Ils devaient donc se fier à leur bonne étoile pour mener à bien leur aventure.

Confiant dans la sienne, le jeune mécano mit en marche la perforeuse, qui s’enfonça lentement dans les entrailles du globe.

— Où nous conduisez-vous ? s’enquit Mikardo.

Ficelle désigna le poste de radio.

— Je n’en sais rien, dit-il. Je vais tout d’abord tenter de lancer un message.

— Vous êtes un garçon… très astucieux.

Ficelle ne put s’empêcher de sourire.

— Oui, lança-t-il, on me l’a déjà dit.



XVI


Après avoir reçu le message de Ficelle, A-1 voulut envoyer des renforts, mais Richard et Jeff l’en dissuadèrent.

— Non, dit-il, Jeff et moi, allons nous occuper de lui.

Richard et Jeff décidèrent alors d’emprunter une perforeuse pour se diriger vers l’endroit où se trouvait leur jeune compagnon, afin de lui porter secours, si la chose était encore possible.

Après quelques minutes de voyage, ils se rendirent compte que l’eau envahissait rapidement les artères sous-plutoniennes. L’eau montait à une vitesse folle. La perforeuse se comportait bien, et ses réflecteurs accrochaient des milliers de corps roulés par les eaux impétueuses.

Jeff et Richard se trouvaient au sein d’un gigantesque maelström d’eau et de boue.

— Il nous faut faire marche arrière, décida Richard au bout d’un moment. Nous sommes entraînés dans un tourbillon.

La perforeuse recula lentement grâce à ses quatre hélices qui étaient sorties de leurs alvéoles.

Elle monta vers la surface et continua sa route à travers la roche. Dès qu’elle émergea, un spectacle effroyable se présenta à nos amis. Des corps de Plutoniens affreusement déchiquetés jonchaient le sol alors que des trombes d’eau continuaient à tourbillonner autour d’eux.

Il ne leur restait plus qu’à se mettre à la recherche de Ficelle, mais ils ne savaient quelle direction choisir. Soudain, s’inscrivit sur l’écran l’image d’une aérofusée posée sur un bloc de granit. Il n’en fallut pas davantage à Jeff pour bondir sur le poste émetteur et se mettre en communication avec A-1.

— Est-ce que le poste spécial a réussi à capturer l’aérofusée nécessaire à l’accomplissement de nos projets ?

— Ce poste est anéanti, répondit A-1. La situation s’aggrave. B-15 a disparu ; nous nous replions vers d’autres points stratégiques.

Jeff coupa la communication et se tourna vers Richard. Celui-ci avait parfaitement deviné ses intentions.

— J’ai compris, mon cher Jeff. Prenons nos dispositions pour nous emparer de cette aérofusée.

Richard observa attentivement l’endroit où ils se trouvaient. Il constata que l’aérofusée avait été attirée sur un électro-aimant qui fonctionnait encore. Les postes de guet environnants avaient été détruits.

Il usa alors d’un stratagème classique : il commença par envoyer des torpilles autour de la fusée, comme s’il voulait l’atteindre, tout en se gardant de le faire. Ce qu’il espérait ne tarda pas à se produire : tous ceux qui restaient encore à bord, craignant d’être anéantis par un tir plus précis, se hâtèrent de débarquer et s’enfuirent en désordre.

Lorsque les deux amis jugèrent qu’il ne restait plus personne à bord, ils s’y précipitèrent et en prirent possession.

Ils se demandèrent comment ils pourraient mettre cette fusée à l’abri, lorsque, tout à coup, à quelques mètres de là, la terre se souleva et une perforeuse, lancée comme un boulet, bondit dans les airs pour retomber au sol dans un fracas épouvantable.

— Une perforeuse ! s’écria Jeff, il ne peut donc s’agir que d’amis.

Sans hésiter, les deux amis sortirent de l’aérofusée. Mais à peine avaient-ils fait quelques pas que, de la perforeuse, sortit un être gesticulant qui se précipita vers eux.

— Ficelle ! s’écria Richard. Eh bien, ça alors !

Richard et Jeff comprirent que, par un miraculeux hasard, ils se trouvaient en présence de leur jeune compagnon. Mais un deuxième personnage sortait de la perforeuse.

— Tiens, et celui-là, qui est-il ?

Mikardo était un inconnu pour Richard et Jeff, qui ne s’expliquaient pas comment leur compagnon pouvait se trouver en compagnie d’un Vagabundusien.

Ficelle, alors, mit ses amis au courant de son aventure et présenta Mikardo.

— Nous avons erré pendant des heures et des heures. Je ne savais plus où j’étais, car tous les appareils de bord étaient détraqués. Je suis arrivé à la surface bien involontairement. Décidément, la chance était avec moi, puisque je vous ai retrouvés. Un vrai miracle !

— Allez, en route !

Il n’était toutefois pas question d’abandonner l’aérofusée dont on venait de s’emparer et Jeff accepta d’y demeurer en compagnie de Mikardo.

Munis de leurs scaphandres, Richard et Ficelle se rendirent dans la perforeuse que l’ingénieur avait abandonnée non loin de là.

— Comment allons-nous pénétrer dans la ville ? demanda Ficelle.

— A-1 m’a appris que les voûtes de leur cité étaient situées sous une couche de granit. C’est par là que nous entrerons.

— Autrement dit : aux grands maux les grands remèdes.

— Pas moyen de faire autrement.

* * *

Effectivement, Richard agit comme il l’avait décidé, et ils retrouvèrent A-1 qu’ils s’empressèrent de mettre au courant des événements survenus et surtout de la capture de l’aérofusée.

La situation demeurait tragique pour les Plutoniens, mais A-1 s’empressa de déclarer :

— Les Vagabundusiens ont connu des succès, c’est indéniable, mais nous avons anéanti les 5/6ème de leurs engins. À l’heure actuelle, les mégatrons ne sont émis qu’en faible quantité. Nous devons d’ici deux heures supprimer tous les émetteurs qui existent encore. Cela accompli, il faudra anéantir l’armée de robots vagabundusiens coûte que coûte. Nos petites « boîtes » pourront accomplir leur œuvre, mais n’oublions pas que nos ennemis en ont d’aussi terribles.

En effet, c’était la meilleure tactique et toutes les perforeuses disponibles furent mobilisées immédiatement pour se ruer vers les fusées ennemies.

Trois heures après, il ne demeurait plus à la surface de Pluton qu’une seule aérofusée intacte : celle dans laquelle Jeff se morfondait en compagnie de Mikardo.

* * *

Si la victoire avait été complète en ce qui concernait la défense, il convenait de ne plus perdre de temps pour passer à l’attaque.

— Nous n’avons pas le droit d’hésiter, mon cher président, déclara Richard. Avant douze heures, la seconde vague va arriver. Il faut que nous soyons prêts à embarquer notre armée pour l’investissement de Vagabundus.

Des milliers de sphères, chargées de Plutoniens et de matériel, furent alors rapetissées à la dimension d’une tête d’épingle et furent transportées à l’intérieur de l’aérofusée.

Mikardo les regardait d’un œil ahuri, fermement convaincu que c’était là la plus extraordinaire invention qu’il ait jamais connue.

Le Météore construit par les Plutoniens subit le même sort, après avoir été placé dans une sphère que Jeff déposa sur une table.

Rien maintenant n’empêchait les Plutoniens de prendre le départ pour Vagabundus. Il suffisait d’attendre l’arrivée de la deuxième vague. À ce moment, Mikardo signalerait l’échec total de la tentative et demanderait le rappel de ce nouveau convoi. Mais Mikardo refusa tout net.

— Ne comptez pas sur moi, dit-il. Jamais je ne me plierai à vos exigences.

B-15, qui avait réussi à reconquérir sa liberté, prit alors la parole :

— Nous avons un prisonnier qui pourrait peut-être s’en charger, dit-il.

— Qui est-ce ? demanda Ficelle qui était obligé d’intervenir à tout instant pour servir d’interprète, car il était seul à connaître le vagabundusien.

— Venez voir.

B-15 avait effectivement capturé tout un état-major et il avait soupçonné la présence d’un personnage important. Aussitôt que Ficelle se trouva en sa présence, il reconnut Meldzga et ne cacha pas sa surprise.

— Vous avez perdu la partie, déclara Ficelle en traduisant les paroles de A-1. Tous vos effectifs ont été anéantis. La deuxième vague va subir le même sort. Arrêtez donc le massacre tant qu’il est encore temps.

Meldzga parut réfléchir, puis, vaincu, secoua la tête.

— Très bien, dit-il, dictez vos conditions.

* * *

À la surface de Pluton, le froid régnait de nouveau. Les torrents tumultueux qu’avaient déchaînés les Vagabundusiens étaient maintenant glacés et des montagnes d’air solide s’étaient réédifiées à l’endroit où, quelques heures auparavant, des chutes d’eau gigantesques se précipitaient dans les dépressions causées par les explosifs. Tout le matériel vagabundusien, disloqué, brisé, jonchait le sol plutonien redevenu inaccessible aux humains.

Les Vagabundusiens survivants avaient été embarqués dans des sphères pour être ramenés sur leur monde d’origine.

On n’attendait plus que l’instant où la deuxième vague d’assaut pénétrerait dans la zone d’attraction de Pluton.

À bord de l’aérofusée, Ficelle venait de sursauter.

— Et le patron ? Et Mabel ? Qu’est-ce qu’ils ont pu devenir ?

Il demanda aussitôt à Meldzga le sort que ses semblables avaient dû réserver à leurs amis.

— N’ayez aucune crainte pour eux. Les lois de l’hospitalité sont sacrées chez nous, et vos amis ne risquent absolument rien, quoi que vous ayez fait contre nous.

Les trois amis, rassurés, n’attendaient plus que le moment où la fusée se mettrait en route.

Enfin, l’observatoire principal signala la présence des aérofusées dans la zone d’attraction de la planète. Meldzga, ainsi qu’il en avait donné l’assurance, ordonna immédiatement le retour sur Vagabundus.

A-1 demanda qu’on ne perdît pas une seconde, car l’aérofusée allait bénéficier des ondes attractives, et les Terriens prirent place à l’intérieur, aux côtés de Meldzga et de Mikardo, à qui l’on avait conservé leur taille normale.

Sur une table étaient alignées les sphères innombrables contenant plus de vingt millions de Plutoniens !
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Le professeur Bénac et Mabel avaient connu des alternatives d’espoir et de désespoir, mais ils avaient vite compris l’intention qui avait fait agir leurs trois compagnons.

— J’aurais cru que Richard m’informerait de ce projet, murmura Mabel.

— Soyez persuadée qu’il en a été empêché par un événement indépendant de sa volonté.

— Leur projet était hardi. Avaient-ils peur d’un échec ?

— S’ils l’avaient redouté, soyez persuadée qu’ils n’auraient pas entrepris une pareille aventure.

Le président Mingtsko avait maintenant trop à faire pour pouvoir s’occuper de ses hôtes, aussi Bénac et Mabel étaient-ils libres de se rendre où bon leur semblait.

Mais ils étaient si anxieux qu’ils demandèrent l’autorisation de demeurer dans la grande salle de l’observatoire afin d’observer la surface plutonienne.

Ils se tenaient devant le grand écran, sans dire une parole, attentifs aux événements qui n’allaient pas manquer de se produire.

Ils savaient parfaitement qu’ils pourraient distinguer à la surface de la planète des objets de quelques mètres seulement, et c’est ainsi qu’ils éprouvèrent une intense émotion en voyant les aérofusées exploser à la surface de Pluton, causant des dégâts considérables.

Ils revinrent fidèlement pendant les jours qui suivirent, passant de longues heures à regarder intensément, sans pouvoir s’arracher à cette contemplation fanatique.

Cela dura des heures, lorsque, tout à coup, Mabel agrippa le bras de Bénac.

— Professeur, murmura-t-elle, regardez, une aérofusée vient de se poser sur le sol plutonien. C’est la seule qui n’ait pas explosé.

Effectivement, sur l’écran, on discernait nettement une fusée qui s’était posée à proximité d’une montagne d’air solide. L’étonnement de Bénac était compréhensible, et les savants vagabundusiens ne firent aucune objection lorsqu’il demanda qu’on voulût bien agrandir l’endroit qu’il désignait.

Ce fut l’affaire de quelques secondes, et bientôt Mabel et Bénac distinguèrent l’aérofusée comme si elle ne s’était trouvée qu’à quelques mètres d’eux.

Les Vagabundusiens étaient au moins aussi étonnés que Bénac, car ils se demandaient aussi comment une aérofusée bourrée d’explosifs avait pu se poser normalement sur le sol plutonien. Tous les spectateurs regardaient avidement l’endroit indiqué par Bénac. Malheureusement, l’obscurité était à peu près complète à la surface de Pluton, et les appareils qui arrivaient n’éclairaient pas suffisamment l’endroit.

Cette incertitude dura peu, car des projecteurs s’allumèrent à la surface de la planète envahie et, sur l’écran, les images devinrent plus nettes.

Bénac essayait de comprendre les intentions des Plutoniens et il tentait de les repérer sur l’écran lorsque Mabel déclara :

— L’aérofusée brûle, professeur. Regardez…

C’était bien ce qui venait de se produire, mais Mabel poussa un cri, tout à coup.

— Ces trois êtres qui courent. Il n’y a pas de doute, ce sont eux !

— Oui, je les reconnais, Richard, Jeff et Ficelle ! Ah, mon Dieu !

Kotga était venu les rejoindre.

— Je crois que je viens d’apercevoir vos amis. Je me demande comment ils ont pu échapper à la destruction de leur aérofusée. Je les ai parfaitement reconnus.

Il demeura silencieux un court moment et reprit en serrant les poings :

— Je ne les aurais pas cru capables d’un tel exploit. Ils ont découvert nos secrets et cela leur a sauvé la vie, provisoirement du moins.

— Ils ont d’autres ressources, vous savez, répartit Bénac. Ils n’ont pas encore dit leur dernier mot !

Kotga ne répondit pas. Son regard dur restait fixé sur les trois Terriens qui couraient sur le sol crevassé.

* * *

Chaque jour, Bénac et les Vagabundusiens se retrouvèrent devant l’écran, et si l’attaque avait semblé devoir réussir pendant les premières heures, on s’aperçut rapidement que les Plutoniens savaient s’organiser. Les Vagabundusiens voyaient leurs aérofusées détruites, et ils ne comprenaient pas pourquoi elles semblaient rivées au sol. Ils assistèrent ensuite à la destruction massive de leurs armées.

Bénac et Mabel ne désespéraient pas et ils marquèrent un étonnement lorsqu’ils apprirent que la deuxième vague d’assaut faisait marche arrière et revenait précipitamment sur Vagabundus.

Ils purent alors apprendre que la première vague avait été complètement anéantie et que rien n’avait pu résister aux ripostes foudroyantes des Plutoniens. D’autre part, un message informait que les vaincus revenaient sur leur planète, pour bien prouver qu’une seconde attaque serait irrésistiblement vouée à l’échec et à l’anéantissement.

Les savants vagabundusiens étaient plongés dans une consternation indescriptible.

Pour eux, maintenant, la partie était définitivement perdue.



XVIII


Dans l’aérofusée où se trouvaient les Plutoniens, tout le monde attendait le renversement de l’engin, qui n’allait pas tarder à se produire.

Les sphères minuscules soigneusement alignées, le jeune mécano avait trouvé une distraction à sa mesure. Il avait emprunté un microscope au laboratoire du bord, et il s’amusait à regarder ce qui se passait dans les sphères contenant des milliers de combattants.

Les Vagabundusiens prisonniers avaient été réunis dans des sphères bien distinctes, et leur étonnement avait été immense de se trouver ainsi réduits à une taille minuscule.

Pendant le voyage, quelques expériences avaient eu lieu, et des prisonniers avaient été transportés dans un monde atomique où ils avaient connu de forts agréables séjours. Pour la première fois, donc, ces gens avaient savouré le plaisir de vivre dans des mondes ensoleillés par un astre réel.

Cette expérience renouvelée à plusieurs reprises avait engendré une sorte de camaraderie entre les anciens adversaires, si bien que l’on finissait par oublier la lutte titanesque qui s’était déroulée sur Pluton, quelques jours plus tôt.

Aussi, lorsque les aérofusées prirent contact avec le sol de la Planète Vagabonde, les Plutoniens en entreprirent l’occupation immédiate.

Les sphères furent ramenées à leurs dimensions normales, tandis que les centres vitaux de la planète se livraient aux Plutoniens sans la moindre résistance.

Sur la grande place de la capitale, Bénac et Mabel attendaient, lorsqu’ils virent accourir Jeff, Richard et Ficelle. Leur rencontre fut émouvante.

Les questions fusèrent de toutes parts et Richard raconta vivement ce qui s’était passé sur Pluton, et comment ils avaient réussi à retourner sur Vagabundus.

Après avoir serré Mabel dans ses bras, Richard ajouta, à l’adresse de Bénac :

— La partie n’est pas entièrement gagnée, dit-il. Osiris est un astre mort. Si les Vagabundusiens doivent émigrer sur cette planète, il nous appartient de leur assurer une entière sécurité. C’est le sort d’une humanité entière qui est entre nos mains.

— Comment ferons-nous ? demanda Bénac.

Richard inclina la tête.

— Je pense qu’il y a un moyen, répondit-il.



XIX


Le conseil supérieur de Pluton était réuni dans le Météore et Mingtsko fut reçu avec tous les honneurs qui lui étaient dus.

Il passa dans la « cabine du temps » où A-1 prit place à ses côtés, et leurs esprits communiquèrent pour s’apprendre respectivement leurs langues. À la fin de la séance, A-1 prit la parole et s’adressa à l’état-major de Vagabundus :

— Mingtsko, dit-il simplement, vous êtes le représentant d’une race dont l’évolution est à peu près égale à la nôtre. Quinze millions de vos semblables ont péri sur Pluton, plus ceux qui errent, perdus dans l’immensité sidérale. La lutte a pris fin mais nous ne vous en gardons pas rancune, car nous comprenons les mobiles qui vous ont fait agir. Nous savons que votre monde est condamné, mais comme la planète Osiris se trouve actuellement à 450 millions de kilomètres de Vagabundus, nous vous demandons d’émigrer sur elle. Nous avons emmené avec nous du matériel et des vivres. Nous vous indiquerons quelques-uns de nos secrets et de nos inventions, ce qui vous permettra d’équiper rapidement vos usines. Il vous faudra du courage et de la persévérance pour faire d’Osiris, globe mort, un monde florissant comme celui que vous vous apprêtez à quitter. Je suis persuadé que vous y parviendrez et que vous sauverez de la sorte vos descendants d’une mort affreuse.

Mingtsko s’inclina.

— Nous avons cru un instant que la force pouvait primer le droit. Cette méprise nous coûte cher, mais nous saurons la mettre à profit. Merci de votre aide.

Il n’y avait aucun instant à perdre si l’on voulait que l’évacuation de Vagabundus se fît dans des conditions favorables.

Il ne restait, en effet, que six jours pour entreprendre l’évacuation complète de Vagabundus. Passé ce délai, tout serait irrémédiablement perdu, compte tenu des distances qui continuaient à s’accroître entre Vagabundus et Osiris.

Le soir même, les premières aérofusées, à bord desquelles avaient pris place de nombreux ingénieurs, prirent leur envol vers cette planète inconnue.

Des calculs avaient démontré qu’une fusée sur cent seulement courait le risque de se perdre dans l’infini, car, comme elles s’éloignaient du Soleil, l’influence de l’astre allait en s’amoindrissant.

Mais il s’avérait aussi que les pertes subies par les Vagabundusiens, au cours de leur récente tentative, ne leur permettaient plus de réunir le nombre d’appareils nécessaire à cette émigration.

Aussi, après une courte réunion des dirigeants plutoniens, A-1 convoqua le président Mingtsko à qui il déclara :

— Nous nous rendons parfaitement compte que vos moyens de transport sont insuffisants. Nous sommes prêts à vous faire don de plusieurs centaines de nos sphères. Vous pourrez y emmagasiner tout ce que vous jugerez bon. Ces sphères seront réduites et entreposées dans une même aérofusée. Vous n’aurez qu’à les faire revenir à leurs dimensions normales quand vous vous trouverez sur Osiris.

Mingtsko fut touché de cette proposition.

— Mais comment opérerons-nous ? demanda-t-il.

— Nous allons vous donner le secret des sphères, ainsi que celui de nos voyages dans les atomes. Cela vous permettra, non seulement de sauver les vôtres de la mort, mais encore de comprendre qu’il ne faut plus penser à envahir les mondes qui composent notre Système Solaire. Vous trouverez dans les mondes infiniment petits de quoi satisfaire tous vos besoins. Voilà, messieurs, la meilleure garantie que nous puissions vous apporter sur votre avenir.

* * *

Pendant les neuf jours qui suivirent, les départs se succédèrent sans arrêt, et il ne demeurait plus à la surface de Vagabundus que quelques techniciens et le président Mingtsko qui avait tenu à prendre place dans la dernière aérofusée.

Vingt-quatre heures encore, et Vagabundus dépasserait l’orbite de Pluton. Le Météore ne pourrait plus être soumis aux rayons solaires, et il convenait de se hâter si l’on ne voulait pas demeurer éternellement sur ce monde errant.

Bénac avait donné à A-1 une provision de gaz joviens destinés au « Météore plutonien », dans lequel les sphères rapetissées avaient été réinstallées.

Mais un incident retarda le départ de nos amis. Quelque chose n’allait pas dans la salle des machines, et Richard, après un rapide examen, s’empressa de faire son rapport au professeur Bénac.

Quelques heures étaient nécessaires pour effectuer les réparations, et comme A-1 proposait le concours de ses propres techniciens, Bénac refusa.

— Vous avez charge de millions d’âmes, lui dit-il, vous n’avez pas le droit de perdre du temps. Ayez confiance, nous vous rejoindrons bientôt. Ce n’est rien de grave.

La séparation eut lieu, et le « Météore plutonien » s’éleva dans les airs et disparut soudain aux regards des Terriens.

Et, tandis que Bénac, Richard et Ficelle se mettaient au travail, Jeff en profita pour envoyer à Gonzales la suite de son reportage. Mais, au bout d’une heure, le visage de Bénac se serra brusquement.

Il venait de se rendre compte que la réparation serait plus longue qu’il ne l’avait cru tout d’abord.

Les heures coulèrent, les pensées étaient tendues, et le silence le plus profond régnait dans le Météore, seulement interrompu, de temps à autre par le bruit d’un outil.

Tous essayaient de se rendre utiles, et ils auraient voulu se hâter plus encore, car le temps coulait inexorablement.

Ils quêtaient tous un encouragement dans les yeux de leur chef, tandis que Bénac continuait à travailler, apparemment impassible, mais intérieurement déchiré par une crainte qu’il n’aurait avouée pour rien au monde.

Richard s’affairait, tournait des manettes, cependant que Bénac interrogeait des cadrans.

Ils transpiraient dans cette lutte qu’ils livraient au temps ; malgré leurs efforts pour paraître stoïques, ils ne purent bientôt plus dissimuler leur crainte.

Enfin, Bénac laissa tomber l’outil qu’il tenait à la main et regarda sa montre.

Il poussa un soupir et demeura, étrangement pâle, les yeux fixés sur l’aiguille inexorable qui venait de dépasser la limite fixée à leur départ.

— Nous ne pouvons plus rien, dit-il, c’est maintenant trop tard.

Les mots étaient tombés comme des pierres. Dans le silence lourd et angoissant, Jeff s’avança.

— Il n’y a vraiment plus d’espoir ? demanda-t-il d’une voix faible.

— Non, plus aucun.

— Mais alors ?

Bénac se laissa choir sur son siège.

— Nous sommes condamnés à terminer nos jours sur Vagabundus, sans espoir de pouvoir retourner sur Pluton ni sur notre Terre, souffla-t-il.

Effectivement, le Météore se trouvait à une distance trop grande du Soleil pour que les rayons de celui-ci aient un effet quelconque sur son enveloppe.

Richard se contenta d’incliner la tête.

— Oui, dit-il, nous sommes condamnés à passer le reste de notre vie sur Vagabundus. Les réserves du Météore sont suffisantes pour que nous puissions tenir encore deux ans. Mais les usines qui donnent la lumière et la chaleur artificielles ne tarderont pas à s’arrêter. Le froid et l’obscurité absolus vont régner sur cette planète et nous serons obligés de vivre dans le Météore. Je tenais à ce que vous le sachiez…

Il y eut un silence. Personne n’osait poser la moindre question.

— Eh bien, dit Jeff au bout d’un instant, il ne nous reste plus qu’à nous organiser. Dans le fond, voyez-vous…

D’un geste large, il indiqua la planète à travers l’un des hublots.

— … Dans le fond, reprit-il, nous avons maintenant un monde rien que pour nous. Un monde sage et tranquille. C’est toujours ce dont nous avons rêvé, n’est-ce pas ?

Il ne put en dire davantage, sa voix tremblait.

Il regarda ses compagnons et devina en eux le même désespoir mêlé d’une rage muette.

Et le temps coulait… coulait sur Vagabundus, dans un silence qui se voulait éternel.



ÉPILOGUE


Toute la Terre avait suivi jour par jour les aventures du professeur Bénac et de ses compagnons. Gonzales faisait paraître régulièrement les messages qu’il recevait du Météore. Mais les dernières nouvelles furent plus qu’alarmantes, surtout lorsqu’on apprit que les Conquérants étaient irrévocablement condamnés à périr sur la Planète Vagabonde.

Depuis quarante-huit heures, aucun message n’était parvenu au New Sun, et de tous les pays de la Terre, des télégrammes affluaient, demandant anxieusement des nouvelles des cinq héros. Des milliers de personnes stationnaient devant les écrans lumineux du journal, et chacun formait le vœu que le professeur Bénac envoyât bientôt un message d’espoir.

Vingt-quatre heures s’écoulèrent encore.

Et puis, le lendemain soir, à 18 heures, les stations de radio et de télévision des États-Unis annoncèrent que le New Sun tirait une édition spéciale car on avait reçu des nouvelles des Conquérants de l’Univers.

Ce fut une ruée générale.

En première page, un titre flamboyait :

 


PERDUS SANS ESPOIR DE RETOUR

 


L’article était signé par Gonzales.

» Je viens de recevoir un message de mes cinq compagnons. Je n’y changerai pas un seul mot, car c’est sans doute le dernier que je reçois du professeur Bénac.

C’est un ultime adieu que nous vous adressons, un adieu dans lequel nous mettons tout notre cœur et toutes nos pensées. Nous venons de recevoir un appel de A-1 qui voulait revenir sur Vagabundus pour tenter de nous arracher à notre sort. Nous avons su l’en dissuader, car ce sacrifice n’aurait servi à rien. Nous avons deux ans à vivre à bord du Météore. En nous rationnant, nous durerons sans doute davantage. Peut-être la Providence daignera-t-elle nous secourir. Pour l’instant, emportés par Vagabundus à 100 km/s, nous quittons notre Système Solaire, nous ne sommes plus que des vagabonds du ciel. C’est un adieu que nous vous disons aujourd’hui. Et pourtant… au fond de chacun de nous, nous ne pouvons nous empêcher de murmurer :

Au revoir, ami Gonzales, au revoir !…

Au revoir aussi, à tous nos amis, à tous ceux qui nous ont magnifiquement soutenus dans cette merveilleuse entreprise… »



CINQUIÈME PARTIE


SAUVETAGE SIDÉRAL




I


Jeff Dickson descendit tranquillement les échelons de fer qui donnaient accès à la salle de pilotage, puis se dirigea vers le petit bureau qui lui avait été réservé. Il sortit de sa poche un paquet de cigarettes et en prit une qu’il alluma d’un geste machinal.

Il s’arrêta pour regarder autour de lui et passa une main sur son front moite en poussant un long soupir.

Son enthousiasme débordant semblait l’avoir abandonné, et pour qui connaissait ce grand diable d’homme, il était évident que des pensées tristes devaient le hanter sans arrêt.

Tout était calme à l’intérieur du Météore et le gigantesque engin spatial demeurait sur le sol de cette planète inhospitalière, figé dans une ultime pose qu’il conserverait vraisemblablement jusqu’à la fin des siècles, dans une agonie éternelle.

Jeff pensait à la situation dans laquelle il se trouvait, et il aboutissait invariablement à un morne sentiment de désespoir. Jusqu’à ce jour, il avait cru en un miracle, mais plus il réfléchissait, plus il se répétait qu’il ne restait plus rien à tenter.

Ficelle, lui aussi, semblait avoir abandonné la partie. Ce gavroche qui avait mainte et mainte fois prouvé son courage et affiché son insouciance en face des plus grands dangers avait bien, pendant quelques jours, essayé de distraire ses compagnons par sa verve, sa gouaille et ses reparties, mais depuis la veille il était resté enfermé dans le dortoir, paraissant à son tour se résigner à son sort.

Jeff pensait à tout cela et il revivait toutes leurs aventures passées, depuis le jour où le Météore avait effectué son premier départ ; ils avaient visité toutes les planètes de notre Système Solaire ; ils avaient vécu des heures inoubliables. Mais tout cela était bien loin maintenant, et il ne fallait plus songer à revenir sur la Terre, et encore moins à revoir les innombrables amis qu’ils avaient laissés un peu partout dans l’univers.

Cette fin lamentable à laquelle ils se trouvaient voués l’exaspérait, et il ne pouvait admettre que le professeur Bénac n’imaginât rien, malgré la terrible réalité.

Un bruit de pas vint le tirer de sa rêverie.

— À quoi pensez-vous, mon cher Jeff ?

— À quoi voulez-vous que je pense, professeur ? soupira-t-il en haussant lentement les épaules.

Bénac lui passa son bras autour des épaules.

— Voyez-vous, mon ami, il ne faut jamais défier la nature. Nous avons voulu aller trop loin, elle nous punit.

— Pour quelle raison ?

— Elle trouve sans doute que nous avons été trop audacieux de vouloir percer certains mystères.

— Sornettes que tout cela ! Si nous n’avions pas été victimes de cette stupide avarie, nous aurions pu retourner sur Pluton, au lieu de moisir ici, sur cette planète vagabonde. Ah ! celle-là, elle aurait mieux fait de rester où elle était.

S’animant, Jeff s’était levé.

— Professeur, c’est épouvantable de se répéter sans cesse qu’aucun espoir, même le plus petit, ne demeure permis.

Bénac essuya d’un geste lent ses lunettes d’écaille, puis les replaça sur son nez.

— Je sais, mon ami, je l’ai même su avant vous.

Bénac avait été obligé, à plusieurs reprises, de répéter à ses compagnons qu’il n’existait plus aucun espoir. On l’avait écouté en silence, et Mabel avait pleuré doucement, tandis que Richard, Jeff et Ficelle avaient serré les poings, comme pour enfermer en eux leur émotion.

Cette Planète Vagabonde, venue de la Voie lactée, achevait en ce moment la traversée de notre Système Solaire, et avait franchi la limite où l’efficacité des rayons solaires agissant sur l’enveloppe du Météore devenait nulle.

Elle allait maintenant se perdre dans l’immensité sidérale, Dieu seul pouvait savoir vers quelle destination.

L’inactivité forcée à laquelle les Conquérants de l’Univers se trouvaient condamnés leur pesait lourdement. Et au repas du soir, Ficelle déclara, au milieu du silence général :

— Je ne sais pas si vous êtes comme moi, mais je me sens des fourmis dans les jambes, et ça ne me dit rien de rester enfermé ici jusqu’à la fin de mes jours. Au point où nous en sommes, j’estime qu’un peu de distraction ne peut nous faire aucun mal. Pour ma part, j’ai décidé, demain matin, d’aller visiter le pays.

On sentait nettement que Ficelle faisait un grand effort sur lui-même pour paraître désinvolte et souriant, mais, comme personne ne trouvait rien à répondre, il enchaîna :

— Je sais bien que le moment est mal choisi pour blaguer, mais je m’en tiens à mon idée. Demain matin, je pars en excursion.

Richard eut un semblant de sourire.

— Tu espères faire de grandes découvertes ? Pour ma part, j’ai l’impression que nous n’avons rien d’autre à apprendre.

— N’oubliez pas que, d’après le professeur, nos réserves alimentaires ne peuvent nous suffire que pour deux ans à peine.

— Où voulez-vous en venir ? questionna Mabel.

Ficelle eut un geste vague et s’empara d’un verre qu’il vida d’un trait, après quoi il consentit à poursuivre :

— Je ne sais pas au juste. Peut-être qu’en furetant un peu partout, je parviendrai à mettre la main sur quelques réserves abandonnées par les Vagabundusiens.

Il se tourna vers Jeff en clignant de l’œil.

— Je vous ferai signe si je trouve quelques paquets de tabac, car je me suis laissé dire que la réserve du Météore n’était pas très fournie en ce qui concerne cet article.

— By Jove ! rugit Jeff, c’est bien la seule chose qui va me manquer bientôt. Et ce n’est pas sur ce globe que nous en trouverons.

Comme Ficelle le regardait d’un air narquois, il lui envoya une solide bourrade sur les épaules.

— Vous avez raison, chère vieille chose. Demain matin, je vous accompagnerai dans votre promenade.

Bénac se contenta de regarder ses compagnons. Pour lui, les jeux étaient faits, et rien ne pourrait changer le cours de la partie. Mais pour rien au monde il n’eût voulu désillusionner ceux qui l’entouraient. Il se contenta de dire d’un ton neutre :

— Je pense que notre jeune ami a raison, mais hâtez-vous d’en profiter. Les particules électrisées qui environnent Vagabundus et qui permettent à ce globe de connaître une température et une atmosphère normales vont bientôt cesser leur action bienfaisante. Les quelques usines encore en marche vont fatalement s’arrêter un jour ou l’autre. Et alors…

Il préféra ne pas terminer sa phrase. D’ailleurs personne n’avait besoin de ses explications pour savoir qu’ensuite Vagabundus deviendrait un monde glacé, et que le méthane régnerait à la surface.

Ce n’était guère réjouissant comme perspective, mais il n’en existait aucune autre à l’horizon.

Après quelques heures de repos, Ficelle et Jeff, bien équipés, étaient sortis du Météore et se dirigeaient vers le centre de la grande cité industrielle qui maintenant offrait à leurs yeux un lamentable spectacle d’abandon.

Leurs regards ne rencontraient çà et là que d’immenses bâtisses vidées de leurs machines, et dont les portes largement ouvertes bâillaient sinistrement. Dans les vastes artères, de multiples objets avaient été abandonnés, sans la moindre utilité pour eux.

Jeff et Ficelle continuaient à marcher, terriblement impressionnés par le silence qui les enveloppait. Ils n’osaient pas parler, et seul le bruit de leurs pas résonnait dans cette atmosphère angoissante.

Là où quelques jours auparavant régnait une activité intense, où des êtres s’affairaient à qui mieux mieux, ne demeurait plus que le vide et l’immobilité, et Ficelle réprima un frisson, en regardant son compagnon du coin de l’œil.

Ils avaient dû évidemment chausser leurs bottes à semelles de plomb, car la densité de Vagabundus n’était que de 4,25 au lieu de 5,52 comme sur la Terre.

La température avait considérablement baissé, et il était aisé de conclure de cette constatation que quelques usines avaient déjà cessé de fonctionner. Le professeur Bénac savait parfaitement ce qu’il disait lorsqu’il avait prévu que le froid absolu s’abattrait bientôt sur eux.

— Ce bled n’est vraiment pas drôle du tout, n’est-ce pas, Jeff ? Si on m’avait dit que je viendrais prendre ma retraite ici…

Pendant plus d’une heure, ils tournèrent et retournèrent dans la cité déserte, et ils ne tardèrent pas à reconnaître que rien d’intéressant n’avait été oublié sur la Planète Vagabonde.

Ils se préparaient à regagner le Météore lorsque Ficelle, par acquit de conscience, tint à aller jeter un coup d’œil à l’intérieur d’une grande bâtisse, car il se souvenait qu’elle abritait les services administratifs de la planète.

Jeff était convaincu que cette visite serait sans résultat, mais Ficelle insista tant et si bien qu’il finit par le suivre.

Ils traversèrent de nombreuses salles, encombrées de meubles et de paperasses, ce qui motiva une réflexion de Ficelle :

— Les fonctionnaires, ça pousse partout…

Après avoir traversé de nombreux couloirs, Jeff s’impatienta :

— C’est fini, nous n’avons aucune découverte sensationnelle à faire ici. Croyez-moi, Ficelle, les Vagabundusiens sont des gens méthodiques et ils ont emporté avec eux tout ce qui pouvait leur servir.

Ficelle en convint, revint sur ses pas, mais, soudain, il s’arrêta net.

— Vous avez entendu, Jeff ?

— Non. Qu’y a-t-il ?

Le jeune mécano lui avait saisi le bras et, d’autorité, il l’entraîna vers une petite porte.

Un silence sépulcral les environnait, et, après avoir longuement tendu l’oreille, Jeff, haussant les épaules, conclut :

— Ficelle, ne nous attardons pas davantage.

— Pourtant, il m’avait bien semblé entendre du bruit.

Il finit par convenir qu’il avait dû faire erreur et s’apprêtait à suivre Jeff lorsque celui-ci, à son tour, se retourna.

Aucun doute n’était permis : quelque chose avait remué derrière la porte.

Un moment d’hésitation régna entre les deux amis, et finalement la curiosité s’avéra la plus forte. Sans même se consulter, Jeff et Ficelle se ruèrent vers la porte métallique, mais celle-ci résista à leurs efforts conjugués.

Sans plus attendre, Jeff appuya le canon de son pistolet désintégrateur, qu’il avait ramené de Pluton, contre le métal et bientôt un orifice suffisant fut découpé dans la porte. Celle-ci poussée, ils se regardèrent, interloqués, devant le spectacle qu’ils découvraient : deux Vagabundusiens étaient enchaînés par les pieds à la cloison ; les malheureux paraissaient évanouis.

Ils se penchèrent sur eux et Ficelle secoua la tête.

— Cette fois, c’est complet. Je me demande bien qui peuvent être ces deux oiseaux-là !

Le flacon de cognac qui ne quittait jamais Jeff s’avéra efficace, et une bonne dose d’alcool fut administrée aux deux infortunés prisonniers.

Les deux Vagabundusiens ouvrirent lentement les yeux et regardèrent les nouveaux venus avec une expression d’ahurissement, puis un sourire illumina leur visage amaigri.

L’un d’eux trouva même la force d’articuler quelques mots que Ficelle comprit parfaitement, car il était le seul de tous ses compagnons à connaître le langage vagabundusien.

Il devait cela à sa manie de toucher à tout, ce qui lui avait permis, quelque temps auparavant, d’apprendre cette langue en mystifiant involontairement un savant vagabundusien.

— Ils nous ont reconnus, Jeff ! s’écria-t-il. Il nous faut absolument faire quelque chose pour eux.

— Pourquoi diable sont-ils ici ? Et enchaînés ?

Jeff s’affaira, à l’aide du pistolet, à briser les entraves des deux malheureux, alors que Ficelle avait déjà engagé une longue conversation avec eux.

— Que disent-ils ? demanda Jeff.

— C’est encore une histoire de collaboration. Les pauvres bougres n’étaient pas partisans de la guerre déclenchée entre Vagabundus et Pluton. Ce sont là des choses qu’on ne pardonne pas. Les dirigeants n’y sont pas allés par quatre chemins. Ils leur ont dit simplement : « Puisque vous préférez rester sur Vagabundus, soyez exaucés ». On leur a donné quelques jours de vivres, juste de quoi emplir une dent creuse, puis on les a enchaînés et abandonnés ici.

Jeff se releva.

— Eh bien, soupira-t-il, ça va nous faire deux invités ! J’espère qu’ils ne sont pas nombreux dans ce cas… sinon…

Il préféra ne pas terminer sa phrase.



II


Grâce aux soins énergiques donnés par le professeur Bénac, les deux Vagabundusiens avaient, comme disait volontiers le brave Ficelle, repris du poil de la bête.

Pour la première fois depuis leur départ de la Terre, Bénac avait dû recourir aux bons offices de Ficelle pour pouvoir s’entretenir avec ses nouveaux compagnons.

L’exubérant « bon à tout faire » n’était pas peu fier de cet honneur, et il s’empressait de traduire tout ce qu’on lui disait.

Mais les Conquérants n’apprirent rien de plus qu’ils ne savaient déjà ; deux hamacs de secours furent réservés aux nouveaux venus qui ne savaient comment exprimer leur gratitude à leurs sauveurs.

S’ils ne faisaient pas partie de l’élite vagabundusienne, ils étaient tout de même d’excellents techniciens. Malheureusement, le rôle qu’ils avaient voulu jouer dans la lutte titanesque qui avait opposé trois cents millions de Vagabundusiens à dix millions de Plutoniens leur avait été néfaste. Dès les premiers départs des engins vagabundusiens, ils avaient été arrêtés, jugés et condamnés sans avoir été autorisés à revoir leurs familles.

* * *

Depuis que Ficelle avait découvert les deux infortunés, il ne tenait plus en place et voulait profiter des derniers jours qui leur restaient à circuler librement à la surface de la planète ; il ne parlait pas moins que de repartir pour une nouvelle exploration.

Mais, cette fois, personne, pas même Jeff, ne voulut l’accompagner.

Il faut avouer que, depuis quelques jours, l’atmosphère qui régnait dans le Météore n’avait rien de bien agréable, et le jeune mécano préférait, à tout prendre, la solitude et le mouvement à cette espèce de torpeur mélancolique qui les paralysait tous.

Richard lui-même, l’infatigable chercheur, avait délaissé sa table de travail et, assis près de Mabel, ils se prenaient la plupart du temps à évoquer leurs merveilleuses aventures passées.

— Je ne regrette rien puisque nous sommes ensemble, disait Mabel.

Richard passa une main dans les cheveux de sa jeune femme.

— J’admire ton courage et ta résignation, qui me réconfortent, mais j’envisage avec effroi les derniers moments que nous serons amenés à passer ici.

Désignant discrètement de la tête le professeur Bénac, il ajouta confidentiellement :

— Mon parrain ne résistera pas à ce nouveau coup, et j’ai peur pour lui.

— Tu as raison, il a déjà beaucoup changé.

Mabel parut hésiter un moment, puis, penchant affectueusement sa tête sur l’épaule de son mari, murmura :

— Tu sais, Richard, il est inutile entre nous d’employer des faux-fuyants. Il ne sert à rien de répéter que nous sommes irrémédiablement condamnés à périr d’asphyxie ou de faim, ou des deux à la fois, ou que sais-je encore. J’ai bien réfléchi à la question, et je…

Elle se tut, semblant hésiter de nouveau.

— Que veux-tu dire ?

— Je ne veux pas d’une telle mort.

Richard avait pâli.

— Je crois te comprendre, Mabel, et cette idée affreuse que tu n’oses exprimer tout haut me torture depuis que j’ai appris l’inévitable.

Il soupira.

— Nous avons suffisamment donné de preuves de notre courage pour savoir que nous pouvons regarder les choses en face. Mon idée est bien arrêtée depuis le début.

Il désigna d’un geste décidé l’armoire dans laquelle étaient entreposées les armes.

— Nous avons là de quoi abréger nos souffrances.

Mabel avait saisi les mains de son mari.

— Je ne sais pas si j’aurai le courage d’accomplir ce geste définitif. Pourras-tu l’avoir pour moi ?

— Oui.

Richard et Mabel, ainsi que leurs compagnons, en étaient tout naturellement arrivés à envisager froidement de faire le sacrifice de leurs vies.

Lorsqu’ils avaient quitté la Terre, ils connaissaient parfaitement les dangers qu’ils allaient courir.

Ce qui les désespérait maintenant, ce n’était pas le fait de mourir, mais d’échouer lamentablement dans leur entreprise.

Ils savaient qu’ils partageaient tous le même point de vue, et malgré les éclats de Jeff, l’humeur fantasque de Ficelle ou le ton doctoral du professeur. Et surtout, ils ressentaient en eux une colère contenue devant cette fatalité qui les réunissait dans une même et effroyable destinée.

* * *

Ficelle n’était toujours pas réapparu lorsque Mabel servit le repas de midi.

Jeff remarqua :

— Tiens, Ficelle n’est pas revenu.

Deux heures passèrent encore sans que le mécano donnât le moindre signe de vie.

Jeff décida qu’il allait s’équiper pour partir à sa recherche, lorsque, soudain, Bénac qui se tenait devant un hublot s’écria :

— Inutile, le voici. Mais que se passe-t-il ?

En effet, l’allure du jeune homme avait quelque chose de bizarre, et son visage avait pris une expression inaccoutumée.

À peine s’était-il engouffré à l’intérieur du Météore que, sans dire un mot à ses compagnons, il se dirigea tout droit vers l’un des Vagabundusiens que l’on connaissait sous le nom de Mnoka.

Bénac était venu le rejoindre.

— Mais enfin, vas-tu nous expliquer…

— Une minute, patron, j’ai un renseignement à demander.

Bientôt, il se tournait, radieux, vers ses compagnons.

— Écoutez tous, et surtout ne m’interrompez pas. J’ai visité tout à l’heure une partie de la cité où se trouvent les usines émettant les ondes propulsives qui servaient à radioguider les appareils vagabundusiens en direction de Pluton.

— Oui, et alors ?

— D’après ce que je viens d’apprendre par ce sympathique Mnoka, il ne nous reste plus que trois jours pour bénéficier encore de la température clémente que nous connaissons. Passé ce délai, nous ne pourrons plus rien entreprendre à la surface de Vagabundus.

— Tout cela ne nous explique pas…

— J’y arrive. Il reste encore une usine en parfait état de marche, je le suppose du moins, car je n’ai pas vu de dégâts. Si vous pouviez trouver un moyen pour remettre en état un des appareils émetteurs d’ondes, je suis prêt à parier mon costume des dimanches que nous pourrions quitter cette planète.

— Es-tu bien sûr de ce que tu avances ?

— Il n’y a qu’à voir.

— Bon Dieu !

Richard s’était précipité.

— Il faut voir ça immédiatement, dit-il.

Une flamme d’espoir venait de s’allumer dans le regard du professeur. Et ses compagnons, avec une joie qu’ils ne pensaient pas à dissimuler, retrouvaient soudainement le savant prêt à chercher une nouvelle fois la solution à un problème des plus ardu. Il secoua la tête.

— Si Ficelle dit vrai, nous pourrions nous servir de ces ondes propulsives, comme l’ont déjà fait les Vagabundusiens pour l’invasion de Pluton. N’oubliez pas que ces ondes ont la faculté de remplacer avantageusement les rayons solaires qui nous sont indispensables pour irradier l’enveloppe du Météore. D’ailleurs, les appareils vagabundusiens étaient, à peu de chose près, composés d’un métal identique au nôtre.

— Avec cette différence, s’écria Ficelle, que ces engins sont loin de valoir notre cher Météore.

— Tu as raison ; l’efficacité de ces ondes ne porte qu’à cinquante millions de kilomètres.

— Mais alors, demanda Jeff, à quoi cela peut-il nous servir puisque, depuis quinze jours que nous nous trouvons sur Vagabundus, nous sommes à environ 80 millions de kilomètres de l’orbite de Pluton ?

Bénac se tourna vers Jeff et le considéra avec un sourire paternel.

— Mon cher Jeff, je me fais alors un devoir de vous rappeler que notre Météore, propulsé pendant cinquante millions de kilomètres, continuera par inertie sa trajectoire ; lorsque nous arriverons à l’orbite de Pluton, rien ne nous sera plus facile alors, que de mettre en marche nos propres appareils pour poursuivre notre voyage. À ce moment-là, nous pourrons dire : « En route vers la Terre ! »

— By Jove !… Je suis impardonnable !

* * *

Sans attendre, Ficelle demanda aux deux Vagabundusiens, Mnoka et Pott, s’ils voulaient bien se joindre à eux pour tenter de fuir ce monde inhospitalier, et les deux techniciens acceptèrent avec empressement.

Tout le monde partit donc, sous la conduite de Ficelle, vers l’usine qu’il avait repérée.

Ils pénétrèrent bientôt dans la bâtisse et, immédiatement, Bénac et Richard se mirent en devoir, d’après les indications des Vagabundusiens, d’inspecter de fond en comble les différentes parties de la centrale.

Il devint bientôt évident que le professeur était perplexe et qu’il aurait préféré avoir à ses côtés un bon ingénieur plutôt que ces deux Vagabundusiens dont le savoir était plutôt limité.

Pourtant, Pott, le fidèle compagnon de Mnoka, se montra d’un grand secours dans les recherches effectuées par les Conquérants.

Pendant plus de huit heures consécutives, le professeur et son filleul travaillèrent sans s’accorder une seconde de répit.

Vers le soir, Richard vint rejoindre Mabel et Jeff.

— Je crois que le professeur est sur la bonne voie.

— En êtes-vous vraiment certain ?

— Je ne voudrais pas afficher un optimisme béat, mais nous avons réussi à localiser un émetteur d’ondes qui paraît intact. Nous allons maintenant tenter un essai dans le maniement des appareils, et si cet essai s’avère concluant, le professeur m’a assuré que dans quelques heures, l’émission complète pourrait s’effectuer.

Sans attendre davantage, il rejoignit Bénac et Ficelle, auprès desquels se tenaient toujours Mnoka et Pott.

Le savant l’accueillit avec un sourire.

— Je n’avais jamais vu d’installation aussi remarquable. C’est réellement extraordinaire d’avoir mis au point de tels engins. Nous allons maintenant tenter de les faire fonctionner.

— Quand comptez-vous effectuer cet essai ?

— Dans deux heures, si tout va bien.

Immédiatement, les deux hommes s’affairèrent autour des appareils, interrogeant de temps en temps, par le truchement de Ficelle, les deux Vagabundusiens qui semblaient impatients d’obtenir un résultat.

Jeff et Mabel étaient venus aux nouvelles et regardaient de tous leurs yeux, sans comprendre ce qui se passait, mais priant intérieurement pour que tout se terminât le mieux du monde.

Enfin Bénac se redressa, soupira et échangea un long regard avec son filleul. Puis il abaissa une manette. Aussitôt, un doux ronronnement se fit entendre, et Richard se jeta dans les bras de son parrain pour bondir ensuite vers Mabel qu’il embrassa passionnément.

Bénac essuya les verres de ses lunettes d’un geste machinal, puis marcha vers ses compagnons et, comme s’il se fût agi d’une chose toute naturelle, murmura :

— Il ne reste plus qu’à tenter l’expérience. Mes amis, ça marche.

Déjà Richard s’avançait vers un énorme tableau hérissé d’une multitude de manettes et de leviers lorsque le professeur le rappela.

— Je préférerais, demanda-t-il, que tu t’occupes des condensateurs.

Pott se tourna vers Ficelle, qui traduisit immédiatement.

— Ce brave garçon demande à s’occuper du tableau de commande ; il prétend qu’il s’y connaît.

— Tant mieux.

Pott comprit au signe de tête de Bénac et se rendit à son poste.

— Fais-lui comprendre qu’il se tienne prêt à mon signal.

L’instant était pathétique, car le sort des Conquérants dépendait de la réussite de cette opération.

Des secondes coulèrent, lourdes, angoissantes.

Bénac se retourna.

Il eut le courage de sourire à ses compagnons dont il devinait l’impatience muette, et il avait mis dans son regard une confiance qu’il s’efforçait de communiquer à tous ceux qui partageaient sa vie depuis déjà si longtemps.

Brusquement, ce fut le drame. Une énorme étincelle jaillit au moment où Pott, sur l’ordre de Bénac, avait abaissé la première manette.

Un cri d’effroi sortit des gorges oppressées des astronautes qui n’osaient s’approcher du malheureux.

Celui-ci, entièrement carbonisé, gisait sur le sol, recroquevillé, et une fumée noirâtre sortait de ce qui demeurait de son corps.

Richard avait pâli, réalisant tout d’un coup que, sans le contrordre de Bénac, c’était lui qui aurait été électrocuté.

Il n’y avait malheureusement plus rien à faire pour l’infortuné, et ce qui restait de lui fut transporté dans la cour de l’usine, où une tombe sommaire fut rapidement creusée par Jeff et Ficelle.

Ce tragique accident risquait d’anéantir tous leurs espoirs, mais le professeur ne voulut pas abandonner, et il s’empressa de tout vérifier, tenant à ne rien laisser au hasard. Au bout d’une heure, il avait effectué, aidé par ses compagnons, les réparations nécessaires.

Ses compagnons le regardaient opérer, dans un silence absolu, et ils savaient parfaitement que cette tentative était la dernière qu’ils pouvaient entreprendre.

Mais, cette fois, tout réussit à merveille, et Bénac, après un contrôle rigoureux, déclara, non sans émotion, que le Météore avait quatre-vingt-dix chances sur cent de franchir maintenant l’atmosphère électrisée de Vagabundus.

Ils se jetèrent brusquement dans les bras l’un de l’autre, sous les yeux étonnés de Mnoka qui ne comprenait pas ce genre de manifestation. Mais il convenait aussi de réparer au plus tôt le Météore, car il était évident que les émissions d’ondes s’arrêteraient au bout d’un certain temps. Il fallait donc profiter de ces conditions exceptionnelles pour quitter enfin cette planète inhospitalière.

Il fut donc décidé que Bénac et Mnoka resteraient dans l’usine, cependant que Richard, Jeff et Ficelle s’occuperaient sans attendre de la réparation de l’engin spatial.

Mais l’espoir était déjà dans tous les cœurs…

* * *

— Attention. Prêts ? Contact !

Une légère secousse secoua l’appareil qui, majestueusement, prit de la hauteur.

Les appareils compensateurs d’attraction vagabundusienne se mirent en mouvement, rétablissant l’équilibre des forces attractives à l’intérieur du Météore.

En quelques instants, la surface de Vagabundus disparut, se perdant dans le halo blafard qui jetait autour de la planète un voile impénétrable et opaque.

La vie à bord s’organisa sans plus attendre.

Pour le moment, les ondes émises par l’usine vagabundusienne leur permettaient de filer à cinq cents kilomètres/seconde. Ils se trouvaient assez loin de leur vitesse maxima, car le Météore, aussitôt qu’il serait en mesure de se diriger par ses propres moyens, atteindrait la vitesse fantastique de trois mille kilomètres/seconde.

D’après les calculs effectués par Bénac, ils mettraient quatre jours à atteindre Pluton, car cent cinquante-cinq millions de kilomètres les en séparaient maintenant.

Certes, leur idée première avait été de retourner sur Pluton, mais il aurait fallu pour cela plusieurs jours de voyage, ce qui ne faisait nullement l’affaire de Bénac, qui estimait que le Météore avait besoin d’une sérieuse révision générale. D’autre part, l’appareil émetteur et récepteur radio dont la puissance avait été calculée pour demeurer en liaison avec la Terre ne fonctionnait plus.

— Rien à faire, avait déclaré Richard. Depuis notre départ de la Terre, j’ai utilisé toutes les pièces de rechange, et je suis maintenant incapable de le remettre en marche.

Jeff aurait vivement désiré transmettre ses reportages, et il bouillait d’impatience, alors que Ficelle s’écriait :

— Il me semble voir la tête de Gonzales lorsque nous arriverons sans l’avoir prévenu…



III


À l’évocation de leur ami Gonzales, qu’ils avaient dû laisser sur la Terre à la suite d’un stupide accident, les Conquérants demeurèrent un moment silencieux, se prenant à évoquer toutes les aventures qu’ils avaient vécues en sa compagnie.

* * *

Gonzales, qui possédait un second appareil radio conçu par Bénac, avait été le seul sur la Terre à capter les messages quotidiens lancés par Jeff, et le journal New Sun avait pu relater toutes leurs aventures.

Ainsi donc, la Terre entière connaissait dans ses moindres détails l’effroyable guerre qui avait mis aux prises les civilisations plutonienne et vagabundusienne. Mais, depuis dix-huit jours, Gonzales avait dû recevoir le dernier message de ses compagnons, lui apprenant que tout espoir de retour était désormais impossible.

Cette triste nouvelle avait jeté dans tous les milieux une consternation bien compréhensible, et Gonzales avait été contraint sans répit, jour et nuit, de répondre aux innombrables demandes qui lui parvenaient. Le malheureux était terriblement abattu, et malgré les encouragements que James Lighton, le directeur du New Sun, ne cessait de lui prodiguer, le Sud-Américain comprenait que si Bénac désespérait, rien au monde ne pourrait sauver ses compagnons.

James Lighton, dont l’optimisme était légendaire. ne cessait de lui répéter :

— Avec le professeur Bénac, rien n’est impossible, il nous l’a prouvé de nombreuses fois. (Avec un flegme déconcertant, il enchaîna :) Les millions de dollars que j’ai investis dans cette aventure m’interdisent de désespérer. Je vais d’ailleurs faire paraître un papier dans lequel je déclarerai que tout espoir n’est pas encore perdu.

— À quoi bon leurrer nos lecteurs ?

— Ne soyez donc pas stupide. Depuis le dernier message de Jeff, le tirage du New Sun a baissé dans des proportions considérables. Or, il se trouve que je suis avant tout un homme d’affaires. Tout en prenant part à votre peine, mon cher Gonzales, je dois penser aux intérêts de mes actionnaires.

Cette conversation avait lieu dans le bureau directorial du New Sun, à New York, en plein Broadway, par une belle matinée ensoleillée du mois de juin.

Depuis quelques instants, Gonzales ne cessait d’observer le directeur du journal qui ne l’avait certainement pas convoqué pour lui parler uniquement de ses compagnons.

Gonzales avait bien raison, car, à brûle-pourpoint, James Lighton entra dans le sujet :

— Que diriez-vous, Gonzales, d’écrire une nouvelle version de vos aventures passées, en y ajoutant, bien entendu, vos impressions personnelles, et en relatant surtout les menus incidents de votre vie quotidienne, chose que ce bon Jeff a évidemment passée sous silence, car il se contentait des reportages essentiels.

Il y eut un long moment de silence, ce qui surprit vivement James Lighton, car il s’attendait visiblement à beaucoup plus d’empressement de la part de Gonzales.

Celui-ci soupira, puis murmura comme s’il se parlait intérieurement :

— Je ne me sens pas le droit de profiter du sacrifice de mes compagnons, et ne voudrais en aucun cas monnayer leur héroïsme. Si Jeff a passé sous silence certains détails, c’est qu’ils appartiennent à notre vie commune, et je ne saurais les étaler au grand jour sans l’approbation de ceux qu’ils concernent. Et puis, dites-vous bien que je ne devrais pas être là, et je maudis l’accident qui me prive du plaisir de me trouver avec eux, même si je devais y laisser ma vie.

Il jeta un regard profond vers ses béquilles qu’il avait appuyées contre le bureau.

— Je suis peut-être, à l’heure actuelle, le seul survivant de l’équipage du Météore. La seule chose que je puisse vous promettre, c’est d’écrire une biographie détaillée de mes infortunés compagnons.

James Lighton, en homme d’affaires, sourit, puis posa sa main grasse sur l’épaule de Gonzales.

— Je ne vous en demande pas davantage pour l’instant.

Puis, feignant de s’intéresser à la santé de son visiteur, il lui demanda de ses nouvelles.

— J’ai l’impression que je vais beaucoup mieux. Si j’en crois les médecins, d’ici deux ou trois mois, je dois avoir recouvré l’usage de mes jambes.

Et, après un dernier salut à Lighton, Gonzales se retira.



IV


Cette boule bleutée qui, dans le ciel, grossissait à vue d’œil, les cinq astronautes ne la quittaient pas des yeux.

Déjà, la forme des continents, des mers, commençait à se distinguer, et Bénac, qui avait considérablement ralenti la vitesse du Météore, prenait ses dispositions pour contourner le globe terrestre afin de se poser à New York.

Les trente jours de voyage qui leur avaient été nécessaires pour atteindre la Terre s’étaient malgré tout vite écoulés, et c’était maintenant pleins d’une fièvre aisément compréhensible qu’ils s’apprêtaient à reprendre contact avec leurs semblables.

— Inutile, avait déclaré Jeff, de nous poser sur le terrain d’aviation, nous risquerions la cohue.

— Où alors ?

— J’ai une idée, dit-il, et mon directeur en sera enchanté. Nous nous poserons dans la grande cour du New Sun, et si vous le voulez bien, professeur, nous survolerons la ville avant d’atterrir.

— Pourquoi tant de formalités ? demanda Bénac.

— N’oubliez pas que le New Sun est notre commanditaire, nous lui devons bien cela, n’est-ce pas ?

Jeff se frottait les mains de satisfaction, et Richard ne tarda pas à se rallier à son idée. Ce faisant, ils se trouveraient moins bousculés que n’importe où, et ils seraient certains de bénéficier d’une protection parfaite et d’une surveillance absolue pour le Météore.

Il était environ midi lorsque le vaisseau spatial parut au-dessus de New York. Il survola la vaste cité à faible allure et les premières personnes qui l’aperçurent eurent tôt fait de l’identifier.

Ce fut alors comme une traînée de poudre dans la capitale américaine. Les gens se pressaient dans les rues, tout le monde se mettait aux fenêtres, les sirènes hurlaient, et les gens tendaient le doigt vers le ciel.

Une animation extraordinaire régnait dans toutes les artères, et les habitants de New York semblaient atteints d’une fièvre d’enthousiasme.

La circulation s’était interrompue d’un coup, et les automobilistes étaient descendus de leurs voitures pour scruter le ciel.

Tous les regards restaient braqués sur le Météore.

James Lighton fut rapidement au courant de ce qui se passait. Tout d’abord, il se montra sceptique, puis en entendant le bruit de la rue, les klaxons des voitures et les sirènes, il se précipita comme un fou vers la baie vitrée de son bureau.

Son émotion était si intense qu’il avait perdu son calme légendaire et qu’il ne pouvait que répéter :

— Le Météore… le Météore…

Puis, apercevant l’appareil qui semblait foncer droit sur le building qui abritait le New Sun, il s’écria :

— Ils veulent atterrir ici… Vite, qu’on dégage la cour.

Gonzales, terriblement pâle, avait rejoint Lighton sur la terrasse ; les gestes désordonnés, les yeux pleins de larmes, il gesticulait sans que le moindre son puisse franchir sa gorge serrée.

On avait immédiatement fermé toutes les portes, cependant que les voitures de police, alertées, établissaient un cordon de protection.

Le Météore survolait lentement la cour, puis, doucement, il s’approcha du sol où il se posa de toute sa masse.

La lourde porte d’acier avait à peine pivoté sur ses gonds qu’un grand gaillard en surgit, comme un diable d’une boîte.

Il s’agissait de Jeff, qui s’élança vers Gonzales et le serra dans ses bras, à lui couper le souffle. Puis ce fut le tour de Bénac, Richard et Mabel, suivis de Ficelle. Gonzales laissait les larmes ruisseler librement sur son visage, et il ne trouvait aucun mot à dire.

Pourtant, il restait encore un personnage dans le Météore, et Bénac alla le prendre par le bras. C’était le Vagabundusien, que tous les spectateurs regardèrent avec ahurissement, surpris par sa taille et l’harmonie de ses proportions.

— Qui est-il ? demanda James Lighton, qui avait le premier recouvré ses esprits.

— Un Vagabundusien qui a bien voulu nous suivre, patron.

— Eh bien, ça alors ! Vous dites un…

— Oui, je le répète, un Vagabundusien. En chair et en os !

— Vite… vite, courez à la rédaction. Il faut tirer une édition spéciale. Ah !… mon Dieu… mes amis, mes chers amis. C’est le plus beau jour de ma vie !

Il s’effondra dans un fauteuil alors que, déjà, Jeff Dickson galopait vers la salle de rédaction.



V


La nouvelle du retour du Météore s’était rapidement répandue dans le monde entier.

Tous les dirigeants des pays de la Terre avaient envoyé un message, et des savants de toutes nationalités avaient fait le voyage d’Amérique pour prendre contact avec les astronautes.

Pendant plusieurs jours, le New Sun connut un tirage qui dépassa les prévisions les plus optimistes de son directeur, qui ne savait vraiment où donner de la tête.

Le Vagabundusien était décrit avec le maximum de détails, et on publiait de lui de nombreuses photos. Des médecins l’examinaient sans relâche et établissaient des rapports multiples à l’usage des facultés de médecine de leurs pays respectifs.

Ficelle tenait la vedette, et ne s’en montrait pas peu fier, car il était le seul à pouvoir se faire comprendre du Vagabundusien, et il servait d’interprète sans arrêt, posant même des questions dont le sens lui échappait totalement, et traduisant les réponses avec gravité, comme s’il avait réalisé toute l’importance de ce qu’il disait.

Pendant plus d’un mois, nos amis durent se plier aux exigences de l’actualité et, les conférences succédant aux conférences, ils en étaient toutefois arrivés à souhaiter un repos bien mérité.

Pourtant, la France les réclamait avec juste raison, car elle désirait fêter ses trois représentants, et Bénac décida bientôt de se rendre à Paris avec le Météore et ses passagers.

Ils furent reçus triomphalement, et la foule qui les accueillit lors de leur atterrissage dépassait tout ce qu’ils auraient pu supposer. Une véritable marée humaine avait déferlé sur le terrain, et lorsque le Météore prit contact avec le sol, des drapeaux surgirent de partout, s’agitant frénétiquement.

Lorsque Bénac parut, ce fut alors du délire, et il fallut le secours des forces de police pour le soustraire à l’enthousiasme du public qui aurait voulu le porter en triomphe.

Au cours de la réception officielle qui suivit, il fut décoré par le président de la République, lequel, d’ailleurs, ne cacha pas son émotion. Les astronautes, eux aussi, se sentaient vraiment émus en pensant au jour où ils avaient quitté la Terre pour la première fois, à cette même place, pour partir à l’assaut des mondes inconnus.

Bénac répondit simplement, se prêta à diverses interviews, ainsi d’ailleurs que ses compagnons, mais au bout de quelques jours, les Conquérants durent se résoudre à retourner en Amérique, car un grave problème se posait maintenant.

Il était en effet question de construire en série des appareils semblables au Météore, et certains, même, parlaient déjà de « commerce interplanétaire », tandis que d’autres allaient jusqu’à réclamer l’annexion de certains mondes « arriérés », tels Uranus, Jupiter, Mercure, Neptune, et même Saturne.

De grandes rivalités allaient mettre aux prises tous les gouvernements de la Terre, l’Amérique et la France, notamment.

L’une prétendait avoir la priorité, du fait qu’elle avait financé l’entreprise, l’autre rétorquait que Bénac, citoyen français, avait été l’inventeur et le réalisateur de cette extraordinaire équipée.

Et, dans tout cela, le plus ennuyé demeurait Bénac qui, n’entendant rien à la haute politique, se bornait à éluder toutes les questions qu’on lui posait à ce sujet.

— Évidemment, ne put s’empêcher de s’écrier Jeff lorsqu’il fut au courant de ces projets. Je suis américain, mais je considère que je suis avant tout passager du Météore. Aussi, et je suis persuadé que le professeur m’approuvera, je préférerais voir détruire le Météore et tous ses secrets, plutôt que de le voir devenir une source de dissensions et de graves complications.

Le professeur Bénac lui serra les mains.

— Merci, Jeff, de votre attachement. Pour le moment, des discussions sont en cours, et nous ne pouvons rien dire ni rien faire. Attendons avec confiance, puisque c’est finalement nous qui dirons le dernier mot. Pour le moment, je vais m’efforcer de remettre en état notre appareil de radio, car il me tarde d’entrer en communication avec mon vieil ami A-1 qui doit encore ignorer notre miraculeux retour sur la Terre.

Le Vagabundusien qu’ils avaient ramené sur la Terre avait été l’objet de la curiosité générale, et tout le monde voulait le voir et le toucher, à tel point que la police avait dû prendre des dispositions particulières pour le protéger.

Un cirque même avait proposé à Ficelle un contrat extraordinaire pour avoir l’exclusivité de le présenter comme une bête curieuse. Mais Ficelle avait rejeté cette proposition, car il s’était profondément attaché à cet être d’une autre planète et tout cela le révoltait profondément.

* * *

Les pièces nécessaires à la réparation de l’appareil de radio étaient si complexes et surtout si secrètes que Bénac et Richard, comme lors de leur dernier voyage, durent s’isoler pendant de longues journées dans le laboratoire qu’on avait mis à leur disposition pour les fabriquer eux-mêmes.

Enfin, un matin, le professeur retira ses lunettes d’écaille en poussant un profond soupir.

— Voilà, dit-il simplement. Tout est terminé, nous allons pouvoir envoyer un message à Pluton. Malheureusement, nous ne pourrons pas converser avec A-1 puisque notre communication ne lui parviendra que plus de six heures après que nous l’aurons émise.

Mais le professeur était loin de se douter des difficultés qu’allait engendrer cette communication.

En effet, dès qu’il annonça son intention de communiquer avec la planète Pluton, tous les gouvernements de la Terre prièrent leurs ambassadeurs d’être présents à cette première relation officielle avec un chef de gouvernement d’un autre monde, et Richard eut toutes les peines du monde à convaincre tous ces hauts dignitaires de rédiger une note commune au nom de la Terre.

On parvint finalement à mettre tous les diplomates d’accord, au prix de nombreuses discussions, et l’heure fut enfin fixée.

Bénac, devant une assemblée aussi nombreuse que choisie, envoya donc le salut de la Terre à Pluton, puis il s’empressa d’envoyer un message personnel.

L’attente fut longue et exaspérante. Tous les journaux étaient prêts à tirer une édition spéciale aussitôt que la voix du chef de l’État plutonien se ferait entendre.

Enfin, une lampe rouge s’alluma sur le cadran récepteur. Tout le monde se tenait silencieux, et l’émotion était générale.

— Attention, murmura Bénac, A-1 nous répond.

Il abaissa un levier, fit jouer quelques boutons et attendit. Quelques crachements retentirent dans le haut-parleur, suivis aussitôt d’un long sifflement, puis une voix au timbre métallique, que les Conquérants reconnaissaient bien, se fit entendre faiblement.

Sur un signe de Bénac, Richard amplifia l’émission.

— Allô, la Terre ? Ici Pluton. Allô ! professeur Bénac ? Ici le président A-1. Au nom du corps scientifique de Pluton, nous vous accusons réception de vos messages.

A-1 parlait parfaitement le français, qu’il avait appris lors du passage des Conquérants sur sa planète, et sa voix trahissait une gravité profonde.

Dans l’immense auditorium du New Sun, chacun se sentait étreint d’une émotion extraordinaire, en songeant que cette voix provenait d’un monde distant de plus de six milliards de kilomètres.

Les auditeurs respiraient à peine, les yeux fixés sur le haut-parleur, attendant la suite du message.

— C’est avec une joie extrême, poursuivait A-1, que nous avons appris votre retour sur Terre. Nous avons été très sensibles au message que nous ont envoyé par votre intermédiaire les représentants des pays qui peuplent votre monde. Nous restons convaincus que votre exemple fera comprendre à vos semblables que l’unité terrestre est indispensable à l’avenir de votre race.

Bénac était ému et, fermant les yeux, il se représentait son vieil ami, qu’il imaginait près de lui.

— Professeur Bénac, le corps scientifique de Pluton me charge de vous dire que nous serons heureux de vous recevoir de nouveau sur notre planète, vous et vos fidèles compagnons, car nous n’oublierons jamais ce que vous avez fait pour nous.

La voix de A-1 reprit ensuite, après un long silence :

— Je vous demande de vouloir bien rester à l’écoute, car j’aurai probablement une communication importante à vous faire.

La voix du président de l’État plutonien s’était modifiée soudain, et lorsqu’il se tut, tous les regards se croisèrent. Cette demande de A-1 avait plongé l’auditoire dans une certaine appréhension.

Bénac se tourna au bout d’un moment vers son filleul.

— Que se passe-t-il ?

Le jeune ingénieur secoua la tête.

— Y aurait-il du nouveau sur Osiris ?

— Je ne pense pas que les Vagabundusiens fassent reparler d’eux.

— Alors ?

Toutes les suppositions furent émises, et Ficelle ne manqua pas de dire ce qu’il pensait lui aussi.

— Après tout, il est possible que les Plutoniens aient l’intention de nous rendre visite. N’ont-ils pas construit un appareil semblable au nôtre ?

Bénac secoua la tête.

— La réserve de gaz jovien que nous leur avons donnée ne serait pas suffisante pour leur permettre d’entreprendre un tel voyage.

Bon gré mal gré, il fallait attendre la suite du message pour être fixé définitivement, et c’est avec une certaine angoisse qu’ils attendirent, jusqu’au moment où la voix de A-1 résonna dans le haut-parleur.

— Professeur Bénac, c’est toujours A-1 qui vous parle. Comme je le redoutais, j’ai une grave nouvelle à vous annoncer. Je viens d’en obtenir la confirmation de la bouche de B-26, chef du service astronomique. Depuis deux mois, nos services ont constaté un ralentissement dans la vitesse de translation de Vagabundus, que vous n’avez évidemment pu déceler. La force attractive de notre Soleil a freiné cette planète dans sa course folle. Nous avons supposé qu’elle allait, comme les autres planètes, s’intégrer à notre système, mais Vagabundus, après s’être légèrement inclinée sur son axe, s’est mise en marche vers le Soleil et se déplace actuellement à quarante kilomètres/seconde. Cela ne nous effraye pas, car le Soleil étant plus d’un million de fois supérieur en volume à Vagabundus, celle-ci sera détruite avant de l’atteindre. Mais nos calculs nous indiquent que, compte tenu du trajet, votre planète et Vagabundus entreront en collision dans deux cent quatre-vingt-dix jours et six heures. J’ai tenu à vous en prévenir afin que vous puissiez d’ores et déjà envisager le moyen de sauver le plus de vies humaines possible. Nous ne pouvons pour l’instant vous venir en aide, de quelque façon que ce soit, mais nous allons tenter de trouver une solution à cette menace. Rappelez-nous bientôt pour nous dire ce que vous envisagez. Courage, amis terriens, courage…

Il semblait qu’un vent de panique venait de souffler sur l’assemblée, pourtant composée de personnages habitués à dissimuler leurs impressions.

La Terre était en danger. Dans deux cent quatre-vingt-dix jours, elle allait être pulvérisée par Vagabundus !

À cette terrible pensée, tous les regards se tournèrent vers le professeur Bénac qui, étrangement pâle, venait de couper le contact avec Pluton.

Un brouhaha intense régnait dans l’auditorium et Bénac eut toutes les peines du monde à rétablir le silence.

— Messieurs, cria-t-il, pour essayer de dominer le tumulte qui croissait, messieurs, je vous adjure de rester calmes et de m’écouter.

Lorsqu’il jugea qu’il pouvait parler, il commença :

— Je vous en prie, il ne sert à rien de s’affoler. Il faut à tout prix que cette nouvelle soit tenue secrète, et je vous demande à tous votre parole d’honneur de ne rien divulguer de ce que vous savez. S’il en était autrement, des désordres sans nom risqueraient de se produire sur la Terre. Et puis, ajouta-t-il avec force, qui nous prouve que A-1 ne s’est pas trompé dans ses calculs ? Qui nous dit que Vagabundus ne déviera pas encore de sa route ? Pour ma part, je reste convaincu que le sort de la Terre n’est pas encore désespéré. Aussi devons-nous penser à notre humanité qu’une telle nouvelle plongerait dans le désespoir le plus affreux.

Tout le monde était suspendu à ses lèvres, et il ajouta encore :

— Il convient de considérer les choses en face. Que va-t-il se passer si cette nouvelle vient à se propager ? Le vol, le crime, le pillage régneront sur notre monde. Je ne parle pas des désordres de toutes sortes qui pourraient s’abattre sur notre humanité. Je vous le répète encore une fois, rien n’est perdu. Que Vagabundus se dirige vers le Soleil, je veux bien l’admettre, mais nous pouvons parfaitement supposer que cet énorme projectile, influencé par les grosses planètes telles que Jupiter ou Saturne, sera dévié de sa route.

À mesure que le professeur Bénac parlait, la confiance semblait renaître dans l’esprit des délégués, et l’on sentait très nettement qu’ils ne demandaient qu’à croire ce qu’on leur disait.

Au moment où ils décidèrent de se séparer, il fut convenu que les journalistes, s’ils mentionnaient la conversation établie avec A-1, ne feraient aucune allusion à la tragique nouvelle.

James Lighton fut le premier à accepter cette discipline, bien qu’il lui en coûtât beaucoup, mais il convint qu’il n’avait pas le droit d’agir différemment.

Il eut même un mouvement d’épaules pour ajouter :

— Et puis, Bénac a raison, ils se sont certainement trompés dans leurs calculs…



VI


Les Conquérants se trouvaient réunis dans le Météore et discutaient entre eux de ce qu’ils venaient d’apprendre.

Ce fut Ficelle qui questionna le premier :

— Quelle est votre opinion, patron ?

Le savant se gratta le front.

— Si A-1 a pris cette grave responsabilité d’alerter la Terre par mon intermédiaire, c’est que le danger est réel et sérieux. Je connais assez, vous aussi du reste, la valeur des astronomes plutoniens pour ne pas mettre en doute la précision mathématique que nous a donnée A-1.

Gonzales fit la grimace.

— Dans ce cas, la fin du monde est inévitable.

Ce fut au tour de Richard de prendre la parole :

— Il n’y a pas que la Terre qui soit en danger.

— Que voulez-vous dire ? questionna Jeff.

— Simplement que Mercure, Vénus et Mars, qui sont nos plus proches voisines, vont être elles aussi perturbées par l’effroyable choc qui ne manquera pas de se produire. Les lois de Newton sont d’ailleurs formelles, car si dans cette collision la Terre venait à disparaître, l’équilibre des forces gravitationnelles serait bouleversé. Qu’en résultera-t-il pour ces mondes-là ? Un changement de pôles, ou une modification de rotation, ou encore un changement d’orbite ? De toute façon, le danger est aussi grave pour eux que pour nous.

Les paroles du jeune ingénieur avaient jeté un froid parmi ses compagnons, et Ficelle, pendant un moment, demeura silencieux, agitant pensivement la tête.

— Mais enfin, que diable, il y a bien une solution à ce problème ?

Bénac eut un pâle sourire.

— Nous nous trouvons en présence d’un phénomène de la nature devant lequel l’homme est impuissant.

— Là, professeur, je ne vous reconnais plus. Il me semble que nous avons eu affaire à un machin dans ce genre-là lorsque nous nous trouvions sur Vénus.

Ficelle faisait allusion à l’astéroïde Pikor, qui avait pu être détruit avant d’entrer en contact avec la planète Vénus.

Bénac regarda son jeune ami, hocha la tête et répondit :

— N’oublie pas toutefois que si nous avons réussi, c’est parce que les Vénusiens possédaient un appareil qui, à la manière d’une taupe, nous a permis d’atteindre le centre de cet astéroïde pour y déposer le puissant explosif qui a détruit Pikor. Or, ici sur la Terre, nous ne possédons ni engin ni explosif de ce genre.

Avec un geste las, il ajouta :

— Et puis, ne va pas comparer le petit astéroïde Pikor avec la Planète Vagabonde qui a une masse énorme.

Ce fut Mabel qui posa la question que Ficelle avait déjà sur le bout des lèvres :

— Pourquoi n’irions-nous pas tout simplement sur Vénus chercher ce que nous n’avons pas ici ?

Richard l’interrompit :

— Nous y avons déjà pensé, Mabel, mais c’est impossible. Le Météore est pour l’instant inutilisable. Nous pouvons vous l’avouer maintenant, c’est presque un miracle que nous ayons pu revenir sur la Terre sans encombre. Notre réparation de fortune a tenu, remercions-en la Providence. Mais nous ne pouvons, pour l’instant, envisager d’entreprendre un pareil voyage. Nous manquons de pièces de rechange et il faudrait de longs mois avant que tout soit prêt.

* * *

L’intention de Bénac était d’entrer en contact radio avec Mars et Vénus, car il tenait à informer le président Kok et le président Tchimor de l’effroyable nouvelle qu’il venait d’apprendre.

Il était à peu près certain que les Martiens, grâce à leurs appareils perfectionnés, avaient dû capter le message de Pluton, et qu’à l’heure actuelle ils devaient eux aussi connaître le sort réservé à la Terre, ce qui ne manquerait pas aussi d’avoir de sérieuses répercussions sur leur propre monde.

Bénac en eut la preuve lorsqu’il entra en communication avec la planète rouge. Le président Kok ne lui cacha pas que ses craintes étaient identiques à celles de A-1. Dès qu’ils avaient capté le message plutonien, les savants martiens avaient à leur tour repéré la trajectoire de Vagabundus, et ils étaient persuadés, d’après leurs calculs, que la Terre ne pourrait éviter la collision.

Quant au président Tchimor, c’est avec gravité qu’il apprit par Bénac la terrible nouvelle, réalisant à son tour que le sort de sa planète était lié à celui de la Terre.

Mais, comme son confrère martien, il avait confiance dans le professeur Bénac dont il avait toujours admiré le génie. Il regrettait, lui aussi, de ne pas posséder d’appareil pouvant s’évader de Vénus, car, comme on l’avait déjà fait en ce qui concernait Pikor, on aurait pu répéter l’expérience avec Vagabundus.

Bien entendu, Bénac avait préféré tenir secrètes ces communications avec Mars et Vénus. Mais des questions se posaient à sa conscience :

Fallait-il se résigner à rendre la nouvelle publique ? Fallait-il franchement avouer aux Terriens le sort terrible qui les attendait ?

Il comprenait maintenant que le moment était venu de prendre une décision, mais il sentait qu’il n’aurait jamais le courage d’annoncer l’affreuse vérité.

Certes, le seul moyen aurait été de pulvériser Vagabundus avant que cette planète entrât en contact avec la Terre, mais les moyens manquaient, et ils n’auraient jamais le temps de se rendre sur Vénus.

Construire des Météore en série pour permettre aux Terriens d’émigrer sur une autre planète ? Ce problème présentait des difficultés insurmontables, et n’était même pas à envisager.

Qu’il le voulût ou non, la seule solution était d’avoir une perforeuse et un explosif puissant. Toutes les pensées du professeur tournaient autour de cette idée, car le salut ne pouvait provenir que de la réalisation de ce plan.

* * *

Lorsque Richard vint retrouver Bénac, de bon matin, il trouva son parrain assis devant sa table de travail, en train d’étaler de multiples formules sur des feuilles blanches.

La fatigue se lisait sur les traits du professeur qui, en voyant entrer Richard, se leva lentement, reposa son crayon sur le bureau et versa du café très fort dans deux tasses. Les deux hommes burent sans dire une parole, puis Bénac se décida :

— Je veux tenter l’impossible. Il ne sera pas dit que nous aurons attendu avec fatalisme le moment de la catastrophe. Plus que jamais, nous devons agir.

— Comment cela ?

— Nos amis américains sont, heureusement pour nous, les mieux équipés industriellement. Si je pouvais parvenir à me souvenir du fonctionnement de la perforeuse vénusienne, je suis persuadé qu’en travaillant d’arrache-pied nous pourrions en fabriquer une.

— Fabriquer une perforeuse ? Ici, sur la Terre ?

— Laisse-moi continuer. L’engin auquel je pense serait évidemment plus petit que ceux que nous avons connus, mais il serait suffisant pour atteindre le centre de Vagabundus.

— Mais, mon cher parrain, nous ne connaissons ni l’alliage des métaux entrant dans sa fabrication ni le système d’engrenage des hélices, des pales et des ailerons. C’est pourtant là que réside le secret de la perforeuse.

Bénac désigna d’un geste sa table de travail.

— Regarde, et dis-moi ce que tu en penses.

Le jeune ingénieur, pendant plus d’une heure, se pencha sur les travaux effectués et dut reconnaître que le professeur avait résolu le problème dans ses lignes principales.

— Tu as raison, ce n’est qu’un à-peu-près… Il nous faut des indications plus précises.

— Et l’explosif, y avez-vous songé ?

— Oui, j’ai eu un moment l’absurde idée de demander au gouvernement des États-Unis de nous fournir quelques bombes H, puis j’ai pensé que la masse de Vagabundus est trop importante pour être complètement disloquée par ces bombes à hydrogène.

— Il ne nous reste dans ce cas qu’un seul moyen.

— Lequel ?

— Croyez-vous que le président Tchimor refuserait de nous donner la formule de l’explosif atomique qu’ils ont à leur disposition ? Croyez-vous également qu’il refuserait de nous conseiller pour construire la perforeuse ? Mon cher parrain, j’estime que nous devons faire taire notre orgueil de Terriens et nous adresser aux Vénusiens.

Une flamme venait soudain de s’allumer dans le regard du professeur Bénac, qui inclina la tête.

— Tu as raison. Mais surtout, que personne ne sache rien encore. Toutes nos communications avec la planète Vénus devront être tenues secrètes. Pour rien au monde, je ne voudrais que cet extraordinaire explosif soit connu des Terriens. Tu comprends, n’est-ce pas ?

Il fut donc décidé que tout se passerait à bord du Météore et lorsque les contacts radios furent repris avec la planète Vénus, le président Tchimor approuva l’idée de Bénac sans la moindre restriction.

Dès lors, toutes les indications précises allaient être données à Bénac pour la réalisation de la perforeuse et de l’explosif atomique capable de pulvériser la Planète Vagabonde avant qu’elle n’atteigne la Terre.

* * *

Pendant ce temps, Jeff et Ficelle avaient rejoint le Vagabundusien Mnoka qui, depuis quelques jours, manifestait des signes visibles de lassitude.

— Pas étonnant, disait Ficelle, il fait la noce sans arrêt. C’est vrai que ça doit le changer de son patelin d’origine, et je suis prêt à parier qu’il se trouve mieux ici que sur Vagabundus.

James Lighton, qui ne perdait jamais le sens des affaires, avait eu une idée sensationnelle, celle de publier l’histoire de la planète Vagabundus depuis son origine.

Mnoka allait être chargé de ce travail.

Mais ce mirifique projet ne devait pourtant pas voir le jour, car l’état de Mnoka s’aggravait sensiblement, et les sommités médicales appelées à son chevet se perdaient en conjectures sur le mal qui le terrassait.

Le malheureux, au bout de quelques jours, était devenu méconnaissable et d’une pâleur cadavérique. Quelques analyses effectuées indiquèrent que les globules blancs avaient tendance à augmenter dans la composition de son sang.

Fallait-il en accuser l’air, le climat, ou les nouvelles conditions de vie imposées à cet être que la nature avait malgré tout créé pour vivre dans des conditions différentes de celles des Terriens ?

En effet, les Vagabundusiens, depuis des milliers et des milliers de siècles, n’avaient jamais bénéficié des bienfaisants rayons solaires, et leur organisme s’était adapté à une lumière et une chaleur qu’ils fabriquaient artificiellement.

Or, depuis son arrivée sur la Terre, Mnoka, et pour cause, avait dû se plier à la façon de vivre des Terriens.

L’infortuné dépérissait lentement, et malgré tout ce que la science médicale pouvait tenter, il était maintenant admis que rien ne pourrait le sauver.

Et c’est ainsi que, quelques jours plus tard, Mnoka rendit son âme à son Dieu, plongeant les Conquérants dans une tristesse infinie.



VII


Le professeur Bénac, depuis qu’il avait entrepris la construction de la perforeuse et la réalisation du super-explosif qui lui était nécessaire, ne doutait pas du résultat final.

Avec Richard, il s’était mis à la tâche avec une ardeur juvénile. Une chose, pourtant, inquiétait le savant : les moyens de mener sa tâche à bien. Il s’en ouvrit à Jeff lequel, par l’intermédiaire de James Lighton, se chargea d’obtenir une entrevue particulière avec le ministère de la Défense nationale américaine pour lui demander de mettre à sa disposition les usines, les matériaux et le personnel nécessaires.

Dès qu’il fut mis au courant de la gravité de la situation et des moyens que comptaient employer Bénac et ses compagnons pour essayer de conjurer le terrible sort auquel la Terre était vouée, le ministre n’hésita pas une seconde. En un temps record, il put annoncer que le gouvernement, après une séance privée, s’en remettait à Bénac et qu’il serait immédiatement obéi.

Gonzales avait pourtant l’air soucieux.

— Je pense aux conséquences incalculables que va provoquer cette fabrication. C’est une arme terrible que nous allons créer, et je me méfie des fuites possibles.

Mais Richard le calma d’un geste.

— Rassurez-vous, Gonzales, nous v avons pensé, et le meilleur espion du monde en sera pour ses frais. Nous avons fait part de nos appréhensions au gouverneur de l’État vénusien qui nous a répondu que le plus curieux des Terriens ne pourrait rien savoir. En un mot, le professeur Bénac est actuellement le seul à connaître les formules secrètes concernant l’alliage des métaux et la fabrication de l’explosif. Et je n’ai pas besoin de vous dire ce que cela signifie. Pour ma part, je me trouve dans le même cas que vous, à savoir que j’ignore tout.

* * *

C’est à Pittsburgh, en Pennsylvanie, qu’une usine avait été affectée aux Conquérants. Le professeur Bénac s’y trouvait en permanence, et son bureau était jalousement gardé, au point que seul Richard avait l’autorisation d’y pénétrer.

Le travail s’effectuait de jour et de nuit, car il convenait de gagner le plus de temps possible.

Quelques modifications importantes devaient d’ailleurs être apportées à l’engin interplanétaire, car la perforeuse en cours de fabrication devait être transportée accrochée à la paroi extérieure de l’appareil.

Trois mois environ étaient nécessaires aux Conquérants de l’Univers pour être en mesure de tenter la grande aventure. Il fallait évidemment faire la part des retards possibles et indépendants de leur volonté, mais Bénac se déclarait optimiste et poursuivait allégrement ses travaux.

Les modifications effectuées sur le Météore et le fait que Bénac se trouvait à Pittsburgh eurent inévitablement une répercussion sur la curiosité publique.

Mais James Lighton avait été chargé par le gouvernement de publier des articles donnant une explication plausible aux nouveaux travaux accomplis par le savant. Toutefois, des fuites ne tardèrent pas à se produire et, bientôt, des rumeurs circulèrent de bouche en bouche, laissant entendre qu’un péril menaçait l’humanité.

Les esprits surchauffés allaient jusqu’à prétendre qu’il fallait s’attendre à une invasion des Plutoniens ; d’autres, les plus exaltés, affirmaient, le plus sérieusement du monde, que les Martiens et les Vénusiens désiraient prendre possession de la Terre et qu’ils allaient s’y livrer un combat sans merci.

Un appel au calme fut immédiatement lancé par tous les gouvernements, mais, en vertu du principe qu’il n’y a jamais de fumée sans feu, et qu’un démenti gouvernemental confirme toujours la crainte populaire, un vent de panique commença à souffler sur les cinq continents.

Déjà, les cours de la Bourse de New York, et par voie de conséquence ceux de toute la Terre, avaient fléchi, et des désastres financiers étaient à redouter un peu partout. Les relations internationales commençaient à se tendre, chaque pays donnant son appréciation et tenant à faire admettre son point de vue.

Et puis, ce fut comme un véritable coup de théâtre.

L’Observatoire du Pic du Midi, en France, annonça qu’une masse inconnue se dirigeait vers la Terre à la vitesse de soixante kilomètres/seconde, et priait tous les observatoires du monde d’observer ce phénomène dont il donnait la position dans le ciel.

On s’arracha les journaux, et des coups de téléphone innombrables assaillirent les centres d’astronomie, demandant des précisions, exigeant des renseignements plus complets.

Toutes les langues se délièrent d’un coup, et une peur panique s’empara de toute la population de la Terre.

À Pittsburgh, l’effervescence était encore plus grande que partout ailleurs, les services d’ordre de l’usine étaient débordés, et les ouvriers refusèrent bientôt de travailler tant qu’ils n’auraient pas eu des explications claires et nettes. L’un de leurs délégués demanda brusquement :

— Professeur, nous ne voulons pas de boniments, car nous croyons avoir compris vos véritables intentions. Peu vous importe notre sort, puisque, avec votre appareil, vous allez nous quitter, vous et vos compagnons, nous abandonnant à notre destin, sans rien tenter pour nous sauver. Mais cela ne se passera pas ainsi ! Nous n’admettons pas une telle lâcheté de votre part !

Il n’eut pas le temps d’en dire davantage, car Jeff, d’un bond, s’était précipité sur lui, et d’un formidable coup de poing, l’avait étendu K.O. sur le plancher.

Il fallut que Richard s’interposât pour arrêter Jeff, devenu furieux. L’indignation était aussi dans le cœur de Bénac, mais il se répétait qu’il devait penser à la majorité de braves gens qui avaient, plus que les autres, le droit d’être non seulement renseignés, mais encore rassurés sur le terrible sort qui les attendait.

Dans la cour de l’usine, la foule avait fendu le barrage, et des clameurs innombrables s’élevaient sous les fenêtres, tandis que certains excités tendaient un poing rageur en vociférant des menaces et des injures. La tension montait.

Bénac, alors, n’hésita pas et, sans se soucier des suites possibles, il s’élança vers le balcon, et d’un geste réclama le silence.

S’emparant du micro que lui tendait Lighton, il prit rapidement la parole :

— Mes amis, je vous demande de m’écouter avec calme et sang-froid. Je n’ai pas l’intention de vous leurrer, bien au contraire, mais je n’ai pas non plus l’intention de vous affoler. Le danger qui nous menace est réel, et nous sommes quelques-uns à le connaître depuis déjà quatre mois. C’est moi-même qui ai demandé qu’on fasse le silence sur la terrible catastrophe qui nous menace.

Le tumulte s’était un peu apaisé, mais Bénac dut encore exhorter ses auditeurs à un peu plus de calme pour pouvoir continuer. Quelques exaltés hurlaient dans la cour, insinuant que les paroles du professeur n’avaient qu’un seul but : les tromper une fois encore.

Et c’est alors que Bénac allait reprendre sa harangue qu’une pierre bien dirigée l’atteignit en plein front. Chancelant, il s’agrippa au balcon, essuyant du revers de sa main le sang qui commençait à couler le long de ses joues pâlies.

Jeff, Ficelle, Richard et Gonzales s’étaient précipités, mais Bénac se retourna brusquement, et pour la première fois repoussa ses compagnons d’un geste énergique.

— Laissez-moi faire. Ne vous mêlez pas de ça !

Dans la foule, deux clans s’étaient formés, et c’étaient maintenant les plus raisonnables, et par conséquent les plus courageux, qui réclamaient la suite des explications promises par Bénac.

Maîtrisant sa douleur, le savant poursuivit :

— Vous voulez savoir la vérité ? Elle est toute simple et je vais vous la livrer toute nue. La planète Vagabundus, déviée de sa route, se dirige vers notre Terre à la vitesse de soixante kilomètres/seconde. Dans cinq mois environ, le choc entre ces deux planètes sera inévitable. Mais rien n’est perdu encore et je suis en mesure de pouvoir vous rassurer. Tout d’abord, apprenez que grâce à nos amis vénusiens, nous fabriquons un engin qui nous permettra de sauver notre humanité. Les Vénusiens n’ont pas hésité à me confier leurs plus grands secrets. Nous avons encore trois semaines de travail à effectuer. Et maintenant, je voudrais m’adresser particulièrement aux ouvriers de cette usine pour leur dire que j’ai besoin de leur compréhension et de tous leurs efforts. Dans trois semaines environ, nous prendrons le départ, emportant accroché au Météore l’engin que nous construisons ici. Il s’agit d’une perforeuse dont vous connaissez, grâce à Jeff Dickson, l’extraordinaire utilité. Nous irons déposer au centre de Vagabundus un explosif dont la puissance dépasse l’imagination. C’est tout. C’est la seule chance que nous ayons de sauver notre monde !

Un silence général avait accueilli ces paroles, et l’on sentait nettement que la foule subissait l’ascendant du professeur Bénac.

— Il nous faut, reprit-il, des ouvriers courageux et décidés pour terminer les travaux en cours. Que ceux qui ont peur s’en aillent ; à partir de maintenant, ne seront acceptés dans l’usine que ceux qui ont confiance en ma parole et qui voudront être les partisans d’une victoire définitive contre la nature aveugle !

La foule sembla médusée un moment, puis, d’un seul coup, un enthousiasme délirant s’empara d’elle, et une formidable ovation monta à l’adresse de Bénac.

Pour lui… c’était déjà une victoire !

* * *

Une vague d’optimisme venait de déferler sur la Terre entière, et le monde anxieux suivait d’heure en heure les progrès réalisés dans l’usine de Pittsburgh.

Le jour où Richard annonça que le Météore était réparé et pouvait reprendre son voyage, la confiance s’accrut encore.

De leur côté, aussi, les Conquérants avaient repris confiance et ne doutaient plus du succès de l’entreprise qu’ils préparaient. Le calme de Bénac, surtout, impressionnait les journalistes avides d’informations qui venaient l’assaillir à tout moment, car chacun aurait voulu être le premier à annoncer la nouvelle.

À toutes leurs questions, Bénac répondait invariablement :

— Rien n’est encore décidé, car je dois tout d’abord m’entendre avec Kok, Tchimor et A-1. La destruction de la Planète Vagabonde ne doit pas être effectuée à la légère, et nous devons choisir le point le plus propice, c’est-à-dire le moins dangereux pour les planètes avoisinantes, qui pourraient subir l’attraction de ce globe errant. C’est tout, messieurs, vous serez tenus au courant de la suite des opérations.

* * *

Les jours, les semaines coulèrent… James Lighton avait tenu à prendre un dernier contact avec les astronautes avant leur départ, et il avait prié Jeff de rédiger ses impressions personnelles sur cette audacieuse entreprise dont dépendait le sort de l’humanité.

L’article de Jeff fut rapidement composé, et Lighton se frotta les mains.

— O.K. ! dit-il, ça va faire une première page sensationnelle. Tant pis pour les deux condamnés à mort de Sing-Sing qui viennent de s’évader. D’ailleurs, ça n’intéresse personne !

Gonzales avait absolument tenu à reprendre sa place dans le Météore ; car il était complètement guéri, mais ce fait faillit, toutefois, provoquer quelques incidents.

En effet, l’appareil récepteur que possédait Gonzales ne devait, suivant les volontés du professeur Bénac, être confié à aucun gouvernement. Il estimait que seul le New Sun était qualifié pour en être le dépositaire, en vertu du contrat qui le liait au grand journal américain.

Une seule condition fut demandée, c’est qu’une commission internationale contrôlerait les nouvelles reçues, afin qu’elles fussent relatées sans aucune modification. On redoutait, en effet, que Lighton ne mette à profit ses avantages personnels pour essayer d’agrémenter à sa fantaisie les messages reçus, et les présenter ainsi, à ses lecteurs, sous un angle plus commercial.

Et c’était, en fait, une bien sage précaution.



VIII


Le Météore s’étant arraché à l’attraction terrestre, poursuivait sa course dans l’espace.

Toutes les pensées des astronautes étaient concentrées sur le résultat final, et ils ne se dissimulaient pas les difficultés énormes qu’ils allaient rencontrer dans cette périlleuse entreprise.

En effet, la grande inconnue de cette aventure résidait dans la perforeuse. Se trouverait-elle capable de les transporter au centre de Vagabundus ? À cause du feu central, l’expérience qu’ils avaient faite sur la Terre ne s’était pas effectuée à plus de cent kilomètres de profondeur. Certes, ce ne serait pas le cas sur Vagabundus (car il y avait de grandes chances pour n’y trouver aucune fusion interne), mais les astronautes s’étaient souvent posé la question. Toutefois, l’optimisme régnait en maître et le plus heureux de tous était Gonzales, qui, ayant retrouvé ses habitudes avec un plaisir aisément compréhensible, secondait Richard dans la conduite de l’appareil.

— Combien de temps va durer notre voyage ? demanda-t-il.

L’ingénieur, qui avait déjà minutieusement mis au point l’itinéraire du Météore, répondit sans hésiter :

— Lorsque A-1 nous a envoyé son S.O.S., Vagabundus se trouvait à environ dix milliards de kilomètres. Or, comme il y a de cela cent soixante-dix jours, et compte tenu de son accélération progressive, cette planète se trouvait, au moment de notre départ, à quatre milliards cent vingt millions de kilomètres de la Terre.

— Jolie distance, dit Jeff en continuant à prendre des notes.

— Oui, mais si nous tenons compte de la vitesse de Vagabundus et de la nôtre, nous n’avons que trois milliards six cents millions de kilomètres à parcourir pour la rencontrer. Par conséquent, nous devons y aborder dans quatorze jours environ.

— Si j’ai bonne mémoire, ajouta Ficelle qui ne ratait jamais une occasion de montrer ses compétences astronomiques, cela se situe entre l’orbite d’Uranus et celle de Neptune.

— Dix sur dix, s’écria Jeff en envoyant une solide bourrade sur les omoplates du mécano.

— Bénissons le ciel, sourit Richard, qu’aucune de ces deux planètes ne se trouve actuellement à proximité de la trajectoire de Vagabundus ; nous allons nous trouver dans un champ propice où aucune perturbation importante ne sera à craindre, fort heureusement.

Mabel s’était avancée vers ses compagnons et leur annonça gentiment qu’il était temps de s’organiser à bord.

— Quant à moi, dit-elle, je vais sans tarder reprendre mes fonctions de cordon bleu et préparer notre premier repas.

— Vous aurez deux couverts à ajouter, mignonne !

D’un même mouvement, les six astronautes s’étaient retournés et, médusés, avaient levé la tête vers le petit escalier métallique d’où provenait cette injonction.

Sur la plate-forme qui donnait accès au premier étage du Météore, deux hommes se tenaient immobiles, les regardant froidement.

L’un était un grand gaillard très brun, de carrure athlétique, dont le visage dur et sans expression demeurait tout de même assez agréable. Vêtu d’un complet défraîchi, il donnait l’impression de quelqu’un qui a fait un long voyage et qui se trouve mal à l’aise dans des vêtements trop étriqués pour sa taille.

Quant à son compagnon, il était beaucoup plus petit que lui. Une large balafre coupait sa joue gauche et un rictus de mauvais augure torturait sans arrêt ses lèvres minces et décolorées.

Il braquait sur les astronautes une mitraillette et attendait les ordres de son compagnon, son chef visiblement, lequel descendit sans se presser l’échelle de fer.

— Excusez-moi, professeur Bénac, de la liberté que nous avons prise en nous installant dans votre appareil.

— Ah ! ça, messieurs, coupa Bénac, que signifie…

— Pour l’instant, c’est moi qui parle ! trancha l’homme.

Jeff s’avança en serrant les poings.

— Mais qui êtes-vous ?

Il n’eut pas le temps de poursuivre. Un formidable coup de poing l’atteignit au visage et le projeta sur le plancher.

— Vous, le journaliste, un peu de calme, c’est moi, maintenant, qui commande ici. Alors, attention aux autres !

L’homme à la mitraillette ne cessait de tenir le petit groupe en joue, mais l’autre l’arrêta d’un geste.

— Je suis certain que nous allons nous entendre. Calme-toi, « Balafré » !

Les astronautes se regardaient sans dire un mot. Malheureusement, ils ne pouvaient rien faire sous la menace de cette arme.

— Je suis Jim Norton, poursuivit l’inconnu, et mon compagnon est le « Balafré ». Évadés de Sing-Sing, nous n’avons rien trouvé de mieux que de nous réfugier dans votre engin. Il faut vous dire que nous n’avions aucune envie de passer sur la chaise électrique. Est-ce clair ?

Il eut un sourire vague, hocha la tête et poursuivit :

— Que voulez-vous, j’ai l’épiderme très sensible, et j’ai une aversion irraisonnée pour ces trucs-là !

— Mais… est-ce que vous vous rendez compte de ce que vous faites ? envoya Bénac, les poings serrés.

— Bien sûr, un petit voyage avec vous.

— Nous serons obligés de revenir sur la Terre. Et ce jour-là, vous…

— Il n’en est pas question, trancha Norton. Ce serait trop bête, vous en convenez.

— Mais alors ?

— Nous avons choisi Jupiter. C’est sur cette planète que vous nous déposerez.

— Jupiter ? Mais ce n’est pas notre route.

— Je m’en moque ! J’ai dit Jupiter !

Jim Norton prit un temps, alluma une cigarette, et, toujours aussi calme, s’assit sur un siège et allongea ses longues jambes, cependant que son regard se posait sur Bénac.

— Toutes les polices de la Terre sont à nos trousses, et je ne tiens pas à me rendre chez vos amis Martiens ou Vénusiens. Voyez-vous, je suis un sentimental et j’aime trop la nature. Où serions-nous mieux que sur Jupiter, puisqu’il n’y a pas encore un seul policeman en uniforme ? C’est en me souvenant de vos aventures sur cette planète que j’ai eu cette idée. Vous voyez, messieurs, que je ne suis pas très exigeant.

— Que ferez-vous là-bas, seuls au milieu de pithécanthropes ? demanda Richard froidement. C’est de la folie.

Jim Norton eut un rire cruel.

— N’ayez aucun souci. D’ailleurs, pendant trois ou quatre mois, nous ne serons pas seuls, puisque vous resterez avec nous pour nous aider, disons… dans nos débuts difficiles.

— Trois ou quatre mois, vous perdez la raison ?

— Non, j’ai tout calculé. Au bout de ce laps de temps, vous ne pourrez plus rien pour sauver la Terre. Cela aussi fait partie de mon plan.

— Mais trois milliards de nos semblables vont périr si nous n’allons pas sur Vagabundus

Sans se départir de son calme, le gangster laissa tomber :

— Et après ? Est-ce que l’humanité se soucie de moi ?

Bénac était devenu livide.

— Vous êtes un monstre. Ainsi, vous sacrifieriez délibérément des innocents ?

— Votre opinion m’importe peu, professeur. Mais assez causé.

Il s’était levé alors que Ficelle déjà, s’était avancé vers lui.

— Discutons un peu, proposa Ficelle. Supposez que nous refusions de vous obéir. Que se passera-t-il ? Vous vous croyez peut-être capable de diriger le Météore sans nous ?

Jim Norton fit quelques pas vers Ficelle. Un sourire dédaigneux au coin des lèvres, il le regarda bien en face.

— J’y ai songé, mon garçon. Le professeur Bénac et l’ingénieur Beaumond resteront ici avec moi. Quant à vous quatre, vous serez enfermés dans les étages supérieurs, sous la surveillance du « Balafré ». Je tiens à vous prévenir qu’il ne plaisante pas avec les consignes qu’on lui donne. Ensuite, s’il prenait fantaisie à ces messieurs d’enfreindre mes ordres, je me verrais au regret de vous supprimer tous. Est-ce bien compris ?

Le « Balafré » n’avait pas bougé de place, sa mitraillette braquée, et prêt à tirer au moindre mouvement suspect.

Jim Norton tourna la tête vers lui et lui fit signe de descendre.

— Fouille-les !

S’emparant de l’arme de son compagnon, il attendit que celui-ci eût terminé. Lorsque vint le tour de Mabel, le « Balafré » eut un rire sourd et une lueur égrillarde s’alluma dans ses yeux.

— Dois-je également fouiller la poupée ?

Déjà, les mains de l’homme frôlaient le corsage de Mabel qui, instinctivement, recula d’un pas vers son mari.

— Arrête, ordonna Jim.

Celui-ci s’avança vers la jeune femme et, fort adroitement, se rendit compte qu’elle ne possédait aucune arme.

Toutefois, le pistolet atomique que Jeff avait conservé sur lui l’intrigua particulièrement et il préféra s’en emparer.

Ennemi des complications, le professeur Bénac avait aménagé le Météore de la façon la plus pratique. Toutes les armoires, tous les coffres, toutes les portes possédaient une fermeture identique et une seule clef, dont chaque passager possédait un exemplaire, suffisait. Une fois en possession des six clefs, Jim s’adressa au « Balafré » :

— Je vais rester ici avec le professeur et son aide. Emmène les autres dans le dortoir. Quant à Mme Beaumond, je la prierai de bien vouloir s’occuper de notre alimentation. N’oublie surtout pas d’apporter la literie nécessaire pour nous quatre. Je prendrai ce soir la première garde, et nous nous relaierons jusqu’à notre arrivée sur Jupiter. Objection ?

Il eut un sourire, cependant que le « Balafré », sous la menace de son arme, obligeait les quatre astronautes à monter au premier étage.

— À propos, Jupiter se trouve-t-il très loin de l’endroit où nous sommes ? demanda Norton, tout à coup.

Richard inclina la tête.

— Très loin, en effet.

— Combien de temps comptez-vous mettre pour y arriver ?

Le professeur allait répondre, mais Richard lui coupa la parole :

— Dix-huit à vingt jours environ.

Le fait que Richard s’empressait de répondre à la place du professeur n’échappa pas à Jim Norton.

— Tant que ça ? s’étonna-t-il. Je crois pourtant me souvenir que vous n’avez mis que vingt-huit jours pour revenir de Pluton.

Se plantant devant le savant, il le saisit par les revers de son veston.

— Je vous conseille de ne pas vous tromper. Est-ce exact ?

Bénac, sans se départir de son calme, répondit :

— Richard a raison, et je dois vous signaler que notre passage auprès du Soleil va considérablement ralentir notre vitesse. Le temps qu’il vous a indiqué est donc exact.

Bénac avait prononcé ces paroles d’un ton grave et posé, mais il se demandait intérieurement pour quelle raison son filleul avait indiqué un temps aussi long.

Il savait parfaitement qu’à l’allure de trois mille kilomètres/seconde, le Météore arriverait sur Jupiter au bout de quatre jours et quelques heures.

Il ne chercha pas, pour l’instant, à approfondir ce mystère, car il lui tardait de couper court à cette conversation.

D’ailleurs, le « Balafré » revenait en faisant tinter dans sa main les six clefs qu’il enfouit dans sa poche.

— Ça y est, dit-il, maintenant, je ne pense pas qu’ils puissent nous fausser compagnie.

Il eut l’air de réfléchir, puis, après avoir craché le bout de cigarette qui pendait au coin de sa lèvre, objecta :

— Si des fois ils s’amusaient à aller ailleurs que sur Jupiter, comment le saurions-nous ? Il n’y a pas beaucoup de poteaux indicateurs, dans le secteur, Jim.

La remarque du « Balafré » était frappée au coin du bon sens, et Jim en resta songeur.

— Tu as raison, mais je ne les crois pas assez fous pour nous tromper à ce point-là. D’ailleurs, nos quatre otages sont nos meilleures garanties, n’est-ce pas, messieurs ?

Richard ne prit même pas la peine de répondre, se contentant d’observer les deux hommes, cependant que Bénac s’était assis tranquillement au poste de pilotage.

Il était visible, Richard s’en rendait parfaitement compte, que les deux bandits se méfiaient et qu’un doute s’était glissé dans leur esprit.

Richard prit place aux côtés de son parrain et, tout naturellement, déclara :

— Il est temps que nous poussions la vitesse au maximum. Pression sur carré 10.

Sous les yeux intéressés du professeur, il manipula les délicats appareils qu’il avait auprès de lui, et Bénac lut sur les cadrans que la vitesse du Météore diminuait lentement pour se stabiliser à six cents kilomètres/seconde au lieu de trois mille.

Bénac comprit alors que l’intention de son filleul était de gagner du temps, car leur sécurité était plus grande à l’intérieur du Météore que sur Jupiter, où tout resterait à redouter, aussitôt que les bandits auraient obtenu ce qu’ils désiraient.

* * *

Ficelle, aussitôt que la porte du dortoir se fut refermée, se mit à vociférer :

— Nous voilà frais, maintenant, il ne manquait plus que ça ! (Puis, tapant du pied, il ajouta :) Mais comment diable ont-ils pu s’introduire dans le Météore ? Ah ! parlez-moi de la police américaine. Ces gaillards-là sont tout juste bons à nous en mettre plein la vue au cinéma.

Jeff eut un mouvement d’humeur.

— La plus grande faute nous incombe. Nous avons été un peu trop négligents.

— Oui, il y a du vrai dans ce que vous dites, mais il y avait des gardiens, non ?

Il ne servait à rien de comprendre comment les gangsters s’y étaient pris pour pénétrer dans le Météore. Le grand problème était de savoir si, arrivés sur Jupiter, ils les laisseraient repartir pour Vagabundus ou s’ils les obligeraient vraiment à demeurer sur Jupiter.

— Ne nous affolons pas, intervint Gonzales. Attendons de nous trouver sur Jupiter, et nous verrons à trouver un moyen de nous débarrasser de ces messieurs.

— C’est tout de suite qu’il faut agir.

— Que pouvons-nous faire ? Ils sont armés et nous sommes à leur merci.

Les heures passèrent lentement. Mabel, sous la surveillance du « Balafré », dut préparer le repas du soir et apporter leur ration aux deux savants.

Vers 22 h (heure terrestre), ils décidèrent de se coucher, cependant que le Météore fonçait droit devant lui, isolé dans l’espace, car le poste de radio ayant été neutralisé, tout contact avec la Terre demeurait impossible à établir.



IX


Une nouvelle journée, aussi angoissante que la précédente, allait commencer, et Ficelle, qui tournait en rond comme un lion en cage, ne cessait de grommeler :

— Comme des rats ! Nous sommes faits comme des rats…

— Du calme, conseilla Gonzales.

— Malheur de malheur, nous avons maté la révolte martienne, l’invasion vagabundusienne, rétabli l’ordre sur Neptune, Uranus, éduqué des pithécanthropes, sauvé Vénus, préservé la race mercurienne et la race saturnienne, et nous ne sommes pas capables de trouver un moyen de nous débarrasser de deux gangsters à la noix. C’est à croire que nous vieillissons…

Puis, jetant un coup d’œil sur l’armoire renfermant les armes et les munitions, il ajouta :

— Allez donc enfoncer cette porte. Même un chalumeau n’y ferait pas un trou d’épingle.

Et puis il se redressa d’un bond.

— Triple idiot que je suis ! Écoutez tous.

Baissant la voix, il fit signe à ses amis de se rapprocher tandis qu’il poursuivait :

— Je suis impardonnable de ne pas y avoir pensé plus tôt. Lors de notre bagarre sur Vagabundus, j’ai perdu, vous vous en souvenez, la clef que m’avait confiée le patron.

— Et alors ?

— Pendant notre voyage de retour, je me suis amusé à en confectionner une autre. Puis, en fouillant dernièrement dans le Météore, j’ai retrouvé cette fameuse clef que je croyais avoir perdue.

— Dans ce cas, il y en aurait une en supplément, dit Mabel.

— Oui, sept au lieu de six.

— Où l’avez-vous fourrée ? demanda Jeff.

Ficelle se gratta la tête, les sourcils froncés, faisant un visible effort de mémoire.

— Ficelle, dit doucement Mabel, ne vous affolez pas. Est-ce au professeur que vous l’avez donnée ?

— Non.

— À Richard ?

— Non… non… Ça y est, j’y suis. Je l’ai enfermée dans une petite boîte qui se trouve dans un des tiroirs de la table de travail de Richard.

— Vous en êtes sûr ?

— Oui, oui, je m’en souviens parfaitement.

Un espoir immense venait soudain de naître dans le cœur des quatre compagnons.

Il restait toutefois à trouver le moyen de déjouer la surveillance des deux gangsters et d’aviser Richard que la précieuse clef se trouvait à portée de sa main.

Mabel, après avoir réfléchi, proposa :

— Je suis la seule à pouvoir sortir d’ici aux heures des repas. Avec un peu de chance, je puis faire parvenir un mot à Richard.

— Parfait, dit Jeff. Mais faites bien attention, la moindre erreur risque de vous coûter cher.

— Ne vous inquiétez pas, je serai prudente.

Mabel griffonna hâtivement sur un bout de papier quelques mots à l’adresse de son mari, mais au moment où elle allait le dissimuler, le « Balafré » fit irruption dans la pièce.

Pendant qu’il inspectait l’étroit local du regard, Mabel en profita pour dissimuler le message. Il était temps, car l’homme s’avançait vers elle.

Le cœur de la jeune femme battit à tout rompre, mais le « Balafré » se contenta de jeter un coup d’œil sur la montre-bracelet qu’il avait, au cours de la fouille, « empruntée » à Gonzales.

— Mignonne, commença-t-il, il est temps de s’occuper de la tambouille. L’altitude me donne de l’appétit.

Sans répondre, Mabel écarta doucement le canon de la mitraillette braqué sur elle et se dirigea vers la cuisine, suivie par l’homme qui lui emboîta le pas après avoir soigneusement verrouillé la porte du dortoir.

Dès qu’ils se trouvèrent seuls, le « Balafré » demanda :

— Quel est le menu pour aujourd’hui, poupée ?

— Je vous prie d’être plus respectueux, mon garçon.

Le bandit eut un rire épais.

— Ça va, pas de manières. Tu seras moins fière lorsque nous serons sur Jupiter, je te le promets.

Mabel préféra ne pas répliquer et commença à s’affairer devant le petit four électrique, tandis que l’homme s’approchait d’elle et lui passait tranquillement un bras autour de la taille.

Mais Mabel se dégagea et gifla le malotru qui marqua un temps d’hésitation.

— Tu as tort, grogna-t-il. Après tout, il se pourrait bien que le chef décide que tu finisses tes jours avec nous sur Jupiter.

Mabel avait pâli. Le bandit en profita pour tenter de mettre à profit l’espèce de terreur qui s’était emparée d’elle, mais elle se dégagea brusquement et sortit sur la plate-forme dominant la salle de pilotage.

— Richard ! appela-t-elle.

Celui-ci comprit immédiatement, fit un mouvement pour se précipiter, mais Jim Norton l’arrêta.

— Que se passe-t-il, madame Beaumond ? Est-ce à cause du « Balafré » ?

Comme Mabel ne répondait pas, Jim grimpa les échelons et, empoignant son complice par les épaules, le poussa contre la cloison métallique.

— Laisse-la tranquille. Si tu recommences une seule fois, tu auras affaire à moi. Je ne veux pas de ça, compris ?

Le « Balafré » ne répondit pas, mais une flamme de colère s’alluma dans son regard.

— Changement de programme, décida Norton, brusquement. C’est toi qui, désormais, surveilleras ces messieurs. Je m’occuperai des autres.

* * *

Restait maintenant le plus difficile à accomplir, c’est-à-dire que Mabel devait remettre à son mari le petit billet qu’elle avait écrit. L’opération s’avérait très difficile, car la surveillance des deux hommes ne se relâchait pas ; la moindre imprudence pouvait avoir les plus graves conséquences.

Mais il n’y avait plus à hésiter si l’on voulait tenter au plus tôt cette chance inespérée.

Après différentes tentatives, Mabel réussit à glisser dans la main de son mari la petite boule de papier, tout en s’affairant autour des plats qu’elle avait disposés sur un plateau.

Le visage de l’ingénieur ne laissa rien paraître. Il comprenait fort bien de quoi il s’agissait, mais il devait attendre que le repas fût terminé pour prendre connaissance du message de Mabel.

Le repas achevé, il mit donc à profit une discussion entre les deux gangsters pour lire le papier. Il préféra toutefois ne pas mettre son parrain au courant de ce fait nouveau, car il valait mieux faire confiance à ses compagnons et laisser le brave professeur dans l’ignorance des événements qui allaient se produire.

Il lui fut facile de trouver la fameuse clef dans le tiroir de son bureau, et lorsque Mabel, quelques heures plus tard, revint pour apporter le repas du soir, il se tint prêt à lui remettre la clef sans attirer l’attention sur lui.

Le « Balafré » était occupé à vider une bouteille et Jim s’apprêtait à déguster l’excellent menu que Mabel, pour la circonstance, avait particulièrement soigné.

D’un simple clin d’œil, il fit comprendre à sa jeune femme qu’il avait réussi et parvint à lui glisser la clef dans la main.

Mabel poussa un discret soupir de soulagement et attendit la fin du repas pour remporter le plateau, mais elle fit un faux mouvement. Instinctivement, elle ouvrit la main pour rattraper une assiette et laissa tomber la clef sur le tapis caoutchouté de la salle de pilotage.

Cette stupide maladresse faillit la faire crier de rage. Dans l’impossibilité où elle se trouvait de revenir sur ses pas et de se baisser (car Jim, qui l’accompagnait, n’aurait pas manqué de deviner le complot ourdi par les astronautes), elle dut se résigner à monter l’échelle de fer et pénétrer dans le dortoir où elle éclata en sanglots.

— Que se passe-t-il ?

En quelques mots, elle mit ses compagnons au courant de l’échec total de sa tentative. Elle était tellement désespérée que les trois hommes s’empressèrent autour d’elle pour la consoler, mais ils se demandaient anxieusement ce qui allait se produire si Jim et le « Balafré » s’apercevaient qu’il existait une septième clef.

Quant à Richard, il avait serré les mâchoires en constatant la maladresse de sa femme. Tout naturellement, il se leva et posa un pied sur la clef, avec la ferme intention de la récupérer dès que le « Balafré » relâcherait sa surveillance.

Mais on aurait dit que ce dernier prenait un malin plaisir à le surveiller plus que d’habitude, et cela se concevait du fait que Richard n’avait aucune raison à demeurer immobile au milieu de la salle de pilotage.

Un silence à peu près total régnait dans l’habitacle, entrecoupé par instants par le martèlement des doigts secs du « Balafré » sur le bord de la table.

Richard ne pouvait rester indéfiniment immobile. Il allumait une cigarette pour se donner une contenance lorsque la voix du professeur le ramena à la réalité.

— Veux-tu me passer mes lunettes, Richard ? Elles sont sur ton bureau.

À contrecœur, l’ingénieur se résigna à quitter sa place. Jim entra à ce moment-là et passa près de la clef sans y prêter attention, puis, tout d’un coup, il eut un violent sursaut, se baissa, et quand il se redressa son visage avait pris une expression mauvaise.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Brandissant la clef sous le nez de l’ingénieur, il ajouta, menaçant :

— Il y avait donc une septième clef ?

Bénac s’était levé, et venait de s’interposer entre les deux hommes.

— Voyons, que se passe-t-il ? De quelle clef parlez-vous ?

— De celle-ci. Elle n’est pas tombée du ciel, je suppose.

— J’en suis le premier étonné, avoua Bénac, sincèrement.

— Jusqu’à maintenant, professeur, j’avais confiance en vous, mais ça ne va plus du tout. Non, ça ne va plus !

Se plantant devant Richard, il allait donner libre cours à sa fureur, mais il se ravisa :

— Non, murmura-t-il, j’ai trop besoin de vous.

Sans se retourner, il cria à l’adresse du « Balafré » :

— Va m’en chercher un là-haut, n’importe lequel. Dépêche-toi !

Sans demander d’explications, la brute obéit, et quelques instants plus tard il revenait, en poussant Ficelle devant lui, le canon de son arme dans les reins.

— Monsieur désire me voir ? gouailla le mécano.

Ce qui se passa ensuite fut si rapide que Ficelle ne put esquiver le coup que lui porta le « Balafré ». Avec la crosse de son arme, celui-ci venait d’assener un grand coup sur le crâne de l’infortuné garçon qui sentit ses genoux se dérober sous lui. Mais, l’instinct de conservation reprenant le dessus, il tenta de se redresser et de faire face à son adversaire.

Il n’en eut pas le temps, car le « Balafré » lui martelait le visage à grands coups de poings capables d’assommer un bœuf.

Richard, ne pouvant supporter ce spectacle, se rua sur le « Balafré » qu’il envoya les quatre fers en l’air, mais un coup de feu claqua, sec, et la balle frôla l’ingénieur qui, insouciant du danger, se précipita de nouveau vers le « Balafré ».

Jim avait bondi à son tour, assenant un coup de crosse sur la nuque de Richard qui, perdant connaissance, s’écroula auprès de Ficelle.

— Ça suffit, ordonna Jim. Je pense que l’exemple sera salutaire.

Et, tandis que Bénac tentait de faire reprendre connaissance à son filleul, le « Balafré » s’empara de Ficelle comme d’un pantin désarticulé et le jeta au milieu de ses compagnons d’infortune.



X


Depuis la veille, et malgré l’affectueuse sympathie qu’il trouvait auprès de ses amis, Ficelle ne décolérait pas.

— Si encore j’avais eu une chance de pouvoir me défendre… Dans une bagarre, on en prend et on en donne, et tant mieux pour celui qui en donne le plus. Ah ! le « Balafré », si un jour je le tiens dans un coin, il fera bien de numéroter ses abattis !

Mabel était désespérée.

— Et dire que tout cela est ma faute. Pardonnez-moi, mes amis.

— Ne dites pas de bêtises, Mabel. Cela aurait pu arriver à n’importe lequel d’entre nous.

Gonzales intervint :

— Ne vous en faites pas, nous trouverons bien un moyen de leur faire payer ça très cher. Je crois même avoir une idée.

— Pas possible ! Peut-on savoir ?

Gonzales prit un temps, puis commença à voix basse :

— Il n’est pas question de nous débarrasser de nos deux geôliers par la force ; donc, nous devons avoir recours à la ruse. S’il est vrai qu’il faut toujours diviser pour régner, nous devons, à notre tour, n’attaquer qu’un seul adversaire à la fois.

— Dépêchez-vous, je meurs d’impatience.

— Voici. Nous devons tabler sur l’ignorance absolue de Jim et du « Balafré » au sujet de la conduite du Météore. Ils savent, d’après les récits de notre ami Jeff, que le Météore se dirige dans l’espace grâce à son enveloppe irradiée par les rayons solaires. Ils ont certainement appris que nous naviguons vers un point convenu grâce à des caches qui se trouvent sur la paroi extérieure de l’appareil, ce qui nous permet de ne pas être attirés invinciblement par le Soleil.

— Oui, certainement, ils le savent, et alors ?

— Eh bien, si Richard déclarait tout à coup que la perforeuse accrochée à nos flancs gêne considérablement un de nos caches et qu’il est à craindre que nous soyons privés de direction, je ne crois pas que Jim puisse trouver une objection quelconque à ce que nous tentions une réparation urgente à l’extérieur de l’appareil.

Ficelle avait bondi.

— Bravo, Gonzales, dix sur dix. Je devine la suite. Un de nous ira soi-disant effectuer cette réparation. Par méfiance, toujours, un de nos anges gardiens, certainement le « Balafré », le suivra. À ce moment, il n’y aura plus qu’à l’envoyer faire un tour dans l’espace.

— Je vois que vous avez compris.

Jeff se proposa pour cette mission, mais Gonzales fit la grimace.

— Il y a de fortes chances pour que Jim se méfie de vous, tandis que Ficelle ou moi-même sommes tout naturellement désignés pour une telle entreprise.

— Mais comment prévenir Richard ? demanda Ficelle.

— L’histoire du petit papier a réussi une fois, murmura Gonzales, ne tentons pas le diable.

Ce fut au tour de Jeff de faire une proposition :

— Le Météore possède dans tous ses compartiments un appareil téléphonique relié au poste de pilotage. Nous avons d’ailleurs le nôtre prêt à fonctionner ici.

— Vous voulez téléphoner ? s’étonna Mabel.

— Mais non, Jim prendrait la communication, comme il l’a fait à chaque fois que nous avons voulu demander quelque chose. Il faudrait donc, Mabel, que vous puissiez faire comprendre à votre mari que nous voulons lui parler secrètement. Il serait indispensable que Richard, dont l’appareil se trouve sur sa table de travail, se débrouille pour soulever imperceptiblement son écouteur, comme ceci.

Tout en parlant, et joignant le geste à la parole, il posa son poing sur la table, près du combiné et souleva l’écouteur de son pouce détendu.

Puis il reprit :

— Nous tiendrons le nôtre prêt à fonctionner, et, en morse, nous mettrons Richard au courant .de notre plan. Je sais que c’est ardu et délicat, mais je ne vois pas comment agir différemment.

* * *

L’idée était bonne et elle fut acceptée.

Pendant le repas de midi, Mabel fit comprendre à son mari qu’elle avait quelque chose à lui communiquer, mais elle dut attendre la fin du repas, au moment où Jim servait le « Balafré », pour lui indiquer de quelle façon il devrait soulever l’écouteur.

Mabel s’empressa ensuite de rejoindre ses compagnons, et ils attendirent le signal indiquant que l’ingénieur serait à l’écoute.

Celui-ci ne se pressa pas trop, malgré l’impatience qui le consumait. Il attendait simplement le moment propice.

Tournant le dos à Jim, il sembla s’absorber dans des calculs compliqués. Enfin, il réussit à soulever l’écouteur et il se rendit compte qu’il était en communication avec l’étage supérieur en percevant trois coups faibles, auxquels il s’empressa de répondre à l’aide de son crayon.

Jim et le « Balafré » parlaient dans un coin de la salle, et ils ne s’aperçurent de rien, tellement ils étaient loin de se douter que Richard traduisait un message à quelques pas d’eux, message dans lequel il était fortement question de supprimer l’un d’eux.

Gonzales acheva son exposé, et Richard, le plus discrètement possible, lui confirma son accord en décidant qu’il donnerait lui-même le signal.

Mais Bénac, qui attendait avec impatience les calculs qu’il avait demandés à son filleul, ne fut pas long à s’apercevoir de l’étrange manège auquel se livrait ce dernier.

Le regard que lui lança Richard dès la fin de la communication lui fit comprendre que quelque chose de nouveau avait été décidé en parfait accord avec les autres membres de l’équipage.

Alors, un léger sourire erra sur ses lèvres, puis, après avoir hoché pensivement la tête, il se remit placidement à ses travaux.

* * *

On sentait très nettement que Norton, qui avait besoin des services des deux navigateurs, cherchait à adoucir la situation.

L’occasion se présenta pour lui avant le repas du soir. Il s’avança, une bouteille de whisky à la main, et disposa trois verres sur la table métallique.

— Puisque nous devons vivre pas mal de temps ensemble, autant essayer de nous supporter le mieux possible.

Bénac secoua la tête.

— Vous n’allez tout de même pas nous demander d’approuver votre façon d’agir ? Vous paraissez volontiers oublier notre mission. Mais que vous importe, n’est-ce pas ?

Jim avala d’un trait son verre et se versa une nouvelle rasade avant de répondre :

— Je sais que le sort de la Terre ne dépend plus que de moi. Mais je sais aussi que vous n’hésiteriez pas à me livrer si vous le pouviez. Il y a quelques années, j’aurais agi différemment, croyez-le bien.

Il allait continuer, mais après un visible effort sur lui-même, il secoua ses larges épaules et préféra diriger la conversation sur le sujet qui lui tenait à cœur.

— La vitesse du Météore est-elle toujours constante ?

— Toujours, répondit Richard qui se tenait sur ses gardes. Nous arriverons sur Jupiter dans les délais prévus.

Il était visible que cette claustration énervait considérablement Jim, mais si le « Balafré » était le type parfait de la brute sanguinaire, Jim, en revanche, se présentait comme un être intelligent, dévoyé certes, mais chez qui l’éducation ne faisait pas défaut.

Bénac, qui n’avait pas cessé de l’observer, n’arrivait pas à comprendre le comportement exact de cet homme dont les manières le déroutaient. Il était indéniable que Jim n’était pas un alcoolique, et pourtant, depuis leur départ de la Terre, il lui arrivait de boire, coup sur coup, plusieurs verres de whisky.

D’autre part, ses accès subits de colère étaient en contradiction, d’après Bénac, avec le tempérament calme et pondéré qu’il croyait deviner en lui. D’ailleurs, l’aversion qu’il éprouvait à l’égard du « Balafré » le fortifiait dans son idée que Jim devait être un désaxé et que l’affolement qui s’était emparé de lui lui faisait commettre, peut-être contre son gré, les pires extrémités.

Richard sut mettre à profit cette détente pour se montrer plus liant à l’égard de Jim, et le repas du soir, toujours servi par Mabel, fut plus animé que de coutume. Jim permit même à la jeune femme, pour la première fois, de boire une tasse de café avec eux.

Le professeur, d’ailleurs, prenait un réel plaisir à donner un véritable cours d’astronomie que Jim suivait avec attention.

À certaines remarques faites par Jim, Richard et son parrain s’aperçurent même qu’il avait des connaissances très approfondies sur la navigation aérienne, ce qui les incita à lui demander s’il avait son brevet de pilote.

Cette question parut étonner Jim qui répliqua ironiquement :

— Je pensais que vous connaissiez mon curriculum vitae, car tous les journaux américains ne se sont pas fait prier pour le publier, aussitôt après mon évasion.

— Nous l’ignorions, avoua Bénac.

— Oui, j’ai été chef pilote, autrefois, sur un bombardier à réaction.

Puis, comme Richard allait poser une nouvelle question, Jim coupa :

— N’insistez pas. Ma vie privée ne concerne que moi.

* * *

Il était temps, maintenant, pour Richard d’organiser sa petite mise en scène, et il attendit que tout le monde fût endormi pour en commencer l’exécution. Tout d’abord, vers deux heures du matin, il parut préoccupé par le maniement des multiples appareils composant le tableau du bord. Ensuite, il alla vers Bénac et, à voix basse, intentionnellement, lui glissa quelques mots à l’oreille, ce qui eut automatiquement pour effet de faire bondir le « Balafré ».

— Hé ! Qu’est-ce que vous vous racontez, tous les deux ?

Bénac eut l’air excédé et, d’un signe de tête, pria son filleul de donner les explications réclamées. Le savant se doutait bien que ce réveil intempestif faisait partie d’un plan soigneusement élaboré, mais il tenait à savoir de quoi il s’agissait.

Richard haussa les épaules.

— Je n’y comprends rien, reconnut-il, mais il y a quelque chose qui ne va pas. Tout d’abord, la vitesse s’est considérablement accrue, et malgré mes efforts l’appareil semble dévier de sa route.

— Cela devient grave, sursauta Bénac. Ah ! mon Dieu !

Jim, éveillé par le bruit de la conversation, s’était approché et le « Balafré » le mit rapidement au courant.

— Une panne ? demanda-t-il.

— Si ce n’était que cela…

— De quoi s’agit-il ?

Richard fit mine de ne pas vouloir répondre, mais Jim, dans une explosion de colère, exigea la vérité.

— Nous sommes attirés par le Soleil.

— Comment cela ?

— Un cache doit être coincé par la perforeuse.

— Il y a quelque chose à faire ?

— Une réparation immédiate, si nous ne voulons pas courir à une mort certaine.

L’inquiétude se dissipa dans le regard de Jim lorsque Bénac lui eut expliqué qu’il était possible de sortir de l’appareil, munis de scaphandres, pour réparer l’avarie.

Mais il tiqua, toutefois, en apprenant que Richard et son parrain devraient demeurer auprès des appareils de bord, et que Gonzales ou Ficelle étaient tout désignés pour accomplir cette réparation malgré tout assez délicate. Comme il n’y avait rien à faire contre cette décision, Jim s’inclina, mais sa méfiance, toujours en éveil, l’incitait à se tenir sur ses gardes. Et si cela faisait partie d’un piège ?

D’ailleurs, il ne tarda pas à déclarer :

— C’est entendu. Que vos amis se tiennent prêts. Le « Balafré » les accompagnera.

Richard se garda bien de laisser paraître ses sentiments, feignant, au contraire, une certaine contrariété.

— Soit, dit-il, mais il faudra qu’il apprenne à se servir d’un de nos scaphandres.

Le « Balafré » avait sursauté.

— Quoi ? s’écria-t-il à l’adresse de Norton. Vous voulez que j’aille avec eux ? Est-ce vraiment indispensable ?

— Je me méfie de leurs idées. Tu feras ce que je te dis de faire.

— Mais je n’ai aucun entraînement à ce genre de choses, moi ; et puis, je…

— Tout se passera très bien si vous suivez nos indications, coupa Richard avec une pointe d’exaspération qu’il sut mettre en évidence. Vous aurez simplement l’impression que vous êtes immobile dans l’espace. Quant à tomber, si l’on peut employer ce terme, vous ne risquez rien, car votre corps reposera sur l’appareil de la même façon que si vous vous trouviez sur la Terre, grâce aux semelles aimantées du scaphandre. D’ailleurs, si mes camarades vont faire cette réparation, c’est qu’il n’y a aucun danger.

Un peu rassuré par les paroles de l’ingénieur, le « Balafré » alla quérir Ficelle et Gonzales et les trois hommes s’équipèrent rapidement.

Les scaphandres comportaient un poste émetteur et récepteur à l’intérieur du casque, ce qui ne manqua pas, encore, de rassurer le « Balafré ».

Les trois hommes passèrent ensuite dans la chambre de décompression, puis ouvrirent le sas.

Ils durent alors emprunter une échelle métallique pour grimper le long de la paroi du Météore.

Personne, évidemment, n’avait soufflé mot au « Balafré » du danger qu’il y avait à perdre contact avec les parois du Météore. Il fallait, en effet, soigneusement éviter de faire un mouvement brusque, car si l’adhérence venait pour un motif quelconque à être rompue, on risquait de ne plus pouvoir atteindre le Météore et d’être précipité dans le vide.

Ficelle et Gonzales s’étaient accroupis tout près de la perforeuse et ils avaient l’air de s’affairer à un travail quelconque. Le « Balafré » leur passait les outils qu’ils réclamaient, et, à sa grande surprise, il s’étonnait toujours, lorsqu’un des deux hommes lâchait un outil, de ne pas le voir « retomber », mais, au contraire, flotter dans le vide où il donnait l’impression de demeurer immobile.

Le spectacle était impressionnant, avec ces myriades d’étoiles qui semblaient accrochées comme des diamants sur une tenture uniformément noire. Pourtant, de l’autre côté, le Soleil, notre Soleil, brillait comme un énorme joyau !

Mais le « Balafré » ne pensait pas à s’extasier sur ce magnifique spectacle, car il était trop préoccupé à surveiller les deux hommes. En fait, il n’était pas particulièrement rassuré, et il lui tardait de se retrouver à l’intérieur du Météore, malgré le pistolet qu’il tenait toujours dans sa main.

— Croyez-vous pouvoir arriver à réparer ? s’informa-t-il au bout d’un instant.

Ficelle répliqua, avec un rien d’énervement :

— On est là pour ça. Vous êtes pressé ?

Insensiblement, Gonzales avait contourné le « Balafré » et les deux amis encadraient maintenant le gangster qui, occupé à tendre les outils à Ficelle, ne se rendit pas compte du manège.

Ficelle lui demanda alors de lui faire passer un nouvel outil et c’est alors que le « Balafré » se tournait que Gonzales, d’un violent coup de clef anglaise, le frappa au poignet, le forçant ainsi à lâcher son arme, tandis que Ficelle, d’une brutale poussée, le faisait basculer dans le vide.

L’agression avait été si rapide que le « Balafré » n’avait pu esquisser le moindre geste de défense.

Il se trouvait maintenant suspendu à environ deux mètres de l’appareil et faisait des efforts désespérés et inutiles pour rejoindre le Météore.

— Salauds ! hurlait-il, salauds… Au secours…

— Tu peux crier tant que tu voudras dans ton micro, précisa Gonzales, qui s’était emparé de l’arme, le poste ne fonctionne pas dans la salle de pilotage.

— Je vous en supplie… s’époumonait le bandit, ne me laissez pas comme ça !

Ficelle s’était redressé à son tour, et comme s’il s’était agi d’une chose toute simple, se contenta de dire :

— Eh bien, ça en fera toujours un de moins. Je ne regrette qu’une chose, c’est de ne pas lui avoir cassé la figure avant.

Puis il s’adressa à Gonzales, et, négligeant le fait que ses paroles étaient entendues par le « Balafré », poursuivit :

— Allons, Gonzales, inutile de le faire souffrir, donnez-lui le coup de grâce.

Mais le Chilien, après avoir vérifié le chargeur du pistolet, secoua la tête et répondit :

— Il ne reste plus que trois balles, nous en aurons peut-être besoin pour nous débarrasser de Jim. Il vaut mieux les économiser pour l’instant. Je suis navré, mais…

Les deux hommes se regardèrent. On les sentait un peu gênés par la manière brutale qu’ils avaient dû employer pour se débarrasser de leur ennemi. Mais ils n’avaient pas eu le choix, et, comme ils ne pouvaient pas s’éterniser au-dehors, ils se dirigèrent vers l’échelle qui allait les conduire à l’intérieur, cependant que le « Balafré » hurlait dans son micro, les adjurant d’avoir pitié de lui, sanglotant, même, en demandant qu’on lui laissât la vie.

Mais Ficelle et Gonzales n’avaient pas le droit de revenir sur leur décision, et ils refermèrent sur eux la trappe blindée, cependant que le « Balafré » tournoyait, prisonnier du vide et de l’espace.

Ses mouvements désordonnés ne faisaient que l’éloigner petit à petit du Météore qui, pour l’instant, continuait à l’entraîner dans sa course.

— Au secours ! gémissait-il, pitié, pitié, ne me laissez pas comme ça ! Pitié…

Et son corps n’arrêtait pas de tournoyer dans le vide…



XI


À l’intérieur du Météore, Richard paraissait soucieux.

— La réparation doit être longue, dit-il, car je ne vois aucune explication à notre marche désordonnée.

Cette inquiétude ne tarda pas à gagner Jim.

— C’est si grave que ça ? demanda-t-il.

Richard accusa de la tête.

— Comment voulez-vous que je le sache ? Il faudrait que je monte vérifier le gyroscope.

Jim calcula que, pour se rendre au gyroscope, Richard n’avait pas besoin d’être gardé personnellement.

— C’est bon, allez-y, décida-t-il, mais faites vite. Je reste avec le professeur.

Sa figure s’était durcie, tout à coup, laissant clairement entendre qu’il ne verrait aucun inconvénient à se servir de Bénac comme d’un otage.

Richard comprit qu’ils étaient en train de jouer leur dernière carte. Au moment où il atteignait la plate-forme du premier étage, la porte s’ouvrit, et Ficelle et Gonzales, débarrassés de leurs scaphandres, firent irruption.

— Haut les mains ! cria Gonzales.

Surpris, et ne comprenant rien à ce revirement inattendu, Jim eut un moment d’hésitation, mais, se ressaisissant, dirigea le canon de la mitraillette que lui avait laissée le « Balafré » vers les trois hommes.

— Couchez-vous ! hurla Richard.

Une rafale les frôla, et les balles crépitèrent contre les parois métalliques de la plate-forme.

Gonzales avait tiré deux fois. Jim bondit sur Bénac pour s’en servir comme d’un bouclier, mais la troisième balle de Gonzales ne lui en laissa pas le temps.

Un cri de douleur lui échappa. Se raidissant contre la souffrance, il maintint le professeur devant lui et recula pour se mettre à l’abri.

— Ah ! vous croyez avoir gagné la partie, hurla-t-il, hors de lui, nous allons bien voir. Mourir pour mourir, je ne partirai pas seul.

Il ponctua ces paroles par une nouvelle rafale de mitraillette qui, par bonheur, n’atteignit pas son but.

La situation devenait critique pour les astronautes, car il ne restait plus de balles dans le pistolet de Gonzales, alors que le bandit était dangereusement armé. Il était à craindre que Jim, poussé à bout, n’accomplît un acte irréparable en détruisant les minutieux appareils de pilotage qu’il avait maintenant devant lui.

— J’ai mon compte, cria-t-il, je le sais, mais je vous aurai, je vous aurai…

Sa voix faiblissait ; il était certain qu’il avait dû être sérieusement atteint.

— Jim, écoutez-moi, demanda Richard.

— Je n’ai rien à écouter…

— Si nous avions voulu vous tuer, nous l’aurions fait. À quoi cela vous servira-t-il de tout détruire ? Vous êtes blessé, mais nous sommes là pour vous soigner. Croyez-vous que nous sommes insensibles à la souffrance des autres ? Vous commettriez là une grave erreur. Jim, jetez votre arme, il y va de votre intérêt. Chaque seconde qui passe aggrave votre état. Nous n’avons pas une minute à perdre pour vous soigner. Vous craignez peut-être que nous vous livrions à la police à notre retour ? Nous pouvons faire un marché. Rendez-vous et je vous donne ma parole que nous oublierons tout.

Richard parlait lentement, d’une voix qu’il s’efforçait de rendre persuasive. Comme Jim ne répondait pas, il poursuivit :

— Je ne puis croire que vous ayez perdu toute conscience, et tout instinct d’humanité. Ce n’est pas pour nous que je parle, car la mort ne nous effraie pas. C’est pour tous les humains qui vivent sur la Terre et qui doivent être en ce moment désespérés. Jim, vous avez peut-être un père et une mère, pensez à eux. Je ne veux pas me résoudre à supposer que vous êtes insensible à ce point. Il est temps encore, Jim…

Tout en parlant, et malgré les conseils de ses amis, Richard, après avoir quitté la plate-forme, avait descendu un à un les échelons de fer, et seul, sans arme, il se tenait maintenant à quelques pas du bandit qui le tenait en joue avec son arme, serrant toujours Bénac contre lui.

Jim eut un profond soupir, relâcha son étreinte, puis abaissa lentement sa mitraillette, et, regardant l’ingénieur droit dans les yeux :

— Je crois que vous avez raison, dit-il faiblement. (Puis, après un violent effort qui lui fit serrer les lèvres :) Vous êtes vraiment courageux…

Il ne put en dire davantage, car il venait de s’écrouler sur le tapis caoutchouté.

Instantanément, les astronautes se précipitèrent vers lui, et, après l’avoir rapidement examiné, Bénac hocha la tête.

— Il a une balle dans le ventre. C’est grave. Je vais l’opérer sans attendre.

Mais il devint étrangement pâle et saisit le bras de Ficelle.

— Et les clefs des armoires ?

— Nom d’une pipe, le « Balafré » les a sur lui.

C’était exact. Le « Balafré », fidèle aux consignes qu’il avait reçues, avait toujours gardé sur lui les clefs des armoires et des divers compartiments du Météore.

Il était inutile de songer à les récupérer, car il n’existait plus aucun moyen de le rattraper !

Il fallait pourtant prendre une décision si l’on voulait conserver une faible chance de sauver Jim Norton.

Mabel aurait été bien utile à Bénac, dans une telle conjoncture, mais il n’était pas question de faire appel à elle ni à Jeff, puisqu’ils se trouvaient enfermés dans le dortoir.

Gonzales s’empressa toutefois de les mettre au courant par le téléphone du bord et les pria de patienter en raison de l’état de Jim qui nécessitait pour l’instant toute leur attention. On s’efforcerait de trouver, par la suite, un moyen de les délivrer de leur prison d’acier.

Jim, allongé sur le matelas pneumatique qu’il s’était réservé depuis son intrusion dans le Météore, gémissait doucement, et son pouls inquiétait le professeur qui, brusquant les choses, décida :

— Je vais l’opérer, de toute façon.

— Vous n’y pensez pas, monsieur Bénac, s’écria Ficelle, nous n’avons rien à notre disposition pour tenter un truc aussi compliqué.

Déjà, Bénac prenait ses dispositions.

— Procurez-moi une paire de ciseaux, un canif le plus tranchant possible, une paire de pincettes fines, une grosse aiguille et vingt centimètres de fil d’acier très mince. La cuisine est, Dieu soit loué, le seul endroit qui ne soit pas sous clef, je crois que vous y trouverez tous ces instruments. Stérilisez tout ça avec de l’alcool et faites-moi des charpies avec tout le linge que vous découvrirez. N’oubliez pas de l’eau chaude et une cuvette pour le sang.

Quelques instants plus tard, Bénac était prêt.

Jim était maintenu par des sangles, et tandis que le professeur commençait son intervention délicate, de grosses gouttes de sueur perlaient à son front. Ficelle, étrangement pâle, ne trouvait rien à dire ; mais il évitait de regarder ce que faisait le professeur. Pourtant, au bout d’un moment, il souffla :

— Hé ! monsieur Bénac, il s’est évanoui.

— Ça vaut sans doute mieux pour lui.

Après avoir extrait la balle et recousu la plaie, Bénac se passa la main sur le front.

— Ouf ! soupira-t-il en retirant ses gants de caoutchouc, il nous faut, maintenant, de toute urgence, trouver le moyen d’accéder à notre pharmacie, car ce que je viens de faire est provisoire et une infection est toujours à redouter.

Ficelle se versa un verre de whisky qu’il absorba d’un trait, chose inhabituelle chez lui, et reconnut :

— Bon Dieu ! Vous êtes vraiment… le « patron », monsieur Bénac !
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Depuis déjà deux jours, le Météore, après avoir repris la direction de Vagabundus, filait à toute allure dans l’immensité sidérale.

Les communications avec la Terre avaient été rétablies, et Bénac avait préféré annoncer qu’une simple panne les avait immobilisés dans l’espace, mais qu’ils reprenaient avec confiance leur route vers la planète Vagabundus qu’ils comptaient atteindre dans un délai d’environ seize jours.

Sur Terre, évidemment, l’absence de nouvelles avait créé une psychose de crainte et de désespoir, et le désordre commençait à régner un peu partout, mais à l’annonce faite par le professeur Bénac, une joie immense s’était emparée de tous, d’autant plus que Jeff avait promis, à la fin du message, de tenir ses compatriotes au courant de tout ce qui se passerait.

Ficelle avait été chargé de fabriquer une nouvelle clef et, aidé de Gonzales, il avait dû travailler pendant tout un jour pour arriver, à force de patience et d’essais infructueux, à fabriquer le sésame indispensable à la libération de Mabel et de Jeff.

Enfermés dans le dortoir, ils avaient dû prendre leur mal en patience et ils se jetèrent avec la joie que l’on devine dans les bras de leurs amis.

Quant au professeur, il s’affairait sans cesse auprès de son malade et c’est tout heureux qu’il déclara, le soir du troisième jour, alors que tout le monde s’apprêtait à prendre un peu de repos :

— Avec une carcasse comme celle de Jim, il n’y a plus de soucis à se faire.

Mais Bénac se félicitait d’avoir pu utiliser les médicaments plutoniens, dont la pharmacie du bord était abondamment garnie, et dont les vertus antiseptiques et cicatrisantes faisaient merveille.

— Je rends surtout hommage, avoua Norton, à votre dextérité. On voit que vous avez l’habitude de la chirurgie.

— Oh ! non. C’est la première fois, reconnut Bénac, que je pratique une opération aussi délicate et dans de telles conditions.

— Et vous n’avez pas hésité ?

Bénac regarda Jim dans les yeux.

— Je n’hésite jamais lorsqu’il s’agit de sauver une vie humaine.

Jim se contenta de soupirer profondément. Il réalisait maintenant qu’il côtoyait des êtres exceptionnels, et il bénissait intérieurement le hasard qui lui avait permis de se trouver en leur compagnie.

De jour en jour, sa guérison s’affirmait et il pouvait maintenant se lever et prendre ses repas à la même table que les astronautes, qui ne se gênaient pas pour envisager devant lui l’avenir, et établir leur plan de destruction de Vagabundus.

Richard, tout en discutant avec ses compagnons, ne cessait, comme il l’avait fait au début, de surveiller Jim dont il étudiait les réactions et le comportement.

Il était persuadé que leur compagnon inattendu n’avait pas toujours été le gangster qu’ils croyaient. Il y avait un secret dans la vie de cet homme, mais il convenait de ménager sa susceptibilité si l’on voulait connaître exactement les motifs qui le poussaient à porter une telle haine à l’humanité.

* * *

Il ne restait plus que trois jours de route pour arriver sur Vagabundus et chacun commençait à s’apprêter.

Ce soir-là, Richard avait prié son parrain d’aller se reposer, car il se chargeait de la conduite du Météore.

Mabel avait tenu à rester auprès de son mari, et les époux étaient demeurés un long moment ensemble. Puis, comme Mabel paraissait fatiguée, Richard avait insisté pour qu’elle allât se coucher à son tour.

Et c’est alors qu’il reprenait le contrôle des appareils que Jim fit son entrée dans la salle de pilotage.

— Excusez-moi, monsieur Beaumond, mais j’avais oublié mes cigarettes, dit-il.

— Elles sont là.

Jim s’empara de son paquet, tendit une cigarette à Richard, lui donna du feu, puis eut l’air d’hésiter avant de s’en aller.

Richard sentit nettement que Norton voulait lui parler, aussi y alla-t-il brusquement :

— Vous savez que vous pouvez avoir confiance en moi. Videz votre sac une bonne fois pour toutes.

— Croyez-vous que ce soit indispensable ?

— Je le crois, surtout si vous tenez à gagner notre confiance.

Jim, qui venait de s’asseoir, se prit la tête entre les mains, puis il poussa un soupir.

— Jim, insista Richard, débarrassez-vous de ce poids qui vous oppresse.

— Oui, je crois que vous avez raison.

Il y eut encore un instant de silence, puis Jim Norton releva les yeux sur l’ingénieur.

— Mon enfance a été heureuse, mon père et ma mère m’adoraient, et je le leur rendais bien. Ils se sont saignés à blanc pour me payer mes études, car je suis ingénieur, moi aussi. Là-dessus, la guerre est arrivée. Chef pilote à bord d’un bombardier, j’ai fait mon devoir comme tout le monde. Revenu indemne, j’envisageais un avenir merveilleux. Entre-temps, je m’étais marié, avec la plus charmante des femmes, du moins j’en étais convaincu. Notre petit atelier de constructions mécaniques que j’avais confié pendant mon absence à un vieil ami de mon père marchait très bien.

Il eut un mouvement d’épaules.

— Lorsque j’arrivai à Boston, ce fut simplement le vieil ami de mon père qui vint m’attendre à la gare. J’en fus surpris, évidemment, et là, le brave homme me demanda d’avoir du courage. Quelle terrible phrase ! J’appris coup sur coup la mort de mes parents, tués quelque temps auparavant dans un accident d’automobile. Et puis…

Il vida son verre d’un coup avant de reprendre :

— Et puis, j’appris qu’Esther, ma femme, était partie quelques semaines auparavant avec son amant, son amant qui nous avait ruinés, car j’appris le montant des dettes dont j’étais responsable. Je vous fais grâce de tout ce que j’éprouvai alors. J’ai vendu mon commerce pour une bouchée de pain, et je me suis retrouvé, seul, sans argent. En un mot, après avoir risqué ma peau pour la défense de l’humanité, je me trouvais dans la rue comme le dernier des clochards. Cela dura deux ans. Puis, un beau jour, à la terrasse d’un café, j’ai reconnu Esther, qui personnifiait la cause de tous mes malheurs. Je l’ai suivie jusqu’à son appartement. Elle m’a reconnu quand je suis entré et si elle avait eu seulement une parole de regret, rien ne se serait passé. Mais cette femme que j’avais connue douce et effacée, était devenue orgueilleuse et arrogante. Je l’ai saisie à la gorge, et j’ai serré fort… très fort…

Une sueur froide inondait le visage de Jim qui paraissait à bout de force.

— Je n’ai pas cherché à fuir, ajouta-t-il dans un souffle, je suis descendu de l’appartement et j’ai été me livrer. Faute d’argent, j’ai été mal défendu et on m’a condamné à la chaise électrique. Voilà tout mon secret. À Sing-Sing, où j’étais détenu, j’ai fait la connaissance de mauvais garnements qui se sont pris de sympathie pour moi. Ils me plaignaient et me répétaient sans cesse que je n’avais qu’à me venger. Peu à peu, j’en ai voulu à mes juges qui n’avaient pas su comprendre mon cas, puis à tout le monde en général. Et puis… mais vous connaissez la suite…

Richard hocha la tête.

— Je vous comprends parfaitement, Jim, mais vous n’avez pas le droit de rendre l’humanité responsable de l’erreur de quelques-uns.

— Voilà des années que je vis hors de cette humanité qui, après s’être servie de moi, m’a rejeté sans pitié.

— Il faut oublier tout cela, Jim. Pour ma part, je trouve à votre cas beaucoup de circonstances atténuantes.

Jim s’était redressé.

— Vous le pensez vraiment ?

— Je le pense.

— C’est chic, ce que vous dites là, mais…

L’ingénieur lui tendit la main, spontanément.

— Jim, voulez-vous être mon ami ?

Une larme perla à la paupière de Jim Norton.

* * *

Vingt-quatre heures les séparaient à peine de Vagabundus, et tout le monde était anxieux, car bientôt allait se jouer le sort de la Terre.

L’œil collé au télescope, Bénac observait la planète. Il se releva pour déclarer :

— Nous allons trouver du changement, car la surface de ce globe est, à l’heure actuelle, semblable à celle de Pluton. Blocs de méthane, froid absolu, rien n’y manque. Nous aurons donc besoin de nos scaphandres.

La vitesse du Météore ne tarda pas à être réduite, car Bénac avait d’autres observations à effectuer.

Après le renversement de l’appareil, dû à son entrée dans la zone d’attraction de Vagabundus, les astronautes se tinrent prêts.

Enfin, le Météore se posa et nos amis s’empressèrent de sortir, munis de leurs vêtements protecteurs.

Le plus délicat était de dégager la perforeuse, toujours accrochée aux flancs de l’engin spatial, mais Bénac avait imaginé un système inédit de décrochage, et deux heures leur suffirent pour arriver à leurs fins.

Jim, équipé comme ses compagnons, avait tenu à se rendre utile, et ses connaissances l’avaient considérablement servi, car on le considérait maintenant comme faisant partie de l’équipage.

Ils s’empressèrent de transporter dans l’énorme engin tout ce qui allait leur être nécessaire, et principalement des vivres, puis, réunis à l’intérieur, ils écoutèrent ce que disait Bénac.

— Il existe, nous le savons, un noyau incandescent à l’intérieur de cette planète. Nous devrons donc prendre nos précautions pour ne pas nous en approcher de trop près, bien qu’il nous faille placer notre explosif le plus profondément possible, près du cœur de Vagabundus. D’ailleurs, nos appareils de bord nous signaleront cette proximité. Nous allons être obligés de voyager en spirale, car il nous est impossible de progresser à la verticale. Je compte me rendre à environ cinq cents kilomètres de la surface, mille si c’est possible. Le trajet sera assez long. Nous piquerons tant que nous le pourrons, mais, d’après mes calculs, nous serons obligés de parcourir au moins quinze mille kilomètres pour atteindre notre but. Comme la perforeuse peut arriver à marcher à cent kilomètres à l’heure parmi les roches les plus dures, il nous faudra tout de même un peu plus de six jours pour nous rendre à l’endroit convenable.

Le séjour dans la perforeuse n’allait évidemment pas être aussi agréable qu’à bord du Météore, et les astronautes allaient avoir à se plier aux exigences nécessaires à une telle randonnée.

L’engin, toutefois, était confortable, et les voyageurs auraient à leur disposition un dortoir aménagé dans la salle de pilotage, plus un compartiment assez vaste où serait emmagasiné tout ce qui était indispensable. Quant aux explosifs atomiques, ils étaient entreposés dans les soutes.

Ficelle crut bon de plaisanter :

— Il n’y a qu’une chose à laquelle vous n’avez pas songé, patron.

— Laquelle ?

— Les hublots pour admirer le paysage.

Puis il ajouta sur un ton gouailleur :

— Tout de même, être obligés de voyager dans le royaume des taupes, c’est un peu vexant pour nous.

Gonzales, lui, ne cessait d’inspecter toutes les parties de l’engin afin, disait-il, de ne connaître aucun ennui en cours de route.

Ce qui fit ajouter à Ficelle :

— Je suis persuadé que lorsque notre ami Gonzales reviendra dans son patelin, il va s’installer fabriquant de perforeuses. Mon Dieu ! ces engins pourront toujours servir à la récolte des truffes !

Mais l’instant n’était plus à la plaisanterie et chacun s’équipa.

Tout étant prêt, la descente dans les entrailles de Vagabundus commença d’abord à allure réduite, puis le compteur de vitesse se fixa sur le chiffre de 100 km/h.

C’était vraiment merveilleux de voyager de la sorte, car le système de suspension imaginé par les Vénusiens permettait au plancher de leur habitacle de rester sans cesse à l’horizontale malgré l’inclinaison de l’engin.

L’aération était parfaite, et n’était le manque d’activité auquel ils étaient condamnés, le séjour dans la perforeuse aurait été fort agréable. D’interminables parties de cartes, de dés, de dames et d’échecs les mettaient aux prises dans une joyeuse ambiance.

Jim, qui tenait à se rendre utile, se révéla même un excellent cuisinier.

Vers le quatrième jour, Bénac décida de faire une pause, afin de laisser reposer les moteurs, mais, au bout de quelques heures, la « descente » reprit sous la direction de Richard qui avait remplacé Bénac aux commandes.

Il n’y avait pas dix minutes que l’engin s’était remis en marche qu’ils éprouvèrent, soudain, la sensation de n’avoir plus aucune résistance devant eux.

L’appareil semblait projeté dans le vide. Mais cette impression fut de courte durée, car un choc assez rude ébranla la perforeuse, projetant les astronautes les uns sur les autres.

Richard stoppa immédiatement et regarda Bénac.

— Que se passe-t-il ?

— Je n’en sais rien.

— Pas de mal, vous autres ?

— Non, tout le monde est sain et sauf.

Le professeur, après un rapide regard au tableau de bord, se retourna brusquement.

— Je n’y comprends rien. Nous avons devant nous un grand espace vide. Notre radar nous indique que la masse rocheuse se trouve à plus d’un kilomètre devant nous.

Bénac pensa aussitôt aux prévisions des géologues vagabundusiens qui avaient affirmé que la planète, dans un avenir assez rapproché, allait se scinder en deux. Il se demanda, un instant, si les premières fissures ne commençaient pas à se produire.

— J’aimerais quand même en avoir le cœur net, dit-il, après un temps de réflexion. Je propose que nous sortions jeter un coup d’œil.

— Est-ce vraiment utile ? demanda Jeff.

Bénac haussa les épaules.

— Bah ! dit-il, de toute façon, cela me parait être un endroit idéal pour placer notre explosif. Que tout le monde se tienne prêt.

Sous la conduite de Bénac, les astronautes évacuèrent la perforeuse, mais à peine s’étaient-ils avancés de quelques pas dans l’immense voûte, qu’ils réalisèrent leur méprise.

Il ne s’agissait nullement d’une faille naturelle, ou simplement produite par les bouleversements internes, dont Vagabundus était le théâtre depuis déjà plus d’un siècle, mais d’une longue galerie voûtée due à la main de l’homme !

— Eh bien, ça alors ! s’exclama Ficelle, si je m’attendais !
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L’ahurissement des sept compagnons était immense.

Ils se trouvaient en effet dans une longue galerie, visiblement construite par des êtres humains. Une immense route cimentée se présentait à leurs yeux, semblable à une autostrade.

— C’est plus fort que de jouer au bouchon, reprit Ficelle, on se dirait dans le métro.

— Ces couloirs ressemblent à ceux que nous avons connus sous Pluton, renvoya Jeff.

— Exactement, approuva Mabel, et nous devons, si vous m’en croyez, continuer tout le long de cette voie, car c’en est une.

Quant au professeur, il était perplexe.

— Seraient-ce des galeries creusées par les Vagabundusiens ? Mais non, ce n’est pas possible, nous sommes trop loin de la surface. Et pourtant, il n’y a pas d’autre explication à cela !

Mais ce n’était pas le moment de se perdre en considérations inutiles, et il valait mieux pousser plus avant leurs investigations, comme le proposa Richard.

Ils jugèrent plus prudent de revenir à bord de la perforeuse et, toujours équipés de leurs scaphandres, se tinrent prêts à une nouvelle sortie.

Ils avaient soulevé un panneau à l’avant, et avançaient prudemment, guidés par la lumière éblouissante du projecteur.

Soudain, ils débouchèrent dans un immense espace vide, d’une hauteur de quatre cents mètres environ.

— C’est curieux, murmura Bénac, on dirait une cité en ruines. Regardez !

Cette fois, le spectacle qui s’offrait à leurs yeux avait quelque chose à la fois de grandiose et de lugubre. Tout n’était que ruines autour d’eux, mais ces ruines dénotaient indubitablement que des êtres intelligents avaient vécu là autrefois.

Le temps avait fait son œuvre et Jeff ne put que comparer cette cité aux restes de Pompéi ou d’Herculanum.

— Avec cette différence, fit justement remarquer Bénac, que nous nous trouvons en face d’une civilisation bien plus vieille. Il m’est impossible pour l’instant d’évaluer comme il convient l’âge de ces pierres. Je puis toutefois vous affirmer que quelques centaines de siècles sont passés sur elles.

Le calme et la sérénité qui se dégageaient de cette cité en ruine avaient quelque chose de poignant et de tragique, et les Conquérants, plus émus qu’ils ne le paraissaient, demeurèrent un moment silencieux et perplexes.

Ils visitèrent la cité où l’on retrouvait le style ancien des Vagabundusiens, ainsi que Bénac avait pu l’étudier dans les archives de Vagabundus lors de son premier voyage.

Malgré l’intérêt scientifique que pouvait présenter une telle découverte, Bénac dut, à regret, redonner le signal du départ.

On n’était évidemment plus très loin de l’endroit que s’était assigné le professeur, mais celui-ci préféra faire le point exact avant de stopper définitivement l’engin.

— Nous pouvons, je crois, dit-il, descendre encore de cinquante kilomètres environ, c’est l’affaire de quelques heures en tenant compte de notre inclinaison.

Puis, se tournant vers Gonzales :

— Voulez-vous vous occuper du mouvement d’horlogerie qui réglera l’explosion ?

Jim se proposa pour aider le Chilien.

— Si j’étais vous, conseilla-t-il, je prévoirais une marge de temps assez grande, car il faut toujours compter avec l’imprévu.

— Vous avez raison, renvoya Richard avec un sourire, et je ne crois pas que ce soit Gonzales qui trouvera quelque chose à redire.

L’ingénieur faisait allusion à la mésaventure de ce dernier sur l’astéroïde Pikor.

— Évidemment, sourit Gonzales. Si le professeur est de mon avis, nous laisserons une marge d’une quinzaine de jours, ce qui, avec les six jours nécessaires à la remontée, nous sera largement suffisant.

La perforeuse reprit sa route pour s’enfoncer plus profondément, et, comme cela s’était déjà produit, un nouveau choc eut lieu, puis la résistance se trouva presque nulle. Bénac constata, cette fois, que la perforeuse était entourée d’eau. Il stoppa, vérifia les appareils de bord.

— C’est incroyable, murmura-t-il, de trouver de l’eau à une telle profondeur. Décidément, Vagabundus ne nous a pas encore livré tous ses secrets.

La situation devenait très délicate, car Richard, qui avait repris sa place aux commandes, ignorait totalement à quelle profondeur ils étaient immergés, et ne connaissait surtout pas les limites de cette nappe d’eau.

Les hélices arrière étaient sorties de leurs alvéoles, et les robustes ailerons mirent l’appareil en direction de la surface.

— Nous y voici, déclara bientôt Bénac.

— Que faut-il faire maintenant ?

— Nous orienter si possible.

Le panneau avant fut encore soulevé, et les astronautes prirent la précaution d’assujettir leurs casques. À cet instant, Ficelle, qui était resté derrière ses compagnons, poussa un cri qui les fit se retourner.

— Patron, regardez.

Il indiquait de sa main gantée un des multiples appareils de bord qui, tout comme dans le Météore, indiquait la pression atmosphérique extérieure.

— De l’air, il y a de l’air.

C’était exact. Et, chose plus incroyable encore, une rapide analyse effectuée fébrilement par Richard leur permit de constater que l’atmosphère qui les environnait était parfaitement respirable. Déjà, Bénac avait ôté son casque et ne paraissait nullement incommodé par l’air qui s’engouffrait par le panneau avant. Il fut rapidement imité par ses compagnons, trop heureux de se débarrasser de leur encombrant équipement.

— Incroyable, incroyable… ne cessait de répéter le savant.

La nappe d’eau qui s’étendait devant eux paraissait immense et c’est avec précaution que l’engin naviguait en surface. Et c’est alors qu’ils aperçurent une sorte de quai bétonné que longeait une grande et haute muraille de granit. Contre les parois, d’énormes tuyaux métalliques étaient accrochés. Ils s’en approchèrent et suivirent ces tuyaux qui conduisaient à la limite de la nappe d’eau, tandis que le faisceau lumineux de la perforeuse éclairait un obstacle inattendu. Devant eux, se dressait une énorme muraille métallique qui leur barrait la route !

Après l’avoir examinée de bout en bout, Jim s’aperçut qu’un immense portail en forme d’ogive se trouvait vers leur droite, tout contre la muraille de granit.

Bénac était indécis sur la décision à prendre. Passer à travers leur était facile avec la perforeuse, mais comme il redoutait un danger toujours possible, il préféra envisager le moyen le plus simple, c’est-à-dire ouvrir normalement le portail devant lequel ils étaient assemblés.

Pendant un instant, Jeff s’affaira devant un système d’ouverture, composé de manettes et de boutons, puis appela ses compagnons.

Leurs efforts furent bientôt couronnés de succès, car soudain deux panneaux glissèrent latéralement en silence, dévoilant une longue galerie à peu près semblable à celle qu’ils avaient déjà rencontrée.

Mais celle-ci, à l’encontre de l’autre, était brillamment éclairée. La lumière aveuglante les surprit même au premier abord. Incapable de prononcer une parole, les sept astronautes regardaient de tous les yeux, n’osant pour l’instant se communiquer leurs impressions.

Il était indéniable qu’une civilisation très avancée devait exister au cœur de Vagabundus !

Mais, enfin, que se passait-il ?

Tout d’abord incapables de prendre une décision, ils hésitèrent, le regard en alerte, puis décidèrent de continuer leur route à bord de leur engin.

C’était préférable, en effet.

— Ce n’est pas croyable, murmura Bénac. Les Vagabundusiens n’auraient-ils pas tous émigré sur Osiris ?

Quoi qu’il en soit, toutes les suppositions qu’ils pouvaient émettre ne servaient à rien pour l’instant.

La perforeuse reprit lentement sa marche, mais alors qu’elle s’apprêtait à tourner, au bout du couloir, deux êtres humains apparurent brusquement devant nos amis.

Ils ressemblaient aux Vagabundusiens qu’ils avaient déjà connus, tant par leur grande taille d’au moins deux mètres que par leurs visages nobles. Les cheveux ras, très foncés de peau, ils étaient revêtus d’une sorte de combinaison dont il était impossible pour l’instant d’identifier la matière.

Bénac avait stoppé l’appareil, et il faut croire que l’étonnement de ces êtres était aussi grand que celui des Terriens, car pendant quelques instants ils demeurèrent sur place, parfaitement médusés, incapables du moindre geste.

Et puis, brusquement, ils s’enfuirent à toutes jambes.

Richard bondit vers l’accélérateur, décidé à suivre les nouveaux venus et c’est ainsi que, bientôt, l’engin déboucha dans une vaste salle encombrée d’énormes appareils que l’on pouvait comparer soit à des treuils, soit à des grues, soit encore à de gigantesques électroaimants, tandis que des tuyaux semblables à ceux qu’ils avaient déjà aperçus étaient fixés contre les parois.

À cet instant, une vingtaine de Vagabundusiens surgirent, alertés par les cris de leurs deux compagnons, et entourèrent la perforeuse.

Comme ils avaient l’air pacifiques et qu’ils n’étaient porteur d’aucune arme, Bénac sortit et s’avança vers eux. Il tenta vainement de converser, tandis que les êtres mystérieux avaient l’air de l’accabler de questions, eux aussi.

— Nous n’en sortirons pas, s’écria Jeff.

Ficelle s’approcha alors de Bénac.

— Attendez, patron, il me semble que je peux saisir quelques mots de ce qu’ils racontent, mais ils parlent trop vite. Je vais quand même essayer de me faire comprendre.

Ficelle avait repéré depuis un moment un grand gaillard qui, à l’encontre de ses congénères, observait curieusement la perforeuse et ses occupants.

Il s’approcha de lui et entama aussitôt une conversation en vagabundusien. L’homme parut étonné puis, s’empressa de répondre.

Toutefois, Ficelle dut prier son interlocuteur de parler plus lentement ; alors, il fut heureux de constater qu’il comprenait à peu près tout, car le langage parlé à l’intérieur de la planète différait peu de celui qu’il avait appris à l’extérieur au cours de son premier voyage.

Il revint vers ses compagnons et leur expliqua que le grand gaillard allait les conduire à Primapolis, où se trouvait le siège du gouvernement général.

— Que t’a-t-il appris d’autre ? s’informa Bénac.

— Pas grand-chose pour l’instant, si ce n’est qu’il est abasourdi. Actuellement, c’est lui qui me demande qui nous sommes et d’où nous venons. Qu’est-ce que je dois lui répondre, patron ?

La question était embarrassante pour Bénac qui ne pouvait avouer le véritable but de leur venue dans les profondeurs de la planète. Pourtant, il devait donner une explication plausible, car tous les regards convergeaient vers les Terriens.

— Dis-leur simplement que nous sommes des voyageurs interplanétaires venant d’un globe semblable au leur, et que nous avons fait escale chez eux. J’espère qu’ils vont comprendre ça.

Cette phrase eut le don de plonger les Vagabundusiens dans l’étonnement le plus visible. Il était évident que ces êtres, bien qu’ils fussent très civilisés, ne réalisaient pas de quelle façon les Terriens étaient parvenus chez eux. Ils ne savaient d’ailleurs pas que leur planète obéissait désormais à l’attraction de notre Soleil. Et bien d’autres choses encore !

— Ils croient toujours être perdus dans l’immensité, soupira Bénac, au bout d’un instant, et ils ignorent tout des derniers événements. Ils n’ont aucune idée du désastre qui les menace lorsque leur planète entrera en collision avec la nôtre.

— Mais alors, qui sont-ils ?

Bénac parut réfléchir.

— Il n’y a qu’une explication possible, pour l’instant, dit-il. Pour ma part, je suis convaincu que cette civilisation est totalement différente de celle qui existait à la surface. Tout contact entre les deux civilisations a dû cesser depuis déjà très longtemps.

Mais, déjà, le Vagabundusien auquel s’était adressé Ficelle les invitait du geste à prendre place dans un petit véhicule en forme de baignoire, mû électriquement, et dont la maniabilité était stupéfiante.

— Que faisons-nous ? demanda Jeff toujours méfiant.

Bénac eut un hochement de tête, puis se résigna.

— De toute façon, reconnut-il, nous ne pouvons pas faire autrement.
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Après d’interminables couloirs, ils débouchèrent dans une vaste cité où régnait une vive animation. De grandes bâtisses de pierre s’élevaient harmonieusement, toutes comportant le même nombre d’étages, et des projecteurs distribuaient abondamment une lumière très vive.

La foule manifesta visiblement son étonnement au passage des Terriens. Mais la « baignoire » s’arrêta bientôt devant un grand perron, tandis que les astronautes étaient invités à pénétrer à l’intérieur de la demeure.

— Je crois, mon cher parrain, que nous avons eu tort de pousser si loin nos investigations, dit doucement Richard.

— Pourquoi donc ? N’es-tu pas intéressé autant que moi par cette nouvelle découverte ?

Le brave savant oubliait déjà qu’il venait pour détruire Vagabundus et son éternelle curiosité l’entraînait maintenant dans une aventure dont il était impossible de prévoir les conséquences.

Jeff allait répliquer lorsque Richard lui toucha le bras.

— Il est inutile de le raisonner.

— Nous n’avons pourtant pas de temps à perdre. Nous ne sommes pas venus pour…

— Je sais, mais un grand problème va se poser maintenant à nous, Jeff, et je n’aime pas ça du tout !

Jim était lui aussi partisan de revenir à la perforeuse. Il répétait qu’ils ne devaient pas se laisser influencer par le contact de ces êtres qui paraissaient insouciants de leur sort et heureux de leur existence.

C’était évidemment la seule solution raisonnable, qu’il aurait fallu logiquement adopter. mais les astronautes n’eurent pas le courage de dissuader Bénac qui, aux côtés de Ficelle, interrogeait sans arrêt leur guide.

Une foule immense se pressait maintenant devant l’immeuble, car la nouvelle s’était vite répandue, et tous ces gens semblaient se demander ce que signifiait l’arrivée chez eux d’habitants d’une autre planète.

Une certaine effervescence régnait à l’intérieur, et nos amis furent finalement introduits dans un vaste bureau où ils se trouvèrent en présence d’une dizaine de personnages à l’air grave, mais qui ne pensaient pas à cacher leur surprise.

Ficelle s’adressa alors à celui qui paraissait présider l’assemblée, traduisant fidèlement ce que lui disait Bénac.

En quelques phrases, il expliqua qui ils étaient et d’où ils venaient. Lorsqu’il eut terminé, le plus âgé de ses auditeurs répondit :

— Soyez les bienvenus parmi nous, mais avant toute explication, permettez-moi de m’étonner d’entendre l’un des vôtres parler aussi facilement la langue de nos ancêtres. Il y a, en effet, beaucoup de choses que nous ne comprenons pas, malgré les extraordinaires révélations que vous nous faites.

Bénac, immédiatement, fit répondre par Ficelle que, quelques mois auparavant, ils avaient fait escale à la surface de la planète et qu’après diverses expériences, un des leurs avait appris la langue qu’employaient ses habitants.

Un ahurissement sans borne se peignit sur tous les visages.

— Que dites-vous ? Une civilisation à la surface de notre globe ? Mais c’est impossible.

Pendant un long moment, Bénac dut discuter pour prouver ce qu’il avançait et cela dans le tumulte général.

Les questions fusaient de toutes parts, et il n’était pas facile de leur faire comprendre ce qui s’était réellement passé.

Il fallut parler du système de particules irradiées qui donnaient à la planète l’éclairage et la chaleur qui manquaient depuis des siècles. Il fallut dire la vie facile, la culture, la température et le degré de civilisation qui avait existé à la surface.

— Pourtant, insista le vieillard, nous avons quelques bouches d’aération qui nous permettent d’accéder à la surface de notre globe. Ce sont d’anciens volcans dont nous avons aménagé l’intérieur. Jamais nous n’avons eu connaissance de la civilisation dont vous parlez. Jamais !

— Elle existe pourtant !

Le Vagabundusien poursuivit :

— Nos visites à la surface sont fréquentes puisque nous allons y prendre des réserves d’air qui nous sont nécessaires pour le maintien de notre atmosphère. Je ne comprends pas !

Bénac se souvint alors que la civilisation extérieure ne s’était étendue que sur les trois quarts environ du globe, car les trois cents millions de Vagabundusiens n’avaient pas occupé la totalité de la planète.

Un coin du globe avait donc été laissé à l’abandon et depuis des milliers de siècles, personne ne s’était jamais avisé d’aller voir ce qui s’y passait. C’était là l’explication !

Cette fois, le vieillard eut l’air convaincu et hocha pensivement la tête.

— Ainsi, nous aurions vécu pendant des siècles et des siècles en ignorant cette présence ? Nous serons curieux de faire connaissance avec nos semblables.

Il fallut expliquer alors le départ en masse pour Osiris, en prenant pour prétexte le fait que les habitants avaient préféré abandonner une planète vagabonde pour demeurer sur une planète du Système Solaire.

Bien entendu, Bénac préféra passer sous silence les véritables motifs de cette émigration, et les Vagabundusiens, apparemment rassurés, devinrent plus aimables et se mirent à la disposition des Terriens pour leur donner tous les renseignements qu’ils jugeraient utile de leur demander. Cette fois… la glace était rompue !

Celui qui avait soutenu la conversation se présenta alors comme le président du conseil des ministres, faisant en même temps fonction de chef d’État. Son nom était Gotta, et il nomma à tour de rôle ses collaborateurs dont les diverses fonctions pouvaient s’apparenter à celles de nos ministres terriens, avec cette différence que chacun d’eux était un spécialiste dans la fonction qu’il assumait.

Gotta expliqua ensuite l’origine de leur civilisation sous-vagabundusienne :

— Il est exact, ainsi que vous avez dû l’apprendre en surface, que notre planète appartenait il y a quelques milliers de siècles à un système solaire de la Voie lactée. Lorsque survint le cataclysme qui obligea notre globe à partir à l’aventure dans l’infini sidéral, la civilisation qui existait chez nous était assez avancée, bien qu’une certaine forme de barbarie y demeurât encore. Une légion de forçats servait aux travaux les plus rudes et, petit à petit, un fossé immense se creusa entre ces derniers et les autres. D’abord mis à l’écart dans des camps spéciaux, ces forçats servaient surtout à l’extraction des divers minerais indispensables à l’industrie de la planète. Des cités souterraines furent construites petit à petit, et ces forçats commencèrent à vivre en troglodytes, tout accès avec l’extérieur leur étant à jamais interdit. De génération et génération, la vie sous-vagabundusienne s’organisa suivant la technique extérieure, car l’instruction demeurait nulle pour ces parias. Survint alors le grand cataclysme qui obligea ceux de la surface à venir se réfugier à l’intérieur du globe.

Le président Gotta s’arrêta, parut réfléchir, puis poursuivit :

— Je comprends, maintenant. Nos cités ont dû être séparées par des éboulements intérieurs consécutifs. Je suppose que les savants de cette époque ont dû se réfugier au même endroit, permettant ainsi un plus grand essor à la civilisation qui existait alors. Quant à nos ancêtres, car vous avez compris que nous descendions des anciens forçats, ils ont certainement été mêlés au reste de la population. D’après les écrits anciens que nous possédons, il est dit, en effet, qu’une civilisation primitive régna tant bien que mal pendant des siècles, car tout espoir de revenir à la surface avait été abandonné en raison de la température extérieure. Instinctivement d’abord, rationnellement par la suite, nos cités s’enfoncèrent de plus en plus vers l’intérieur du globe, au fur et à mesure que notre civilisation rattrapait l’énorme retard qu’elle avait subi. Je suppose alors que les autres, qui possédaient de grands savants et surtout des moyens que nous n’avions pas, ont dû revenir à la surface où ils ont établi un nouveau système d’existence que nous avons ignoré jusqu’à présent, car nous étions convaincus que nous restions les seuls survivants de la catastrophe.

— Je crois que c’est une explication raisonnable, reconnut Bénac.

— Nous ne sommes d’ailleurs que dix millions à peine, ajouta Gotta.

Il se lança alors dans des explications techniques indiquant que, les animaux ayant disparu depuis des millénaires, sa race était végétarienne et que les plantes qu’elle consommait n’avaient aucun rapport avec les produits cultivés à la surface des globes inondés par les rayons solaires.

D’un autre côté encore, la médecine et la chirurgie avaient fait d’immenses progrès, et, sans atteindre le degré d’évolution de ceux de la surface, la moyenne de vie chez ces êtres-là avait été portée à environ quatre cents ans terrestres !

L’astronomie était à peu près inexistante, mais le président Gotta voulut combler cette lacune en demandant à Bénac toute une série de détails.

— Sommes-nous, s’enquit-il entre autres, devenus un satellite de votre astre, ou bien continuons-nous notre course vagabonde ?

— Je vous l’ai dit, répondit Bénac. Vagabundus poursuit sa route, mais il se pourrait que son itinéraire fût modifié par l’attraction de notre Soleil.

Le professeur n’osa pas regarder son filleul, après avoir proféré une telle hérésie ! Mais, comme il n’était nullement dans son intention de désillusionner ces êtres, il tenta de dévier la conversation.

Pourtant, le président Gotta semblait inquiet et il insista :

— Il me manque quelques données précises sur l’attraction solaire, et j’aimerais bien connaître pour l’instant notre vitesse de translation.

— Votre vitesse est, à l’heure actuelle, de trente kilomètres/seconde, mentit Bénac.

Gotta demanda ensuite s’il connaissait la cause du cataclysme dont Vagabundus avait été victime quelques mois auparavant.

Question redoutable, car Bénac comprenait que le changement subit de direction qu’avait connu Vagabundus avait dû provoquer certaines perturbations internes.

Il apprit d’ailleurs de la bouche du président que cinq millions de Vagabundusiens avaient péri lors de l’inclinaison de l’axe, ce qui avait provoqué, en outre, un déplacement subit des masses liquides qu’ils tenaient en réserve.

Imperturbable, Bénac répondit placidement :

— Nous l’ignorons. Peut-être est-ce un effet de l’attraction solaire ou simplement la proximité de Pluton qui a dérangé votre marche séculaire. C’est surtout pour nous faire une opinion sur cette question que nous sommes venus vous rendre visite.

Un mensonge de plus. Et celui-là fut, pour lui, le plus pénible !

* * *

Les astronautes avaient été conduits dans des appartements confortables où régnait le plus grand confort. Ils constatèrent tout de suite que la matière plastique ou le métal régnaient en maîtres. Quant aux tissus, ils étaient tirés des fibres végétales, ainsi que le leur avait confié le président.

Le soir, ils se réunirent dans une vaste pièce et, loin de toute oreille indiscrète, ils échangèrent leurs impressions.

Un grave problème se présentait à eux : venus sur cette planète avec l’intention de la pulvériser, ils se trouvaient maintenant en face d’une humanité pensante dont ils n’auraient jamais soupçonné l’existence.

Devaient-ils délibérément sacrifier dix millions d’êtres vivants ?

Telle était la question que se posait Bénac. Mais ce scrupule n’était pas partagé par ses compagnons.

— Voyons, professeur, réfléchissez un peu, s’écria Jeff. Nous avons d’un côté trois milliards d’individus, de l’autre dix millions seulement. Il n’y a pas à hésiter.

— Cela va être horrible, gémit Mabel.

— Peut-être, fit Gonzales, mais je me range à l’avis de Jeff.

— Évidemment, murmura Richard, nous ne devons pas oublier que ces malheureux sont malgré tout condamnés à l’anéantissement.

— Je le sais, soupira Bénac, mais y a-t-il seulement une autre solution ?

Jim s’avança.

— Le tout est de savoir si le choc est vraiment inévitable, dit-il, et surtout s’il doit anéantir complètement les deux humanités. Dans ce cas, nous n’avons pas le droit d’hésiter.

— Hélas, mon pauvre ami, non seulement la rencontre est inévitable, mais les Terriens seront anéantis jusqu’au dernier.

— Alors, il n’y a pas à hésiter !

Bénac semblait plongé dans une méditation profonde.

— Vous avez raison, Vagabundus doit disparaître, soupira-t-il.

Et il ajouta, la mâchoire serrée :

— Et le plus tôt sera le mieux !

Partir immédiatement sans attirer l’attention des Vagabundusiens était chose impossible, et ils décidèrent d’un commun accord d’attendre le lendemain. À ce moment-là, ils trouveraient bien un prétexte quelconque pour reprendre possession de la perforeuse et partir vers l’endroit fixé par le professeur.

C’était, en effet, l’espoir, le seul espoir qu’ils conservaient.
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Après une nuit peuplée de cauchemars et d’insomnies, les astronautes furent prévenus de l’arrivée du président Gotta.

Un éboulement venait d’avoir lieu, semblable à ceux qui se produisaient depuis quatre mois.

— Une galerie s’est effondrée, ensevelissant ou isolant une centaine des nôtres, annonça le président. C’est affreux.

Plusieurs personnages avaient rejoint Gotta et conversaient activement avec lui. Celui-ci poursuivit :

— Le bouleversement d’il y a quelques mois nous cause encore bien des soucis. Un peu partout, des éboulements se produisent, obstruant des galeries et même ensevelissant des petites cités. Les abords de Primapolis viennent à l’instant d’être le théâtre d’une véritable catastrophe. D’ailleurs, nos ingénieurs nous signalent de nouvelles fissures dans la voûte et préconisent de grands travaux pour la consolider d’extrême urgence.

Sur un autre ton, il ajouta :

— Je suis navré, mais mon devoir m’oblige à aller m’assurer que tous les moyens de protection ont été mis en action. Nous nous reverrons plus tard.

Nos amis s’étaient levés à leur tour, et Ficelle, prenant le bras de Bénac, lui glissa à l’oreille :

— Nous cherchions une occasion, patron, je crois qu’elle est toute trouvée.

Bénac allait répondre lorsque, soudain, il leur sembla que le sol se dérobait sous leurs pieds.

Un bruit sourd et continu se répercutait autour d’eux, amplifié par un écho sinistre.

Pendant quelques secondes, tout sembla vaciller autour d’eux et, instinctivement, ils se précipitèrent au-dehors, sur les traces du président Gotta.

Ils arrivaient à peine sur le perron qu’un craquement épouvantable retentissait autour d’eux.

Le plafond de la grande salle qu’ils venaient de quitter s’écroulait avec fracas ; des poutres métalliques tordues, des pierres énormes jonchaient le sol, cependant que devant eux une grande bâtisse vacillait et s’abattait dans un grondement de tonnerre.

Dans l’affolement général, on entendait des appels au secours, des gémissements, et déjà des équipes spécialisées s’affairaient, dégageant les blessés, écartant les décombres, et se hâtant le plus possible.

Les astronautes avaient été entraînés au moment où, au milieu de Primapolis, une partie de la voûte s’effondrait.

Jeff avait gardé son calme, mais on le vit pâlir tout à coup.

— La perforeuse ! s’écria-t-il.

Il n’avait pas besoin d’en dire davantage.

— Comment retrouver notre chemin ? demanda Jim.

Ils réussirent à s’écarter du flot mouvant qui les emportait et, lorsqu’ils se trouvèrent à l’écart, Ficelle s’orienta un instant, puis secoua la tête.

— À mon avis, nous faisons fausse route, nous tournons le dos à la bonne direction. Revenons sur nos pas et suivons les grandes conduites d’eau que nous apercevons sur les parois.

Ils repartirent au pas de course mais, brusquement, Mabel trébucha et tomba rudement sur le sol. Richard poussa un cri car un pan de mur vacillait et allait s’abattre sur la jeune femme. Jeff se précipita en même temps que lui, et ils eurent tout juste le temps de pousser Mabel contre la base du mur, tandis que le haut s’écroulait devant eux.

Tout cela n’avait duré que quelques secondes à peine, et maintenant Bénac, Jim, Ficelle et Gonzales ne voyaient plus leurs compagnons, qu’ils jugeaient ensevelis sous les décombres.

— Mon Dieu ! s’écria Bénac.

Une pâleur de cire envahit son visage et, d’un bond, il se précipita vers l’endroit où il les supposait enterrés.

Agile comme un singe, Ficelle avait bondi lui aussi, et il criait de tous ses poumons.

— Richard, Jeff, Mabel, où êtes-vous ?

Tout à coup il s’immobilisa, prêtant l’oreille. Jim l’avait rejoint, et il le saisit par le bras.

— Vite, aidez-moi, cria-t-il, j’entends la voix de Jeff.

Les quatre hommes, fébrilement, dégagèrent l’endroit désigné par Ficelle. Ils finirent tant bien que mal par être récompensés de leurs efforts et aperçurent Jeff qui, tel une statue antique, soutenait sur ses épaules une lourde poutre, tandis que Richard et Mabel paraissaient coincés sous lui.

— Vite, souffla-t-il, je n’en puis plus.

Unissant leurs efforts, les astronautes parvinrent à le sortir de sa fâcheuse position et dégagèrent rapidement Richard et Mabel. Fort heureusement, tous trois étaient sains et saufs.

— Vite, ne restons pas là, cria Gonzales.

Ils repartirent courageusement et revinrent vers la ville. Sur la grande place, des cadavres gisaient dans la pierraille, par dizaines, par centaines.

Devant la salle des séances qui avait failli les ensevelir, ils aperçurent le président Gotta qui s’avançait vers eux.

— Dieu soit loué ! s’écria-t-il. Vous voilà !

— Qu’y a-t-il ? demanda Bénac.

— Une grave nouvelle à vous annoncer. Le couloir donnant accès à votre appareil est obstrué. La voûte vient de s’effondrer.

Les astronautes avaient violemment sursauté.

— Que dites-vous ?

— La vérité. Mais rassurez-vous, je vous promets de tout mettre en œuvre pour dégager les couloirs qui donnent accès à votre engin.

— Cela va demander combien de temps ?

— Nous devons tout d’abord nous préoccuper de l’immédiat. Peut-être des jours, des semaines, je ne sais pas.

— Des semaines ?

— Je le crains, en effet !

Le président s’excusa, il avait à s’occuper de l’organisation du déblaiement, et il les laissa anéantis sur la place.

Lorsqu’il eut disparu, Bénac serra les poings.

— Mes amis, la situation est critique. Si nous n’agissons pas dans les délais prévus, nous sommes perdus. Nous sommes tous perdus.

Les pensées des astronautes revinrent vers la Terre. Là-bas, on était loin de se douter de ce qui venait de se passer, et les Terriens devaient avoir confiance.

Depuis leur arrivée sur ce monde, aucun autre message n’avait été envoyé, mais les Terriens savaient que pendant une douzaine de jours, ils demeureraient sans nouvelles. Mais qu’allait-il se passer après ce laps de temps ?

Toutes ces questions tourbillonnaient dans leurs esprits surchauffés, et ils n’entrevoyaient aucune solution possible.

Lorsque, quelques heures après, ils retrouvèrent le président Gotta, celui-ci paraissait moins abattu.

— N’ayez aucune crainte pour votre engin, leur dit-il, il est intact.

— Comment le savez-vous ? demanda fébrilement Bénac.

— L’usine à eau, devant laquelle est remisé votre appareil, n’a pas souffert de l’éboulement, et c’est encore une chance, car elle fonctionne toujours et nous permet d’avoir l’eau potable qu’elle nous envoie dans ces grosses canalisations que vous avez dû remarquer. Il n’y aura en somme que cinq cents mètres à déblayer. Nous avons pu communiquer avec nos services, ils ont pour plus de deux mois de vivres, ce qui sera grandement suffisant. Chassez donc tout souci à ce sujet, et soyez persuadés que je ferai tout mon possible pour que votre séjour soit des plus agréables, malgré la catastrophe qui vient de s’abattre sur nous.

Bénac ne put que remercier le président, mais il insista particulièrement pour qu’on activât les travaux de déblaiement.

— Seriez-vous si pressés de nous quitter ? s’étonna Gotta.

— Pas du tout, mais il ne s’agit pas uniquement de nos modestes personnes. Notre voyage a été calculé pour nous permettre de visiter également Mars et Vénus. Je crains que le froid qui règne à la surface ne perturbe l’enveloppe de notre vaisseau.

— Si ce n’est que cela, proposa Gotta, nous pouvons vous amener à la surface par les cheminées des volcans que nous avons aménagées.

Richard intervint rapidement :

— Le professeur a omis de vous dire que nous avons laissé à bord de la perforeuse certains instruments très délicats qui nous sont indispensables, mais qui nécessitent un entretien constant. Il faut donc que nous rentrions d’urgence en possession de notre engin.

Le président Gotta hocha la tête.

— Je ne puis rien vous promettre de positif, tout au moins dans l’immédiat. Je vous l’ai dit, cela demandera du temps.

Tout à coup, Ficelle eut une inspiration, et sans avoir consulté ses compagnons, il demanda :

— Est-il possible à un homme de ma corpulence de se rendre à l’endroit où se trouve la perforeuse en empruntant une des canalisations d’eau ?

Le président sursauta.

— C’est de la folie.

— Je vous en prie, répondez à ma question.

— Ce serait possible pour quelques mètres, mais pas pour une telle distance. Et l’eau, y avez-vous songé ?

— Ne peut-on faire le vide dans une conduite ?

Gotta parut réfléchir, puis reconnut :

— Bien sûr, c’est faisable. Mais il y a cinq cents mètres de trajet.

— Ne vous inquiétez pas de ça. Je m’arrangerai.

— J’admire votre courage, mais n’oubliez pas qu’à la moindre défaillance, ce sera la mort certaine, car il vous sera impossible de revenir sur vos pas.

— Rassurez-vous, j’ai mon idée.

Ficelle se tourna alors vers ses compagnons qu’il mit au courant de sa détermination. Ils se récrièrent avec un bel ensemble, car le danger était trop grand, mais Ficelle insista et présenta son idée le plus simplement du monde :

— Patron, je vous assure que ce sera facile comme tout. Je prendrai évidemment un masque respiratoire, et nous trouverons bien ici une sorte de chalumeau qui me permettra de faire une ouverture à l’arrivée pour sortir de mon tuyau.

— Et si tu as une faiblesse, une syncope ?

— J’y ai pensé. Vous m’attacherez autour des reins une corde, et, par un signal convenu vous me tirerez en arrière s’il se présente le moindre danger. Avec ça, vous ne pouvez pas refuser.

Ficelle était vraiment gonflé à bloc et on ne put le faire démordre de son idée. Il promettait de ramener la perforeuse et cela fit réfléchir tout le monde.

Pourtant, Bénac se montrait réticent.

— Patron, insista Ficelle, nous n’avons que cette chance. Vous n’avez pas le droit de la laisser passer.

— Comment sauras-tu que tu es arrivé à destination ?

— C’est vous qui me le ferez savoir.

— Nous ?

Ficelle eut un sourire.

— Bien sûr, quand vous aurez filé cinq cents mètres de corde !
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Sur l’ordre de Gotta, une conduite avait été vidée et Ficelle était prêt à tenter l’aventure.

Une combinaison isolante et très souple laissait libre ses mouvements ; une paire de gants fabriqués avec la même matière lui permettrait, à l’arrivée, de se servir sans inconvénient du petit chalumeau qu’on lui avait confié.

Le plus délicat serait, une fois parvenu au but, d’effectuer un orifice assez grand pour lui livrer passage. Il fallait également que les Vagabundusiens qui se trouvaient à l’usine refroidissent le métal au fur et à mesure que l’ouverture se pratiquerait.

Gotta avait muni Ficelle d’un masque respiratoire extra-léger, au sommet duquel se trouvait un petit projecteur électrique.

De plus, le filin qu’on avait attaché autour de ses reins était d’une extrême légèreté, ce qui étonna le jeune mécano qui s’était attendu à avoir à tirer un certain poids.

Après un dernier salut à l’adresse de ses compagnons, le corps souple et mince du jeune mécano disparut dans l’ouverture pratiquée dans le tuyau.

Les premiers mètres le fatiguèrent énormément, car outre son équipement qui le gênait, le peu d’espace dont il disposait lui donnait la sensation d’étouffer.

Mais le jeune garçon se ressaisit vite, il remit un peu d’ordre dans son attirail et reprit sa reptation.

Il ne tarda pas à se rendre compte qu’il ne pourrait pas revenir en arrière, car il se servait de ses bras portés en avant pour progresser lentement.

Ce n’est pas le moment, pensa-t-il, d’avoir des démangeaisons dans le dos. Ah, bon Dieu !

Fort heureusement, son moral était toujours excellent, d’autant qu’il se rendait compte que sur lui reposait non seulement le destin de ses compagnons, mais encore celui de la Terre entière. Il se sentait animé d’une force invincible qui lui faisait oublier la rude fatigue qu’il éprouvait.

Il dut encore s’arrêter pour reprendre son souffle. Il calcula qu’il était parti depuis une dizaine de minutes, et que si tout marchait bien, deux heures environ lui seraient encore nécessaires pour arriver à destination.

Le tout était de ménager ses forces et de ne pas tenter d’activer l’allure qui devait être maintenue régulière.

Plusieurs minutes s’écoulèrent ainsi, puis, brusquement, il éprouva la sensation qu’il était moins gêné dans ses mouvements. Il préféra s’arrêter une nouvelle fois, et, au prix d’une acrobatie douloureuse, réussit à glisser son bras droit le long de son corps.

— Nom de Zeus ! jura-t-il.

Le filin n’enserrait plus ses reins, et Ficelle se trouvait absolument isolé à l’intérieur du tube, sans aucun espoir de retour !

Une sueur froide perla à son front, et, pour la première fois de sa vie, il éprouva un sentiment de peur.

Il demeura ainsi, quelques instants, anéanti, incapable d’effectuer le moindre mouvement, et sans s’expliquer comment le filin avait pu se détacher de sa ceinture.

Mais qu’importait maintenant ! Il lui fallait coûte que coûte avancer encore et toujours s’il ne voulait pas périr irrémédiablement dans ce cercueil métallique.

Petit à petit, après un violent effort sur lui-même, il reprit son calme et jugea la situation telle qu’elle se présentait.

— Mon vieux Ficelle, soliloqua-t-il, ce n’est pas le moment de perdre les pédales.

Il se demanda à quel endroit il pouvait se trouver, et il se souvint du plan qu’il avait hâtivement compulsé avant son départ. Il avait pu apprendre que la canalisation formait un coude à 45° à environ trois cent cinquante mètres du point de départ.

Il lui était évidemment impossible d’évaluer la distance qui le séparait de ce coude, mais sa volonté farouche lui fit bientôt oublier toutes ses angoisses et, les nerfs tendus, il reprit sa lente progression.

Après de longs efforts, un faible sourire joua sur ses lèvres, car il distinguait, grâce au faisceau de son petit projecteur frontal le fameux coude à quelques mètres à peine devant lui.

— Ouf ! soupira-t-il, j’en suis déjà à plus de la moitié. Rien n’est perdu.

Il savait également que, quatre-vingts mètres plus loin, la canalisation s’abaissait en pente douce pour s’élever ensuite jusqu’à son niveau normal.

Ces quatre-vingts mètres furent parcourus au prix d’efforts surhumains, car Ficelle sentait la fatigue l’envahir de plus en plus et ses membres ankylosés devenaient lourds et douloureux.

Lorsqu’il se laissa glisser dans la pente, une confiance absolue l’avait de nouveau repris, et il jugea nécessaire de s’accorder plusieurs minutes de repos avant d’entamer la montée qui allait lui demander, non seulement un temps très long, mais une fatigue à laquelle il préférait ne pas songer.

Son corps était trempé de sueur, et il se mordait parfois les lèvres pour ne pas crier de douleur. Sous son masque, il suffoquait un peu et, par moments, de grands éclairs lui brouillaient la vue.

Les dents serrées, il se répétait qu’il allait gagner cette lutte atroce et épuisante, mais il eut l’impression, tout à coup, qu’il sombrait dans un abîme profond et il demeura immobile, presque au bord de l’inconscience.

Il ne réalisa pas combien de temps dura cette faiblesse, lorsqu’il reprit péniblement ses sens.

Il savait, surtout, qu’il devait continuer à avancer et que s’il se laissait surprendre par une nouvelle faiblesse, il n’aurait peut-être plus le courage de continuer.

Et pourtant, tout son corps aspirait à un délassement total. Une sorte de torpeur paralysante l’envahissait et ses membres moulus se refusaient presque à tout mouvement.

L’instinct de conservation fut le plus fort. Concentrant sa volonté dans un effort terrible, Ficelle tenta sa dernière chance.

Lentement, il parvint à franchir ce cap difficile et son corps retrouva sa position horizontale du début. D’après ses calculs, il ne se trouvait plus qu’à cinquante mètres du but.

Maintenant, il n’était plus qu’une mécanique, qu’un automate qui avançait péniblement, comptant dans sa tête les derniers mètres qui le séparaient de sa délivrance.

Enfin, il s’arrêta, incapable d’aller plus loin, et il eut la force de penser : Si je me suis trompé, je suis fichu.

Il frappa faiblement contre la paroi, et un faible sourire joua sur ses lèvres quand il se rendit compte qu’on lui répondait.

Comme si on lui eût insufflé une force nouvelle, il trouva l’énergie de tendre ses bras, de placer le chalumeau.

Maintenant, il était sauvé, il savait qu’il avait réussi et il sanglotait convulsivement tout en poursuivant son travail.

Enfin, l’ouverture fut pratiquée. Les Vagabundusiens s’affairaient au dehors et ils durent retirer Ficelle de sa douloureuse position, car le malheureux garçon, absolument à bout, n’avait même plus la force de bouger.

* * *

Lorsque Ficelle revint à lui, il se trouvait allongé tout près de la perforeuse, et il distingua une dizaine de visages qui se penchaient vers lui.

Le mouvement qu’il fit pour se relever lui arracha un cri de douleur. Toute sa chair était meurtrie et il dut se faire aider par deux Vagabundusiens.

Mais son étonnement fut à son comble lorsqu’il s’aperçut que le panneau avant de la perforeuse était grandement ouvert.

Un des ingénieurs s’approcha.

— Bloqués par l’éboulement, nous avons cherché par tous les moyens à nous tirer de ce mauvais pas, et, vous nous en excuserez, nous avons envisagé de nous servir de votre appareil.

— C’était tout naturel, murmura Ficelle. Mais… vous n’avez pas réussi à le mettre en marche.

— Non.

— Ce n’est pas grave. Je vais vous emmener avec moi. Venez dans la salle de pilotage.

Lorsque tout le personnel se fut installé, l’ingénieur vagabundusien, qui répondait au nom de Bako, déclara :

— Je me suis permis de visiter votre engin qui est vraiment extraordinaire. Je ne puis cacher mon admiration à l’égard des ingénieurs qui ont construit une telle merveille.

— Vous allez pouvoir en juger.

— Une chose m’a pourtant intrigué.

— Ah ! et laquelle ?

L’ingénieur eut une légère hésitation.

— Que sont ces engins que vous avez entreposés dans les soutes et qui ne se trouvent reliés avec aucun organe de l’appareil proprement dit ? Comme ils ressemblent à certains des nôtres, où nous entreposons de violents explosifs, je me suis demandé s’il existait une corrélation entre…

Ficelle coupa :

— C’est en effet un chargement d’explosifs que nous transportons sur la planète Pluton. Ils serviront à déblayer les ruines causées par leur récent conflit.

Ficelle préféra ne pas aller plus loin, car il craignait d’en dire trop long, mais Bako ne demanda aucune autre explication, malgré son opinion bien arrêtée sur le genre et l’efficacité de l’explosif transporté par la perforeuse.

J’ai dans l’idée que les ennuis vont commencer, songea Ficelle en branchant les contacts. Qu’ont-ils eu besoin de fouiller dans l’engin, bon Dieu !
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Bénac ne cessait de tapoter les joues de Ficelle, après que tous ses compagnons l’eurent embrassé.

— Lorsque le filin s’est détaché, avoua-t-il, j’ai bien cru ne plus te revoir. Enfin, n’y pensons plus, puisque tu es là.

Mais Ficelle s’empressa de mettre ses compagnons au courant des remarques de Bako, ce qui les plongea tous dans un certain embarras.

Ils n’avaient donc plus le droit de perdre du temps. Ils devraient partir immédiatement, et aller mettre le président Gotta au courant de leur départ.

Mais ils n’eurent pas à solliciter l’entrevue, car le président les pria de venir le rejoindre au palais, ayant, disait-il, une communication urgente à leur faire.

Dès qu’ils furent introduits, Gotta s’adressa directement à Bénac.

— Je vous prie, tout d’abord, d’excuser l’ingénieur qui a cru devoir, à titre de curiosité, visiter votre perforeuse, dit-il.

— Il n’y a là aucun mal à cela, monsieur le président.

Gotta parut hésiter un court moment, puis :

— Nos connaissances, reprit-il, sans égaler toutefois celles de mes frères de la surface, sont assez étendues en toute matière, et je m’explique mal que vous ayez en votre possession une arme aussi terrible que celle que vous transportez dans votre engin. Je crois pouvoir affirmer que vos explosifs atomiques seraient capables de détruire un monde de l’importance du nôtre. C’est la raison pour laquelle je vous ai convoqués, afin que vous me donniez les explications que je crois être en droit de vous demander.

Le professeur Bénac eut un petit pincement au cœur. Pourtant, il se détermina à mentir une nouvelle fois.

Se souvenant de ce qu’avait raconté Ficelle, il reprit l’histoire à son compte en y ajoutant quelques considérations techniques. Comme le président demeurait muet, visiblement incrédule, il crut bon d’ajouter d’un ton bonhomme :

— Quant à pulvériser une planète, je ne connais encore aucune civilisation, si avancée soit-elle, qui soit parvenue à un tel degré de destruction. Et puis, pour quelle raison ?

— Pourtant, trancha le président, nos spécialistes en la matière se sont transportés cette nuit dans votre perforeuse et, au rapide examen qu’ils ont pu effectuer sur place, ils en ont conclu que Vagabundus pourrait, si vous le vouliez, être désintégré complètement.

— Où voulez-vous en venir ?

— N’est-ce pas assez clair ?

Bénac secoua lentement la tête, cherchant anxieusement un semblant d’explication afin de ne pas affoler inutilement ces malheureux dont les jours étaient comptés.

— Vous n’avez pas eu la pensée, j’espère, que notre intention était d’anéantir votre monde ? À quoi cela nous servirait-il ?

— J’avoue que je ne vois pas la raison, mais… (Il hésita encore, puis :) Je me demande pourquoi vos explosifs ne sont pas dans le Météore, au lieu de se trouver dans la perforeuse.

— Nous ne pouvions les laisser séjourner à la surface, où règne le froid absolu, répondit Richard.

L’argument était plausible, et le président parut légèrement rassuré tout à coup.

— C’est parfait, dit-il, nous reprendrons cette conversation un autre jour, car j’espère, ajouta-t-il avec un petit sourire, que vous n’avez pas l’intention de nous quitter aussi vite ?

* * *

Lorsque les astronautes se trouvèrent seuls, quelques instants plus tard, une vive inquiétude se lisait sur leurs visages.

Les paroles du président et les perquisitions effectuées dans la perforeuse indiquaient clairement qu’on se méfiait d’eux, ce qui n’allait évidemment pas simplifier les choses.

— Il nous faut regagner leur confiance, soupira Bénac, si nous voulons repartir. Il est évident que, pour le moment, ils vont tout faire pour nous empêcher de partir.

— Mais enfin, demanda Jim, sont-ils fixés ou non sur nos intentions ?

— J’en ai bien peur, reconnut Gonzales. Le doute a pénétré leurs esprits. Leur corps scientifique a dû être alerté afin de connaître la position exacte de Vagabundus dans le Système Solaire. C’est bien ce que je crains.

— Comment pourraient-ils le faire ? Il n’y a aucun observatoire à la surface, s’écria Richard.

— Nous ignorons tout de leurs possibilités, reprit Bénac, car le peu de temps que nous avons passé ici n’est pas suffisant pour nous permettre de nous faire une opinion exacte sur leur savoir.

— Opinion ou pas, conclut Ficelle, je pense qu’il serait bon de surveiller un peu notre perforeuse.

Le conseil était sage, car une fois arrivés à l’endroit où reposait l’engin, les astronautes constatèrent que celui-ci était entouré d’un important service d’ordre.

Bénac décida alors d’avoir une explication décisive avec le président et pria Ficelle de l’accompagner, car il ne pouvait se passer des talents de son jeune interprète.

Le président Gotta, bien qu’il se trouvât en séance extraordinaire, ne fit aucune difficulté pour recevoir immédiatement les deux astronautes.

— Nous étions précisément en train de parler de vous, reconnut-il, sans préambule inutile.

— À quel sujet ?

Le visage de Gotta se serra brusquement.

— La rumeur publique vous présente comme des êtres venus d’un autre monde avec l’intention bien arrêtée de faire disparaître le nôtre. Pour quel motif ? Nous l’ignorons, car il nous est impossible de concevoir une telle monstruosité. Il ne dépend que de vous et de vos compagnons de nous rassurer.

— Tout cela relève de la plus folle imagination, protesta Bénac. D’ailleurs, je ne vois pas comment nous pourrions influer sur le moral de la population. Croyez-vous qu’il nous soit suffisant de faire des discours ou des promesses ?

— Il y a mieux à faire.

— Je vous écoute.

— Votre hâte de nous quitter laisse supposer que votre temps est limité. Si vous tenez vraiment à nous rassurer, vous resterez ici le temps nécessaire pour calmer l’effervescence qui règne dans tous les esprits.

Bénac ne pouvait plus maintenant tergiverser et il lui fallait pourtant essayer de gagner du temps. Il répondit avec le plus grand calme :

— Je n’y vois aucun inconvénient, mais je suis obligé de faire part de vos désirs à mes compagnons.

— C’est tout naturel, professeur. Souhaitons qu’ils se rangent à votre avis. De toute façon, ici, tout le monde s’emploiera à ce que votre séjour soit le plus agréable possible.

— Je n’en doute pas, monsieur le président, mais je trouve cette décision un peu trop arbitraire.

— Nous vous demandons simplement une preuve de votre bonne foi… Acceptez-la, je vous prie.

Bénac et Ficelle sortirent sans un mot de plus.

* * *

La foule se pressait sur la place, entourant la perforeuse, et les visages se levaient, fixant la fenêtre de la pièce où se tenaient les Terriens. On sentait que ces gens étaient angoissés, car ils comprenaient confusément qu’un terrible danger les menaçait.

Bénac ne pouvait s’empêcher d’avoir pitié de ces malheureux que l’angoisse du lendemain tourmentait et risquait de rendre furieux d’un moment à l’autre.

Les troubles sociaux qu’il avait connus sur la Terre n’allaient pas tarder à se manifester avec la même intensité sur Vagabundus.

Jeff était hors de lui.

— Bien joli, professeur, tous vos sentiments, et je les approuverais en toute autre circonstance, mais vous m’avez tout l’air d’oublier que, si nous restons ici, le remède sera pire que le mal.

— Jeff a raison, approuva Gonzales.

— Moi aussi, je suis d’accord, dit à son tour Ficelle.

Le reporter tenait déjà dans sa main son pistolet atomique, il n’attendait que l’approbation de Bénac pour entrer en action.

— Je crains bien, soupira le savant, que ce soit la seule solution. Mais combien de nous sept arriveront indemnes à la perforeuse ?

Les astronautes savaient aussi que les Vagabundusiens essaieraient d’atteindre Bénac ou Richard, les seuls capables de conduire le Météore !

Depuis un instant, Jim s’était retiré du groupe des astronautes, et, tout pensif, semblait ne prêter aucune attention à ce qui se passait autour de lui.

Bénac le sortit de sa rêverie en lui disant :

— Jim, préparez-vous, le sort en est jeté.

Jim leva lentement son regard vers ses compagnons.

— Inutile d’essayer, dit-il, nous ne réussirions pas. Il y a beaucoup mieux à faire.

Jamais le visage de Jim n’avait été aussi sérieux et l’on sentait qu’il cherchait les mots qu’il fallait pour convaincre ses compagnons.

— Que voulez-vous dire, Jim ?

— Je viens de réfléchir à tout ce qui se passe. Puisque les Vagabundusiens ne seront rassurés que si nous restons sur leur planète, je pense que l’un de nous devrait se sacrifier afin de permettre aux autres d’accomplir leur mission.

Un silence de surprise accueillit ces paroles. Mais Jim reprit :

— La vie n’a plus pour moi le moindre attrait. Je n’ai plus de famille, personne ne m’attend, sauf, hélas ! la police fédérale. Je sais que vous avez promis de ne pas me livrer et j’ai foi en votre parole. Mais où irai-je ? Non, croyez-moi, la providence me donne une magnifique occasion de me racheter, je ne veux pas rater cette chance.

Les astronautes regardèrent leur compagnon, puis, la gorge étrangement serrée, ils se pressèrent autour de lui.

— Non, dit Bénac, nous ne pouvons pas accepter. Jim, le simple fait d’avoir pensé à ça prouve que vous êtes un brave homme, mais…

Doucement, Jim l’arrêta :

— N’insistez pas, je vous répète que c’est le seul moyen que vous possédiez de vous sauver et de sauver la Terre. Et puis, il faut penser aussi à ces êtres et leur éviter une agonie trop longue. Si je reste ici, l’espoir renaîtra en eux, et ma foi, lorsque arrivera le grand saut… Mais finissons-en. Professeur, je vous demande d’aller trouver le président. Racontez-lui ce que bon vous semblera, mais obtenez qu’il accepte ma présence comme gage de retour.

Jamais Bénac ne s’était trouvé dans une telle situation, et il ne savait s’il aurait la force de mentir au président en tentant cette ultime démarche.

— Très bien, dit-il au bout d’un instant, je vais essayer.
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Une heure plus tard, Bénac et Ficelle étaient de retour et ils ne cachèrent pas que l’entrevue avec le président avait été des plus cordiales.

— J’ai eu quand même assez de peine à le convaincre. J’ai dû prétendre que les explosifs que nous détenions devaient être transportés d’extrême urgence sur Pluton, où des vies humaines étaient en danger. Finalement, j’ai proposé au président de désigner l’un de nous pour rester sur Vagabundus. Il m’a laissé le soin de le faire et m’a demandé de venir vous consulter. Je dois dire qu’il m’a paru nettement rassuré. (Bénac se tut un moment, puis regardant ses amis, ajouta :) Je crois que maintenant plus rien ne nous retient ici. Nous allons être libres aussitôt que j’aurai communiqué au président le nom de celui que le sort aura soi-disant désigné.

L’instant de la séparation était arrivé et nos amis, émus jusqu’aux larmes, étreignirent leur compagnon. Mabel l’embrassa, puis Jim se secoua, mais on le sentait profondément ému lui aussi.

— Monsieur Richard, demanda-t-il, pouvez-vous m’accorder une faveur ?

— Parlez.

— Laissez-moi une bouteille de whisky, c’est la seule chose qui risque de me manquer ici.

— D’accord, Jim. Puis, se tournant vers le professeur :

— Pouvez-vous m’indiquer le jour et l’heure exacte de… enfin, je veux dire…

— Dans neuf jours exactement, heure pour heure !

— Merci.

Jim alors ouvrit la porte.

— Allons, fit-il, je crois que le plus tôt sera le mieux. Que Dieu vous garde, mes amis.

Il sortit et marcha droit vers le palais présidentiel.



ÉPILOGUE


Bénac consulta du regard l’horloge de la salle de pilotage.

— Encore une heure, dit-il, et tout sera terminé.

Depuis le départ de Primapolis, tout avait marché selon les prévisions du professeur. Sans incident, ils avaient déposé les explosifs à l’endroit le plus propice. La remontée en spirale s’était effectuée à bonne allure, et c’est avec un soupir de soulagement qu’ils avaient retrouvé le Météore. Après avoir arrimé la perforeuse contre ses flancs, ils avaient repris la direction de la Terre.

Oui, bientôt, tout serait terminé, et les Terriens pourraient tranquillement reprendre leur existence normale. Mais l’on se devait aussi de rassurer les humanités de Pluton, de Vénus et de Mars qui vivaient dans la même angoisse.

Inexorablement, les aiguilles continuaient leur course sur le cadran au milieu d’un silence général.

Mabel s’était agenouillée et priait. Jeff avait refermé son calepin et mordillait nerveusement son stylo. Gonzales arpentait fiévreusement la salle de pilotage et Ficelle, très pâle, ne cessait de regarder l’aiguille noire.

Quant à Richard, assis aux commandes aux côtés de Bénac, il ne pouvait s’empêcher de penser à Jim qui, à cet instant, devait attendre avec impatience les dernières minutes du délai fatidique.

La voix du professeur Bénac rompit soudain le silence :

— Mes amis, Vagabundus a cessé d’exister !

Le Météore ne s’était éloigné de Vagabundus que d’une centaine de millions de kilomètres afin de pouvoir contrôler l’expérience.

Mais comme la lumière ne parcourt que trois cent mille kilomètres à la seconde, ils allaient encore pendant plus de cinq minutes apercevoir Vagabundus dans les télescopes du bord.

Soudain, un éclair rouge jaillit au sein de la planète qui explosa dans un nuage rouge à l’extraordinaire flamboyance.

Longtemps, les astronautes demeurèrent ainsi, rivés à l’oculaire de leurs lunettes, ne pouvant se résoudre à abandonner ce spectacle épouvantable et émouvant à la fois. Puis le nuage grandit et devint de moins en moins perceptible, et à l’endroit où aurait dû se trouver la Planète Vagabonde, il n’y avait plus que le vide, que le vide noir au sein de l’Infini.

D’un pas lent, Bénac s’approcha du poste émetteur et se mit en communication avec la Terre :

— Opération Vagabundus terminée ! annonça-t-il d’une voix sourde.



ANNEXE


Le Système Solaire en 2009


Le Soleil :

Masse : 1,989×1030 kg – Diamètre : 1 392 000 km

Densité : 1,41 g/cm3 – Pesanteur : 273,87 m/s² (28 G)

Période de rotation sidérale : 25,380 j

Zone 1 : planètes rocheuses


Mercure :

Masse : 3,303×1023 kg – Diamètre : 4 878 km

Densité : 5,43 g/cm3 – Pesanteur : 3,78 m/s² (0,387 G)

Période de rotation sidérale : 58,65 j 

Inclinaison de l’équateur / orbite : 2°

Température de surface : –200° à +430°

Distance au Soleil : 46,0 à 69,8 millions de km

Période de rotation orbitale : 0,241 année

Satellites : aucun

 


Vénus :

Masse : 4,870×1024 kg – Diamètre : 12 102 km

Densité : 5,25 g/cm3 – Pesanteur : 8,6 m/s² (0,879 G)

Période de rotation sidérale : 243,01 j (rétrograde)

Inclinaison de l’équateur / orbite : 177,3°

Température de surface : +470°

Distance au Soleil : 107,5 à 108,9 millions de km

Période de rotation orbitale : 0,615 année

Satellites : aucun

 


Terre :

Masse : 5,976×1024 kg – Diamètre : 12 756 km

Densité : 5,52 g/cm3 – Pesanteur : 9,78 m/s² (1 G)

Période de rotation sidérale : 23,9345 h 

Inclinaison de l’équateur / orbite : 23°,45 

Température de surface : +12° (moyenne)

Distance au Soleil : 147,1 à 152,1 millions de km

Période de rotation orbitale : 1 an

1 satellite : Lune :


Masse : 7,35×1022 kg – Diamètre : 3 476 km


Densité : 3,34 g/cm3 – Pesanteur : 1,62 m/s² (0,166 G)


Période de rotation sidérale : 27,322 j


Température de surface : –180° à +120°


Distance à la Terre : 356 500 à 406 800 km

 


Mars :

Masse : 6,418×1023 kg – Diamètre : 6 786 km

Densité : 3,95 g/cm3 – Pesanteur : 3,72 m/s² (0,380 G)

Période de rotation sidérale : 24,6229 h

Inclinaison de l’équateur / orbite : 25,19°

Température de surface : –143° à +22° (moyenne : –53°)

Distance au Soleil : 206,7 à 249,2 millions de km

Période de rotation orbitale : 1,88 an

2 satellites : Phobos (13,4×11,2×9,2 km) et Deimos (7,5×6,1×5,2 km)

 


Plus quelque 4 000 astéroïdes orbitant entièrement ou partiellement à l’intérieur de l’orbite martienne, certains susceptibles de passer à proximité de la Terre (Apollon, Éros, Adonis, Hermès, Icare, Toutatis… Apophis devrait passer le vendredi 13 avril 2029 à seulement 28 000 km de la surface terrestre).

Zone 2 : ceinture d’astéroïdes


Plus de 300 000 corps recensés orbitant autour du Soleil entre 270 et 520 millions de km. Environ 14 000 d’entre eux ont reçu un nom.

Noms et diamètre des principaux :  Cérès (1 025 km), Pallas (572 km), Vesta (542 km), Hygeia (450 km), Junon (250 km)…

Zone 3 : planètes gazeuses


Jupiter :

Masse : 1,900×1027 kg – Diamètre : 143 082 km

Densité : 1,33 g/cm3 – Pesanteur : 22,88 m/s² (2,339 G)

Période de rotation sidérale : 9,841 h

Inclinaison de l’équateur / orbite : 3,12°

Température de surface : –145°

Distance au Soleil : 741 à 816 millions de km

Période de rotation orbitale : 11,86 ans

3 anneaux identifiés

63 satellites connus : Io (3 643 km), Europe (3 122 km), Ganymède (5 262 km), Callisto (4 821 km), Amalthée (168 km), Himalia (184 km), Elara (78 km), Pasiphaé (58 km), Sinopé (38 km), Lysithée (38 km), Carme (46 km) ;  Ananké (28 km) – découvert en 1951 ; Léda (18 km) – découvert en 1974 ; Thébé (98 km), Adrastée (16 km), Métis (44 km) – découverts en 1979 ; Callirrhoé – découvert en 1999 ; Thémisto, Mégaclité, Taygèté, Chaldéné, Harpalyké, Calyké, Jocaste, Érinomé, Isonoé, Praxidiké – découverts en 2000 ; Autonoé, Thyoné, Hermippé, Aitné, Eurydomé, Euanthé, Euporie, Orthosie, Spondé, Kalé, Pasithée – découverts en 2001 ; Hégémon, Mnémé, Aœdé, Thelxinoé, Arché, Callichore, Héliké, Carpo, Eukélade, Cyllène, Coré – découverts en 2003 avec 14 autres non encore baptisés.

Particularité : accompagné sur son orbite par environ 1 800 astéroïdes situés aux points de Lagrange à 60° de part et d’autre (les Troyens et les Grecs).

 


Saturne :

Masse : 5,688×1026 kg – Diamètre : 120 536 km

Densité : 0,69 g/cm3 – Pesanteur : 9,05 m/s² (0,925 G)

Période de rotation sidérale : 10,233 h

Inclinaison de l’équateur / orbite : 26,73°

Température de surface : –160°

Distance au Soleil : 1 347 à 1 507 millions de km

Période de rotation orbitale : 29,46 ans

7 anneaux identifiés

63 satellites connus : Mimas (397 km), Encelade (499 km), Téthys (1 060 km), Dioné (1 118 km), Rhéa (1 528 km), Titan (5 150 km), Hypérion (266 km), Japet (1 436 km), Phoebé (120 km) ; Janus (178 km) – découvert en 1966 ; Épiméthée (119 km) – découvert en 1978 ; Hélène (32 km), Télesto (24 km), Calypso (19 km), Atlas (32 km), Prométhée (100 km), Pandora (84 km) – découverts en 1980 ; Pan (20 km) – découvert en 1981 ; Ymir (18 km), Paaliaq (22 km), Tarvos (15 km), Ijiraq (12 km), Suttungr (7 km), Kiviuq (16 km), Mundilfari (7 km), Albiorix (32 km), Skathi (8 km), Erriapo (10 km), Siarnaq (40 km), Thrymr – découverts en 2000 ; Narvi – découvert en 2003 ; Méthone, Pallène, Pollux, Bebhionn, Hyrrokkin, Bergelmir, Ægir, Bestla, Farbauti, Hati, Fenrir, Fornjot – découverts en 2004 avec 7 autres non encore baptisés ; Daphnis – découvert en 2005  Skoll, Tarqeq, Greip, Jarnsaxa, Surtur, Kari, Loge – découverts en 2006 avec 2 autres non encore baptisés ; 2 satellites découverts en 2007 non encore baptisés ; Égéon – découvert en 2008.

 


Uranus :

Masse : 8,684×1025 kg – Diamètre : 51 118 km

Densité : 1,29 g/cm3 – Pesanteur : 7,77 m/s² (0,794 G)

Période de rotation sidérale : 17,9 h (rétrograde)

Inclinaison de l’équateur / orbite : 97,86°

Température de surface : –200°

Distance au Soleil (mini/maxi) : 2 739 à 3 003 millions de km

Période de rotation orbitale : 84  ans

11 anneaux identifiés

27 satellites connus : Ariel (1 158 km), Umbriel (1 169 km), Titania (1 578 km), Obéron (1 522 km) ; Miranda (471 km) – découvert en 1948 ; Puck (162 km) – découvert en 1985 ; Cordélia (40 km), Ophélie (42 km), Bianca (51 km), Cressida (80 km), Desdémone (64 km), Juliette (93 km), Portia (135 km), Rosalinde (72 km), Bélinda (80 km), Perdita (80 km) – découverts en 1986 ; Caliban (96 km), Sycorax (190 km) – découverts en 1997 ; Prospéro (30 km), Sétebos (30 km), Stéphano (20 km) – découverts en 1999 ; Trinculo (10 km), Francisco (12 km) – découverts en 2001 ; Margaret (12 km), Ferdinand (12 km), Mab (32 km), Cupidon (24 km) – découverts en 2003.

 


Neptune :

Masse : 1,024×1026 kg – Diamètre : 49 528 km

Densité : 1,64 g/cm3 – Pesanteur : 11 m/s² (1,125 G)

Période de rotation sidérale : 19,2 h

Inclinaison de l’équateur / orbite : 29,6°

Température de surface : –220°

Distance au Soleil : 4 453 à 4 541 millions de km

Période de rotation orbitale : 164,8 ans

5 anneaux identifiés

13 satellites connus : Triton (2 706 km) ; Néréide (340 km) – découvert en 1949 ; Naïade (58 km), Thalassa (80 km), Despina (148 km), Galatée (158 km), Larissa (192 km), Protée (416 km) – découverts en 1989 ; 4 satellites non baptisés découverts en 2002 ; Psamathé (38 km) – découvert en 2003.

Zone 4 : ceinture de Kuiper


Environ 1 100 corps recensés orbitant autour du Soleil au-delà de l’orbite de Neptune (mais zone soupçonnée d’abriter plus de 100 000 objets d’au moins 100 km de diamètre). Seul 9 d’entre eux (Pluton non compris) ont reçu un nom.

Ci-après, caractéristiques connues des principaux, par ordre d’éloignement moyen (les noms entre crochets ne sont pas officiels).

 


Orcus, découvert en 2004 :

Masse : 1×1020 kg – Diamètre estimé : 946 km

Distance au Soleil : 4,6 à 7,2 milliards de km

Période de rotation orbitale : 245 ans

Inclinaison sur l’écliptique : 20,6°

1 satellite connu : [Vanth] (220 km) – découvert en 2007.

 


Pluton :

Masse : 1,310×1022 kg – Diamètre : 2 320 km

Densité : 2,13 g/cm3 – Pesanteur : 0,4 m/s² (0,041 G)

Période de rotation sidérale : 6,3872 j (rétrograde)

Inclinaison de l’équateur / orbite : 122,46°

Température de surface : –236°

Distance au Soleil : 4,45 à 7,38 milliards de km

Période de rotation orbitale : 247,7 ans

Inclinaison sur l’écliptique : 17,9°

3 satellites connus : Charon (1 270 km) – découvert en 1978 ; Nyx et Hydra (45 à 160 km ?) –  découverts en 2005.

 


Ixion, découvert en 2001 :

Masse : 2,3×1020 kg – Diamètre estimé : 759 km

Distance au Soleil : 4,5 à 7,3 milliards de km

Période de rotation orbitale : 248,4 ans

Inclinaison sur l’écliptique : 19,6°

Satellites connus : aucun

 


Varuna, découvert en 2000 :

Masse : 5,9×1020 kg – Diamètre estimé : 1 060 km

Distance au Soleil : 6,1 à 6,8 milliards de km

Période de rotation orbitale : 283 ans

Inclinaison sur l’écliptique : 17,2°

Satellites connus : aucun

 


[2002 TX300], découvert en 2002 :

Diamètre estimé : 900 km

Distance au Soleil : 5,7 à 7,3 milliards de km

Période de rotation orbitale : 284,7 ans

Inclinaison sur l’écliptique : 25,8°

Satellites connus : aucun

 


Haumea, découvert en 2003 :

Masse : 4,2×1021 kg – Dimensions : 1 960 × 1 518 × 996 km

Distance au Soleil : 5,3 à 7,6 milliards de km

Période de rotation orbitale : 284,8 ans

Inclinaison sur l’écliptique : 28°

2 satellites connus : Hi’iaka (310 km) et Namaka (170 km) – découverts en 2005.

 


Quaoar, découvert en 2002 :

Masse : 1×1021 kg – Diamètre estimé : 1 280 km

Distance au Soleil : 6,3 à 6,7 milliards de km

Période de rotation orbitale : 285 ans

Inclinaison sur l’écliptique : 8°

1 satellite connu : [Weywot] (100 km) – découvert en 2007.

 


Makemake, découvert en 2005 :

Diamètre estimé : 1 800 km

Distance au Soleil : 5,8 à 7,9 milliards de km

Période de rotation orbitale : 307 ans

Inclinaison sur l’écliptique : 29°

Satellites connus : aucun

 


[2002 TC302], découvert en 2002 :

Diamètre estimé : 1 200 km

Distance au Soleil : 5,9 à 10,6 milliards de km

Période de rotation orbitale : 408 ans

Inclinaison sur l’écliptique : 35,1°

Satellites connus : aucun

 


[2007 OR10], découvert en 2007 :

Diamètre estimé : 1 100 km

Distance au Soleil : 5 à 15,1 milliards de km

Période de rotation orbitale : 552,5 ans

Inclinaison sur l’écliptique : 30,7°

Satellites connus : aucun

 


Éris, découvert en 2003 :

Masse : 1,660×1022 kg – Diamètre estimé : 2 600 km

Distance au Soleil : 5,7 à 14,6 milliards de km

Période de rotation orbitale : 556,7 ans

Inclinaison sur l’écliptique : 44,2°

1 satellite connu : Dysnomia (300 km) – découvert en 2005.

 


Sedna, découvert en 2003 :

Masse : 1,6×1021 kg – Diamètre estimé : 1 700 km

Distance au Soleil : 11,3 à 140 milliards de km

Période de rotation orbitale : 11 374 ans

Inclinaison sur l’écliptique : 11,9°

Satellites connus : aucun
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